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ANALYSE

DEUX PREMIERS LIVRES DU DE FL\IBUS\

Préambule.

Il existait dans la Rome lettrée deux partis entre

lesquels on se divisait du temps de Cicéron : les uns,

fidèles aux vieilles traditions romaines, rejetaient

comme inutiles ou dédaignaient comme malséantes la

philosophie et toute science spéculative; les autres, par-

tisans exclusifs des lettres grecques, voulaient qu'on

apprît la philosophie, mais ils croyaient qu'on ne pou-

vait l'apprendre que chez les Grecs, et ils méprisaient

toute traduction en langue latine des ouvrages grecs

originaux.

C'est à ces deux partis que s'adresse à la fois Cicéron

dans un assez long préambule : aux uns, il prouve

l'utilité de la philosophie en général, et surtout de la

morale; aux autres, il montre qu'une traduction n'est

1. On a souvent jugé avec beaucoup de sévérité l'exposition et la

réfutation du système épicurien contenues dans les deux premiers livres

du De Finibus. — L'exposition, dit-on, est infidèle ou au moins incom-

plète; la réfutation est incomplète aussi et superficielle. — Il y a assu-

rément du vrai dans ces reproches répétés par les commentateurs mêmes
de Cicéron. Pourtant, nous croyons qu'il serait possible de retrouver,

sons le désordre réel ou apparent du De Fiuibus, et de restituer en son

ensemble la morale d'Êpicure, ainsi que les arguments subtils et sou-

vent profonds par lesquels les stoïciens, les péripatéticiens et les

académiciens y répondirent : c'est ce travail que nous avons essayé

d'indiquer dans cette rapide analyse.

DE FINIBUS. B



VI ANALYSE DU DE FIMBL'S.

jamais méprisable lorsqu'elle est fidèle et correcte :

d'ailleurs, ajoute-t-il, il ne se borne pas lui-même à

traduire, mais il pense et parle souvent pour son propre

compte K

Après avoir quelque temps entremêlé à l'éloge de la

philosophie celui de la langue latine, et enfin son propre

éloge de temps à autre naïvement ramené, Gicéron

passe à l'objet du livre, au dialogue sur les suprêmes

biens et les suprêmes maux. Il nous introduit dans sa

villa de Gumes, près de laquelle déjà ont eu lieu les En-

tretiens académiques.

Torquatus et Triarius, l'un épicurien, l'autre stoïcien,

sont venus le voir à Cumes. La conversation tombe

d'abord sur les lettres, qu'ils aimaient passionnément

tous deux, ce Torquatus me dit ensuite : Puisque nous

nous trouvons ici de loisir, il faut que je sache de vous

pourquoi vous n'approuvez pas Epicure, cet homme
que je crois le seul qui ait vu la vérité. » Par ces pa-

roles, Gicéron veut nous montrer la confiance ordinaire

avec laquelle les épicuriens affirmaient la doctrine de

leur maître, abordant les discussions avec assurance,

parlant de tout comme s'ils savaient tout, et croyant

qu'il suffisait de faire connaître leur système pour le

faire partager. — Mais, répond Gicéron, s'il n'approuve

point Epicure, ce n'est pas faute de connaître sa doctrine :

il l'a apprise à Athènes auprès de Phèdre et de Zenon.

S'il rejette l'épicurismc, c'est avec réflexion et en con-

naissance de cause. — Il entreprend alors une critique

provisoire de tout le système d'Epicure, critique souvent

superficielle, parfois injuste, et n'ayant en réalité pour

but que de provoquer une réponse de Torquatus : « Qme

1. L. I, ch. i-v.



EXPOSITION rnovisoinE ne système n ÉPicunE. rii

dixerani, magis ut illum provocarem quam ut ipse

loquerer '. d

I

EXPOSITION ET CRITIQUE PROVISOIRES

DU SYSTÈME d'ÉPICL'RE.

Les épicuriens divisaient la philosophie en trois par-

tics : la morale indique à l'homme sa fin ; la physique

ou physiologie sert à confirmer la morale, et montre

qu'il n'y a dans la nature extérieure nul obstacle qui

empêche l'homme d'atteindre cette fin; en troisième

lieu, la logique ou canonique, venant compléter la phy-

sique et la morale, enseigne à juger de toute vérité

par le témoignage infaillible des sens. La morale in-

dique ainsi à l'homme où est le bonheur ; la physique

enlève en quelifue sorte tous les obstacles extérieurs

qui pourraient empêcher la réalisation de ce bonheur
;

la logique, enfin, supprime tout obstacle intérieur, en

supprimant l'erreur et en faisant connaître à tous la

vérité.

Gicéron s'attaque d'abord à la physique, sur laquelle

Epicure aimait à appuyer sa morale. Il reproche à Epi-

cure d'avoir emprunté la plus grande partie de sa phy-

sique à Démocrite, — ce que les épicuriens eux-mêmes
étaient loin denier.— Le principal changement, ajoute-

t-il, qu'Epicure y ait fait, c'est la théorie de la décli-

naison des atomes : « pure fiction, » dont il se moque
sans examiner les arguments ingénieux par lesquels

les épicuriens la défendai;?nt, et qu'on trouve repro-

duits dans Lucrèce -.

1. L. I, ch. V. ^O
2. L I, ch, VI. ^2<K

H0LY REDEEMER LIBRARls'^WlNDSOR
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De la physique, Cicéroii passe à ce qui en était pour

les épicuriens le complément nécessaire, à la logique.

La logique épicurienne, selon lui, est tout à fait insuffi-

sante; pour mieux dire, elle consiste dans la suppres-

sion même de la logique, en tant que science de la rai-

son et duraisoi nement : ne fait-elle pas les sens seuls

juges de la vérité ^?

Enfin vient le tour de la morale épicurienne, qui

montrait dans le plaisir la fin unique de l'homme :

C'était là le point fondamental du système, et la phy-

sique et la logique épicuriennes n'avaient qu'un but,

celui de confirmer, par la connaissance de la nature des

choses et de la nature de la pensée, la connaissance de

la nature du bien, qui réside dans le plaisir. Gicéron

reproche à la morale épicurienne son manque d'origi-

nalité : c'est la doctrine d'Aristippe altérée. Si Aris-

tippe et Epicure s'accordent à affirmer que chacun

ne recherche et ne doit rechercher que son plaisir,

il est une autre affirmation que n'hésite pas à formuler

le sens commun de tous les hommes : chacun recherche

et doit rechercher un bien supérieur au plaisir. A ce

sujet Gicéron cite divers exemples de désintéressement :

sans cesse les héros de la vieille Rome ont sacrifié leur

plaisir à leur devoir; sans cesse encore, dans les

moindres actions de la vie, chacun de nous préfère aux

plaisirs grossiers les jouissances désintéressées de l'é-

lude et de la science*.

Après cette exposition rapide et celte critique non
moins rapide du système épicurien, Gicéron s'arrête :

au fond, il n'avait d'autre but, nous le savons, que de

provoquer la discussion et de la transporter sur un ter-

1. L. I, ch. VII, 22.

2. L. I, oh. VII, 23, 26.
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rain favorable. S'il a dépassé la mesure des critiques,

c'est pour permettre à Tnrquatus de dépasser la mesure

des éloges, et pour rétablir ainsi la vérité par une mé-
thode de compensation et de contre-poids qui rappelle

les plaidoyers du Forum plutôt que les discussions de

l'Académie ou du Lycée.

« Il no s'en faut guère que vous n'ayez effacé Epicurc

du rang des philosophes, » fait observer Triarius. « Si

vous le trouvez bon, dit à son tour Torquatus, j'aurai

quelque chose à vous répondre. — Croyez-vous donc,

lui répliquai-je, que j'aurais tenu ce langage, si je

n'avais eu envie de vous entendre? — Eh bien I aimez-

vous mieux parcourir avec moi toute la doctrine d'Epi-

cure, ou ne parler que de la seule volupté dont il est

maintenant question?— A votre choix.— Alors, je m'ar-

rêterai sur ce seul objet, qui est de la plus haute impor-

tance'. y> Ainsi la discussion, qui semblait vouloir s'é-

tendre à l'ensemble du système épicurien, se restreint à

la morale : — Le plaisir est-il le souverain bien, la fin

suprême à laquelle doivent se rapporter toutes les fins

secondaires, et vers laquelle tendent toutes les actions,

sans en excepter celles mjéme qui semblent s'en éloi-

gner le plus?

II

EXPOSITION ET APOLOGIE DE LA MORALE d'ePICUBE.

1° — LE PLAISIR EST LA SEULE FIN NATURELLEMENT DÉSIRÉE.

Les sens constituent la vraie nature de l'homme: car

si, par hypothèse, on ôtait de l'homme les sens, il ne

resterait rien en lui. Or la nature seule peut juger de ce

1. L. I, ch. viii.
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(jui est conforme ou contraire à la nature. Les sens seuls

doivent donc eu juger.

Mais les sens nous portent à rechercher le plaisir, à

fuir la douleur. Comme on sent que le feu est chaud

et que la neige est blanche, on sent immédiatement

que le plaisir est à rechercher, que la douleur est à

craindre, et tout animal, dès qu'il est né, aime l'un,

hait l'autre.

Le plaisir est donc conforme à la nature, et la douleur

lui est contraire. Or, ce qui est conforme à la nature est

bien; ce qui lui est contraire est mal. Le plaisir est

donc le bien, et la douleur le mal. Ainsi a il suffit d'a-

voir des sens et de la chair pour que le plaisir appa-

raisse comme le bien K »

Chez l'homme, selon Epicure, de la sensation et de la

chair même l'âme et l'intelligence sont dérivées : à cette

intelligence, produit complexe de la sensation, le plai-

sir apparaitra-t-il encore comme un bien ?— Sans doute,

répondent les épicuriens. La raison, silon eu.x, est sur

ce point impuissante à corrompre le témoignage des

sens. Elle ne peut concevoir d'autre bien que le plaisir,

et sous les idées diverses qu'elle se fait du bien suprême

on pourrait toujours retrouver l'idée et la sensation pri-

mitives de plaisir. Au fond, l'intelligence, selon les

épicuriens, étant le produit même de la sensation et se

trouvant pour ainsi dire construite avec du plaisir et

de la douleur, l'amour du plaisir, l'aversion pour

la douleur lui sont naturels et innés : Hanc quasi natu-

ralem atque insitam in animis nost7ns inesse notionem , ut

alterum ase appetendum, alterum aspernandum sentia-

mvs *.

1. L. I,ch. IX, 29, 31.

•2. L. I, ch. IX. 31.



LE II.AISIR, SELl.K l'IN Ul'stRÉE ET DÉSIUAHIE. XI

Les sens et la raison sont donc d'accord : d'une part

les sens reconnaissent que le plaisir est le bien; d'autre

part, la raison ne peut concevoir d'autre bien que le

plaisir, et ainsi, par la force même de la nature, toutes

les pirties de notre être tendent également au plaisir

comme à leur fin.

2" — J,E PLAISIK EST LA SEULE FIN DESIRABLE.

Le plaisir constitue donc une fin naturellement dé-

sirée; mais est-il bien vrai qu'il n'existe pas d'autre fin

rationnellement et moralement désirable? le plaisir est-

il réellement un bien, dans toute la force de ce mot, ou,

pour trouver le bien proprement dit, ne faut-il pas s'é-

lever, comme le voulaient les stoïciens, au-dessus de

la sphère du plaisir et de la douleur, des « avantages »

et des « inconvénients » sensibles?

" Voyant un si grand nombre de philosophes soutenir

qu'il ne faut mettre ni le plaisir au rang des biens, ni

la douleur au rang des maux, certains épicuriens disent

que, loin de nous reposer sur la bonté de notre cause,

il faut rechercher de nouveaux arguments et discuter

avec soin sur le plaisir et la douleur '. -

Qu'est-ce donc que le plaisir dont parle Epicure? Il

est besoin d'en approfondir tout d'abord la nature même,
pour savoir s'il pourra constituer la seule fin vraiment

désirable.

En premier lieu, lorst7ue Epicure affirme que le

plaisir est le souverain bien, il ne faut pas entendre par

là tel ou tel plaisir particulier, mais le plaisir dans toute

la généralité de ce mot, ou mieux encore le bonheur.

Epicure, en effet, ne s'en tient pas cà la doctrine d'A-

1. L. I, ch. IX, .31.
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ristippe, qui proposait à l'homme comme bien suprême

le plaisir de l'instant présent, et admettait autant de

" fins particulières » qu'il y a de plaisirs particuliers.

Epicure, lui, n'admet qu'une seule fin générale, le

plaisir de la vie tout entière, et il complète ainsi la

doctrine de la volupté proprement dite, à laquelle s'é-

tait arrêté Aristippe, par la doctrine de l'utilité ou

du bonheur. L'homme ne doit pas rechercher seulement

tel ou tel plaisir, mais la plus grande somme de plai-

sirs, constituant le plus grand bonheur.

De là vient que l'homme peut et doit éviter tel plaisir

particulier, si ce plaisir a pour conséquence la peine,

et au contraire rechercher telle douleur particulière, si

cette doaleur a pour conséquence le plaisir.

Par ce principe s'expliquent tous les sacrifices et tous

les dévouements que rapporte l'histoire ei qui « don-

nent un si beau champ à l'éloquence ^ » Alors même
qu'on semble, dans un élan d'héroïsme, rechercher la

douleur, ce qu'on recherche en réalité, c^est le plaisir

qui la suivra. Ici les épicuriens préludent aux ingé-

nieuses analyses de La Rochefoucauld et de TEcole an-

glaise, s'efforçant de montrer que les actions aux dehors

les plus désintéressés cachent au dedans d'elles la per-

pétuelle recherche de l'intérêt personnel. — Règle gé-

nérale : « On ne se dérobe à aucun plaisir qu'en vue

d'obtenir un plaisir plus grand ; on ne choisit aucune

douleur que pour éviter des douleurs plus grandes^. »

Le plaisir où Epicure place le souverain bien, c'est,

nous venons de le voir, le plaisir le plus grand, le plus

durable possible. Mais dans quelle espèce de plaisir tron-

1. L. I, ch. X.

2.L. I, ch.x, 3G.
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vera-t-oi: le plus d'intensité et de durée? Epicure en

distingue deux espèces : la première, la seule qu'ait

connue Aristippe, c'est la « volupté qui chatouille les

sens •' et qui consiste essentiellement dans le mou-

vement des organes (àv 7.rrr,-:v.). Au-dessus de cette pre-

mière espèce de plaisir, il en est une autre : c'est la

volupté consistant dans le repos (iv c-icv., y.y.-xz-q-

jjia-'.y.Yj), dans le sentiment intérieur de « la santé du

corps et de la sérénité de l'âme. - Ce plaisir, le plus

pur de tous, naît aussitôt que disparait la douleur. Dès

qu'on ne souffre plus, on jouit. Ne plus souffrir, telle

est donc l'unique condition de la jouissance suprême,

l'unique fin que nous devons poursuivre'.

En somme, le souverain plaisir n'est autre chose que

le bonheur total de la vie, et le bonheur se ramène lui-

même au repos, à l'impassibilité.

Maintenant que nous connaissons le plaisir en sa na-

ture même, suivant Epicure, considérons-le dans ses

rapports avec le désir.

En premier lieu, on ne peut concevoir comme objet

de désir un état supérieur à celui d'un homme qui

n'aurait aucune douleur, n'éprouverait aucune crainte,

jouirait à la fois du plaisir présent par la sensation,

du plaisir passé par la mémoire, du plaisir à venir par

l'espérance. Cet état est ce qu'il y a de plus désirable

au monde; c'est donc le souverain bien.

En second lieu, on ne peut concevoir comme objet

d'aversion un état pire que celui d'un homme affligé

à la fois de toutes les douleurs et de toutes les appré-

hensions. Un tel sort est ce qu'il y a de plus à

craindre. Or ce qu'il y a de plus à craindre constitue

1. L. I, ch. XI.
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le souverain mal. La douleur est donc le souverain

mal. Réciproquement le plaisir nous apparaîtra de

nouveau comme le souverain bien.

Enfin on ne peut, d'une manière générale, rien dé-

sirer ni rien craindre qui ne nous offre l'image du
plaisir et de la douleur. Or le désir et la crainte sont

les seules forces qui nous arrachent au repos. Tous

nos mouvements et toutes nos actions se rapportent

donc au plaisir. Mais ce à quoi tout se rapporte et qui

ne se rapporte à rien, c'est le souverain bien. Le plai-

sir est donc le souverain bien*.

30 ^ Ljjs VERTUS SONT DE SIMPLES MOYENS EN VUE

DU PLAISIR.

« Pour vos vertus, si excellentes et si belles, qui les

trouverait louables ou désirables si elles ne produi-

saient pas la volupté ? »

Gomme la médecine et tous les autres arts, l'art de

la vie ou la sagesse a pour unique but de procurer à

l'homme le plaisir. Tandis que l'ignorance est une
cause de trouble et de peine, la sagesse, identique à

la science, modère les passions et les fait servir au

plus grand plaisir : delà son utilité.

La tempérance elle-même^ cette vertu essentielle dans

la doctrine épicurienne, n'est rien moins que l'en-

nemie du plaisir. Elle ne le modère parfois qu'afin de

l'accroître.

Le courage, lui aussi, ne peut avoir sa raison en lui-

même : il consiste simplement à ne laisser troubler son

plaisir intérieur par nulle inquiétude et nulle crainte

venue du dehors.

De même enfin pour la. justice. Les hommes justes

1. L, I, cil. xH.
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ne sont tels que par intérêt, 1» parce qu'ils craignent

le trouble intérieur que l'injustice, par sa seule pré-

sence (hoc ipso^ quod adesl)
,

produit dans l'âme;

2" parce qu'ils craignent les conséquences qui dé-

coulent de l'injustice, et qu'ils ne veulent pas encourir

les châtiments sociaux, mais au contraire obtenir Fes-

time et la louange. La justice seule donne le repos, le

repos seul donne le bonheur.

Ainsi les vertus n'apparaissent, par rapport au plai-

sir, que comme de simples moyens ; ce qui nous attire

et nous appelle, alors que nous nous croyons attirés

par la vertu, c'est la volupté qui s'y attache. La vertu,

ce prétendu souverain bien, doit donc céder la place

au plaisir; et, sous ce nouveau point de vue, le plaisir

se présente encore à nous comme la lin unique et su-

prême '.

Toute vertu morale tire ainsi sa valeur du plaisir;

bien plus, tout plaisir moral ou intellectuel tire son

origine du plaisir corporel. « La joie et la peine de

l'esprit viennent du corps, et c'est au corps qu'elles se

rapportent. )>

Il ne s'ensuit pas d'ailleurs que les plaisirs du corps,

pour être primitifs, soient préférables. En effet, les

plaisirs du corps sont bornés au présent; ceux de l'âme

embrassent le passé et l'avenir, ils sont donc plus

grands, ils doivent donc être recherchés de préférence.

Par les peines de l'âme, l'insensé ne peut pas ne pas

être malheureux; par les plaisirs de l'âme, le sage ne

peut pas ne pas être heureux '.

1. L. I, ch. xii-xvii.

2. L. 1, ch. XVII.
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4° — LE PLAISIR DE LA VIE, OU LE BONHEUR, SEULE FIN DÉSIRÉE

ET DÉSIRABLE, NE PEUT ÊTRE OBTENU QU'aU JIOTEN DE LA DOC-

TRINE ÉPICURIENNE.

« route du bonheur facile, directe, ouverte à tousl

Si le sort le plus désirable est de vivre sans douleur et

sans chagrin, et de jouir des plus grands plaisirs du

corps et de l'esprit, peut-on dire que nous ayons rien

oublié ici de tout ce qui peut rendre la vie agréable et

conduire au souverain bien que nous cherchons ' ? «

Le premier moyen, le moyen infaillible pour obte-

nir le bonheur, c'est la vertu. La vertu, quoique n'é-

tant pas le bonheur même, en est pourtant insépa-

rable.

Aussi la science ou sagesse de l'épicurien n'a-t-elle

qu'un but, c'est d'assurer son bonheur par la pratique

des diverses vertus.

En premier lieu, le sage modérera ses désirs, sup-

primant tous ceux qui naissent d'une vaine opinion

(xevoco^îa), et ne s'attachant à satisfaire que les désirs

naturels {tempérance)

.

En second lieu, il enlèvera de son âme toute crainte :

crainte de l'avenir, de la mort, des dieux. « Le sage

se souvient avec plaisir des choses passées; il jouit des

voluptés présentes, et mesure par la réflexion leur quan-
tité et leur qualité; il n'est pas comme suspendu aux
choses futures, mais il les attend. » (C'est la vertu du
courage.)

Tout ce qui ne peut servir à augmenter sa science et

sa sagesse pratique, et par là à augmenter sa tempé-

rance, à affermir son courage, l'épicurien le rejette

avec dédain. C'est pour cela qu'Epicure ne veut pas de

1 . L. I, cil. xviTi.
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la dialectique ou logique, étude aride, où s'épuisent

les académiciens et les stoïciens. La physique lui suffit,

eu tant qu'elle sert à couliruier la morale du plaisir

par des inductions tirées de la nature des choses, et

par cette règle « qui semble descendue du ciel » et

qu'elle formule ainsi : — Les sens sont seuls juges du

bien et du vrai *.

A l'égard de ses semblables, le sage ne se conten-

tera pas de pratiquer la stricte justice : il liera avec

eux cette large amitié dont Epicure a donné le premier

l'exemple. En effet, « de tout ce que la sagesse peut ac-

quérir pour rendre la vie heureuse, l'amitié est ce

qu'il y a de plus excellent, de plus fécond, de plus

avantageux. » Mais, dira-t-on, dans une doctrine qui

ramène tout à l'intérêt personnel, comment expliquer

l'amitié?

Il y a trois théories épicuriennes sur l'origine de

l'amitié :

1° Théorie d'Épicure. L'amitié est intéressée. Nous

nous lions avec autrui, d'abord pour le plaisir immédiat

qui résulte de Tamitié, ensuite pour l'utilité future qui

en résultera. Mais nous ne pouvons entretenir l'amitié,

si nous n'agissons à l'égard de notre ami comme à l'é-

gard d'un autre nous-même. Et ainsi l'amitié, quoique

au fond intéressée, est contrainte, pour subsister, de

prendre tous les dehors du désintéressement.

2° Théorie des épicuriens romains .Vintévèt commence
les liaisons d'amitié, et au début nous n'aimons nos

amis que pour nous-mêmes; mais, avec le temps, l'ha-

bitude nous attache à eux comme elle nous attache aux

chiens, aux chevaux, ou môme aux lieux que nous fré-

quentons, et elle parvient ainsi à nous les faire aimer
pour eux-mêmes.

I. J^. I. ch. XVIII, XIX.
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3" Théorie d'autres épicuriens. Il se forme entre les

amis une sorte de pacte tacite par lequel ils s'engagent

à s'aimer l'un l'autre non moins que chacun d'eux

s'aime lui-môme K

Ainsi l'amitié ne manquera même pas au sage épi-

curien pour compléter son bonheur. La recherche du

plaisir, qui rapproche les hommes de la vertu, les rap-

prochera aussi les uns des autres. Non-seulement l'in-

térêt personnel explique l'amitié, mais sans l'intérêt

comment l'expliquer? C'est le plaisir mutuel qui seul

lie les hommes entre eux.

« Si les principes que je viens de développer sont

plus clairs et plus lumineux que le soleil même, s'ils

sont puisés à la source de la nature, s'ils sont confir-

més par le témoignage infaillible des sens; si les en-

fants, si les bêtes même, dont le jugement ne peut être

ni corrompu ni altéré, nous crient, par la voix de la

nature, que rien ne peut rendre heureux que la vo-

lupté et que rien ne peut rendre malheureux que la

douleur, quelles actions de grâces ne devons-nous pas

à celui qui, ayant entendu cette voix, a si bien pénétré

tout ce qu'elle veut dire, et a mis tous les sages dans le

chemin d'une vie heureuse et tranquille ''? »

1. L. I, ch. XX.

2. L. I, ch. XXI.
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[CRITIQUE DE I,A MORALE EPICURIENNE.

1" — THÉORIE lîPICClîlENNE DU ri.AlSIK.

LE SOUVERAIN AGRÉABLE.

Dans le second livre, Cicéron prend la parole pour

réfuter la morale épicurienne. Il essaye tout d'abord

d'engager avec Torquatus, le défenseur d'Epicure

,

une discussion en forme; mais bientôt, laissant le

dialogue, où il se sent sans doute mal à l'aise, il en-

treprendra un discours suivi, une sorte de réquisitoire

contre i'épicurisme.

« Dans toute discussion réglée et méthodique, » dit

Cicéron, « ceux qui disputent ensemble doivent d'abord,

à l'exemple des jurisconsultes, qui déterminent le point

à juger, établir clairement l'état de la question ^ » Et,

s'adressant à Torquatus : « Puisque vous ne haïssez

pas les définitions, je désirerais, si vous ie trouvez

bon, que vous voulussiez aussi définir ce que c'est que

la volupté dont nous parlons aujourd'hui^. »

Torquatus, ainsi sommé de définir le plaisir, ne peut

le faire. C'est que, selon Cicéron, il règne dans la doc-

trine épicurienne une ambiguïté perpétuelle au sujet de

la véritable essence du plaisir. Aristippe posait comme
souverain bien la volupté, Hiéronyme, l'absence de dou-

leur : Epicure confond ces deux idées. Pourtant, il est

impossible deles identifier réellement. L'absence de dou-

leur n'est pas le plaisir, quoi qu'en dise Epicure ; c'est

un état intermédiaire entre le plaisir et la douleur.

1. L. II, cL. I, 3.

2. L. II, cil. II. ô.
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L'existence d'un tel état semble évidente au sens com-
mun.

Epicure, admettant à la fois comme fin et le plaisir

et l'absence de douleur, eût donc dû admettre à la fois

deux souverains biens, ou du moins essayer de ramener

à l'unité deux idées aussi distinctes.

D'ailleurs, malgré lui, Epicure lui-même sépare sou-

vent en fait ces deux idées. Dans certaines de ses

maximes, ce n'est pas l'absence de douleur, mais bien

la volupté proprement dite dont il ose faire l'apologie.

Sa doctrine n'excuse-t-elle pas les volupté sensuelles?

Si Epicure blâme les voluptueux grossiers, il ne pour-

rait qu'approuver les voluptueux délicats. Il est ainsi en

contradiction et avec lui-même et avec le sens moral.

Il existe une chose plus agréable que la volupté

même d'Epicure, c'est la tempérance et la sagesse ^

20 — THÉORIE ÉPICURIENNE DES DÉSIRS.

LE SOUVERAIN DÉSIRABLE.

Si Epicure erre et se contredit en ce qui concerne

la nature du plaisir, il ne se trompe pas moins au sujet

de la nature et de l'objet du désir.

1" Le désir et la passion, confondus par Epicure.

Les stoïciens admettaient deux genres de désirs bien

distincts : le désir passionné, où la raison n'a point de

part ( i7:<.%u\}.ia ], et le désir naturel ( opsçt;), qui naît

d'un besoin de la nature compris par la raison. Epicure,

lui, ramenant la raison même aux sens, trouvait l'ori-

gine de tout désir dans la sensation; Vè.-i%'^ix n'était

çlonc point pour lui distincte de l'ops^iç, et la sagesse

ne pouvait consister à supprimer la passion, mais à 1?

régler.

1. L. Il, ch. Ii-il.
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Cioéron répond avec les stoïciens qne, le vice con-

sistant dans l'irrationnel, la passion, qni est essentiel-

lement irrationnelle, est essentiellement vicieuse. La

vertu, si elle ne consiste qu'à modérer la passion, ne

consistera donc tju'à modérer le vice! « L'avarice aura

sa mesure, l'adultère, sa mesure, la débauche, sa

mesure! Quelle philosophie que celle qui ne s'occupe

pas à détruire le vice, mais seulement à le régler^ ! »

2° Uabsence de douleur n'est pas un objet de désir.

Selon Epicure, le suprême désirable, c'est le plaisir

du repos, qui, en dernière analyse, se ramène à

l'absence de douleur.

Mais comment un état purement négatif, tel que

l'absence de douleur, pourrait -il exciter le désir?

Il est évident que ni les enfants ni les animaux, dont

Epicure aime à invoquer l'exemple , ne recherchent

dans leurs premiers désirs l'absence de douleur. —
Non, direz-vous, ils recherchent et désirent le plai-

sir proprement dit, le plaisir du mouvement. —
Mais alors vous vous contredisez vous-mêmes. Vous
demandez à la nature quelle est la fin primitivement

désirée par elle, pour en faire votre souverain hien
;

elle vous répond que c'est le plaisir sous sa forme la

plus visible, le plaisir du mouvement, et vous placez

ensuite le souverain bien dans l'absence de douleur!

Vous établissez ainsi une opposition complète entre ce

qui est souverainement désirable et ce qui est naturel-

lement désiré*.

3° Le plaisir même nest pas l'objet primitif du désir.

Enfin, reste encore à savoir si ce que la nature

recherche et désire tout d'abord, c'est, comme le pré-

tendent Epicure et Aristippe, le plaisir.

1. L. U, IX.

2. L. II, ch. X.
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Avant d'avoir ressenti le plaisir, à quoi tend l'activité

spontanée de tous les êtres? N'est-ce pas simplement

à persévérer dans l'être? En cherchant ainsi à con-

server notre être et à écarter les causes de destruction,

nous rencontrons le plaisir ; mais nous ne le poursui-

vions pas tout d'abord. Le véritable objet du désir, la

vraie fin des êtres, c'est de se conserver, de conserver

leur nature, de vivre conformément à leur nature*.

30 — THÉORIE DE LA VERTU. LE SOUVERAIN BIEN.

En dernière analyse, toute la théorie d'Epicure, qui

n'a guère été jusqu'ici examinée que dans ses prémis-

ses, repose sur ce principe fondamental : les sens sont

seuls juges du bien et du mal, et ce qu'ils recon-

naissent comme le souverain agréable, ce qu'ils re-

cherchent comme le souverain désirable, c'est aussi le

souverain bien.

Mais déclarer ainsi les sens juges du bien et du mal,

c'est leur attribuer plus d'autorité qu'ils n'en ont.

S'il appartient aux sens déjuger du doux et de l'amer,

du poli et du rude, le bien et le mal sont hors de leur

compétence. La raison seule, ici, peut prononcer; or

elle a l'idée d'un bien supérieur au plaisir : l'honnê-

teté ^
Changeant alors brusquement de point de vue,

Cicérou, qui jusqu'alors n'avait guère critiqué que l'in-

terprétation apportée par Epicure du « jugement des

sens », s'élève au-dessus du système même d'Epicure,

et, au nom de la raison, rejette toute doctrine qui

altérerait l'idée de l'honnêteté.

1. L. II, ch. XI.

2. L II. ch. XII.
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1° II faut relrauclier de la philosophie loule o[)i-

iiion qui, comme celle d'Aristippe, d'IIiéronyme, de

Carnéade , retranche Thounêtf té du souverain bien.

L'homme, dieu mortel, est né pour autre chose que

pour les voluptés bestiales.

2° Il faut rejeter aussi les doctrines qui, comme celles

de Calliphon et de Diodore, ajoutent à l'honnêteté le

plaisir, qu'elle méprise, ou Tabsence de douleur, qui

n'est pas un bien.

3° Il faut rejeter enfin les systèmes qui, tels que ceux

de Pyrrhon, d'Ariston oud'Hérille, comptent pour rien

nos tendances naturelles, et ne peuvent déduire de leur

idée du souverain bien aucune règle pratique de con-

duite.

Toutes les autres doctrines écartées, Cicéron s'at-

taque à celle d'Epicure. « Le débat s'engage entre la

volupté et la vertu ^ »

Il faut d'abord définir l'idée de l'honnête, afin de

l'opposer, dans sa réalité et sa vérité, aux notions infé-

rieures. L'honnête, c'est ce qui mérite l'estime pour
soi-même, indépendamment de toute considération d'u-

tihté. Les vertus, sagesse, justice, courage, tempérance,

se déduisent de l'honnêteté, et n'en sont que les di-

vers genres-.

Au contraire, selon Epicure, ou l'honnête n'est rien,

ou c'est simplement ce que loue la foule; on ne re-

cherche l'honnête qu'en vue du plaisir de la louange,

et, comme l'honnêteté elle-même, toutes les vertus se

ramènent à cette fin unique : le plaisir*.

1. L. II, ch. xiii.

2. L. II, ch. XIV.

3. L. II, ch. XV.



XXIV ANALYSE DU DE FINIBUS.

Pour réfuter Epicure, il faut examiner les diverses

vertus dans leur principe et leur fin.

Et d'abord la sagesse n'a-t-elle pas sa fin en elle-même,

et n'est-ce pas pour elle-même qu'on l'aime, non parce

qu'elle est ouvrière de la volupté ?« Quels ardents amours
elle exciterait, disait Platon, si elle devenait visible*! »

Quant à la justice, elle n'a point pour principe l'o-

pinion des hommes, comme le prétend Epicure, mais

la nature des choses. Elle n'a point pour fin l'amour

du plaisir ou la crainte des châtiments. S'il en était

ainsi, la justice n'existerait plus pour ceux qui, en

commettant le crime, savent éviter le châtiment. Ainsi

fit Sextilius Rufus, qui, légalement injuste et nécessai-

rement impuni, dépouilla sa pupille de son héritage.

Quand même l'injuste rencontrerait le châtiment,

Epicure saurait encore lui apprendre à le mépriser,

comme on doit mépriser toute douleur. Que dire

,

d'ailleurs, de ceux que leur puissance met au-dessus

de la sanction, comme Crassus? Que dire enfin de ceux

qui, dans certaines circonstances, peuvent commettre

l'injustice à l'insu de tous. Injustice habile, injustice

puissante, injustice cachée, ce sera donc justice pour

l'Epicurien, qui ne reconnaît l'action injuste qu'au

châtiment qui la suit ^.

La tempérance, comme la justice , a une valeur

propre et indépendante de ses consé'juences sensibles.

Il y a des choses qui sont par elles-mêmes honteuses,

alors qu'elles demeurent secrètes et impunies.

De même, il y a des actes de courage qu'on ne peut

accomplir en vue du plaisir ou de l'utilité. Tels ont

été les dévouements des Décius*.

1. L. II, ch. XVI.

2. L. II, ch. xvi-xix.

3.^ II, ch. XIX.
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Le type accompli de la vertu épicurienne, c'est ce

Thorius Balbus do Lanuvium, qui n'était point supers-

titieux, ne craignait point la mort, savait se rassasier

dans ses désirs, — riche d'ailleurs, et plein de santé.

Pourtant, au-dessus de cette prétendue vertu de l'épi-

curisme qu'il réalisait dans sa conduite, qui ne se sent

capable d'élever l'idée supérieure de la vertu véritable?

Le sort de Thorius Balbus buvant sur un lit de roses

était moins désirable que celui de Régulus mourant à

Carlhage pour l'honneur de sa patrie^
Non-seulement la prétendue vertu d'Epicure n'est

pas la vertu réelle, mais elle est en complète opposition

avec la vertu réelle, et il faut que les Epicuriens, ou

condamnent les actions purement désintéressées, ou

abandonnent leur doctrine. Alternative honteuse, à

laquelle se trouve réduit le système épicurien, de se

nier lui-même ou de nier la vertu. L'image fidèle de

la doctrine épicurienne, c'est le tableau de Cléanthe,

qui montrait à ses auditeurs la voluplé assise sur un
trône et ayant autour d'elle les vertus pour servantes.

En vain Epicure veut rendre inséparables la volupté

et les vertus : il n'y peut réussir. Les vertus, devenues

servantes de la volupté, ne sont plus les vertus. Subor-

donner l'honnêteté au plaisir, c'est détruire l'honnêteté

même -.

Au fond, la vertu épicurienne a pour principe caché

le vice de l'hypocrisie. En eifet, Epicure ne voit dans

la vertu que ses avantages extérieurs; or, ces avan-

tages subsistent toujours lorsque, au lieu d'être ver-

tueux, on se contente de le paraître. Epicure n'a donc

le droit de conseiller à ses adeptes que l'apparence de

1 . L. II, ch. XX.

2. L. n, ch. XXI.
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la vertu. « Il faut s'appliquer, disait Socrate , non à

paraître homme de bien, mais à l'être. » « Il faut

s'appliquer, dira Epicure, non à être homme de bien,

mais à le paraître. » Au point de vue utilitaire, en

effet, l'hypocrisie et la vertu se confondent absolu-

ment, ou plutôt c'est la première qui a tout l'avan-

tage, car elle coûte moins et rapporte autant.

Cicéron va plus loin encore^ et soutient que la doc-

trine épicurienne tout entière repose sur l'hypocrisie.

Ses défenseurs n'osent en montrer qu'une partie; ils

en cachent soigneusement une autre. Torquatus ose-

rait-il avouer publiquement qu'il n'agit jamais que

par intérêt? Sans cesse les épicuriens ont à la bouche

les mots d'équité, de devoir, de droiture et d'honnê-

teté. " Quand vous parlez ainsi dans les tribunaux,

au sénat, nous vous admirons, imbéciles que nous

sommes, et vous en riez en vous-mêmes, car, dans tout

cela, pas un mot de volupté ^ »

L'épicurien, incapable de la véritable vertu, ne sera

pas moins incapable de la véritable amitié. Dans les

rapports de l'homme avec ses semblables, comme dans

ses rapports avec le bien moral, l'impuissance de la

doctrine épicurienne se fera également sentir.

Quelle place en effet resterait-il à l'amitié? L'amité vé-

ritable suppose qu'on aime les autres pour eux-mêmes,

non pour soi. Si l'intérêt personnel lie seul l'amitié, un

intérêt plus grand la rompra. Il est vrai, Epicure et

ses disciples ne cessent de louer et de pratiquer l'a-

mitié; mais cette contradiction pratique peut-elle

excuser et justifier leur doctrine morale'?

1. L. II, cb. xxu,xxm.
2. L. Il, cil. xxiY,xxv.
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On Ta vu , les épicnrioiis so divispiil au suj(;l do

l'amitié, et, la théorie d'Epicurc a donné li(Hi à trois

Ihéories principales, qu'il fnut examiner successive-

ment.

1° Théorie propre (TEpicure : — On aime ses amis pour

soi-même. — Elle est réfutée par les arguments précé-

dents.

2" Théorie des épicuriens romains :
—

• On finit par

aimer ses amis pour eux-mêmes. — C'est une inconsé-'

quence au système d'Epicure.

3° Théorie d'autres épicuriens : — L'amitié naît d'une

sorte de pacte tacite par lequel les amis s'engagent à

un désintéressement mutuel. — Cette théorie, en pla-

çant toujours le fondement de l'amitié dans l'intérêt,

fait que, l'intérêt variant, l'amitié cessera et le pacte

sera rompu.

En somme, les trois doctrines épicuriennes abou-

tissent au môme résultat : elles nient également la vé-

ritable amitié.L'amour de l'épicurien ne peut s'adresser,

dans les autres êtres comme dans la vertu même,
qu'à ce qu'il y a de plus extérieur, de plus indigne de

l'amour. « Il faut que ce soit moi-même que vous

aimiez, et non ce qui est à moi, pour que nous puis-

sions être do vrais amis '! »

40 — THÉORIE ÉPICURIENNE DU BONHEUR.

Toute la doctrine d'Epicure n'a au fond qu'un but :

donner à l'homme le bonheur. Ce but même, l'a-t-elle

atteint?

Le véritable bonheur est celui qui dépend de nous

seuls ; Epicure, plaçant le bonheur dans la volupté, le

I. L. II, oh. XXVI.
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fait dépendre des choses extérieures ; il lui ôte ainsi son

caractère essentiel : l'indépendance. — Mais, dira Epi-

cure, ce qui ne dépend pas du sage, c'est la durée du
plaisir : or la durée ne fait rien au bonheur ; le bonheur

en lui-même n'est pas amoindri parce que sa durée est

bornée. — Eh quoi ! répond Cicéron, la durée n'ajoute-

t-elle pas à la douleur? elle ajoutera donc au plaisir; le

plaisir n'en est donc pas indépendant. Ce qui lait la su-

périorité du bonheur des dieux sur celui des hommes,
c'est son éternité. Il n'y a qu'une chose supérieure au

temps, et qui ne lui emprunte rien de sa valeur, c'est la

vertu*.

Epicare, il est vrai, s'eiforce de mettre en quelque

sorte le bonheur à la portée de tous. Selon lui, le sage

est toujours assez riche des biens de la nature. Le

plaisir ne dépend pas nécessairement des objets qui le

font naître, et » on peut percevoir non moins de plaisir

des choses les plus viles que des choses les plus pré-

cieuses^. » — C'est là, répond Cicéron, « manquer non-

seulement de jugement, mais de goût. » On peut sans

doute dédaigner le plaisir; mais c'est en s'élevantpar la

raison au-dessus des sens, et les épicuriens ne le peuvent

faire. D'ailleurs
,
quand l'épicurien jouirait facilement

des plus grands plaisirs, n'aurait-il pas toujours la dou-

leur à craindre, c'est-à-dire le plus grand dos maux?
Si le bonheur ne consiste, comme l'a dit Métrodore, que

dans « le sentiment et l'espoir du bon état de la chair »,

la douleur ou seulement la crainte de la douleur sulFu-a

à le détruire ^

Les épicuriens invoqueront-ils contre la douleur les

1 . L. II, ch. xxvii.

2. L. II, ch. xxvm, §. 91.

•3. L. II, ch. XXVIII, §. 92. !
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remèdes que leur fournit leur maître. « Si la douleur

est vive, elle est courte, dit Epicure; si longue,

légère. » — AfTirmations gratuites, que quelques Taiis

sullisent à détruire. Quoi qu'en dise Epicure, il n'y a

qu'un remède contre la douleur, c'est celui même dont

sa doctrine lui défend d'user, c'est la grandeur d'âme

et le courage moral'. Infidèle à sa propre doctrine, Epi-

cure n'a-t-il pas su rester constant dans la souifrance,

tranquille et plein d'une joie toute morale au milieu

des souffrances physiques les plus cruelles? C'est du
moins ce qu'il atteste dans la dernière lettre qu'il

écrivit avant de mourir; par lu il se contredisait lui-

même '.

Le sage épicurien, impuissant à soulager la douleur

présfuite, sera-t-il plus capable d'oublier la douleur

passée, pour ne garder en son âme que le souvenir et

l'espérance du plaisir? On se rappelle qu'Epicure faisait

consister une grande partie du bonheur dans cet oubli

des peines, dans cette mémoire perpétuellement renou-

velée des plaisirs. — Mais ni la mémoire ni l'oubli ne

dépendent de nous. D'ailleurs, quand ils dépendraient

de nous, la mémoire des voluptés purement corporelles

pourrait-elle nous causer une nouvelle volupté? Loin de

là, les jouissances physiques laissent le plus souvent

après elles quelque chose d'amer ^.

Si la mémoire nous apparaît comme impuissante à

rappeler le plaisir une fois passé, du même coup se

montre l'insufhsance de cette théorie d'Epicure, selon

laquelle les plaisirs intellectuels ou moraux ne seraient

1. L. II, ch. xxviii-xxix.
2. L. 11, ch. xxx-xxxi.
3. L. II, ch. XXXII.
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que le souvenir et l'espoir des plaisirs physiques. —
S'il en était ainsi, comment les plaisirs de l'esprit, dé-

rivés de ceux du corps, pourraient-ils, de l'aveu même
d'Epicure, leur être supérieurs en intensité? La jouis-

sance de l'âme ne l'emporte sur celle des sens que

parce qu'elle n'en naîL pas. — D'ailleurs, l'âme serait-

elle donc impuissante à tirer immédiatement d'elle-

même ses plaisirs sans les emprunter à ses organes? Les

peines et les plaisirs moraux naissent du rapport direct

de la pensée à son objet, et il n'est pas besoin, pour

expliquer le plaisir ou la peine, d'introduire entre la

pensée et les objets de la pensée un moyen terme, le

corx-)S ^

.

CONCLUSION.

Dans les dernières pages, la pensée de Cicéron s'élève :

après cette critique opiniâtre de la doctrine d'Epicure,

critique souvent juste, parfois étroite, il semble qu'il

veuille la juger de plus haut, arriver à une vue d'en-

semble sur tout le système.

Si la volupté est la fin de l'homme, qu'est-ce donc

qui distinguera l'homme de la brute? L'iiomme, sans la

vertu, retombe au rang de l'animal, peut-être au-

dessous de lui.

Si la volupté est la fin de l'homme, elle sera le terme

auquel doivent s'arrêter ses efforts. Mais nous sentons

en nous une puissance incapable de se limiter à un tel

but, disproportionnée pour une telle fin, et qui ne

l'atteint que pour la dépasser.

Le trait caractéristique de la doctrine d'Epicure, c'est

qu'elle n'a point aperçu en nous la partie lapins élevée de

nous-mêmes, la raison ; aussi n'est-ce point à la raison

1. L. II, ch. xxxni.
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qu'elle s'adresse, et n'est-ce point pour elle qu'elle pro-

j)Ose uue lin qui soit digue d'elle; elle n'a vu (]uc la

partie inférieure de nous-mêmes, (jui nous est com-

mune as'ec la brute : de là vient sans doute qu'au lieu

du bonheur des dieux, c'est le plaisir des bêtes dont

elle veut l'aire notre lin.

Au-dessus d'une telle fin
,
quoi qu'en dise Epicure,

notre pensée en conçoit une autre, fiu meilleure et plus

digne de nous; et, comme la pensée de l'homme la con-

çoit, sa volonté doit la choisir, la réaliser dans ses

actions '.

Gicéron semble avoir compris que, dans toute cette

discussion sur les principes de la morale, on aboutit

logiquement à une sorte d'alternative que l'agent

moral peut seul résoudre. Il faut choisir, parmi les fins

diverses que proposent les moralistes, celle qui semble la

plus digne de soi : choix inévitable, que tout individu

doit faire, et que seul il peut faire.

Entre l'homme qui se dégrade lui-même par la doc-

trine du plaisir, et l'homme qui travaille par la volonté

à s'élever lui-même et à élever les autres; entre cet

être à peine distinct de l'animal, qu'Epicure imagine,

et cet êlre fait pour devenir un dieu que les stoïciens

représentaient sous la grande figure d'Hercule; outre ces

deux types si divers que conçoit la raison humaine, le

choix est nécessaire, et il faut que la volonté morale fasse

librement ce choix. « N'attends plus cela que de toi-

même *
)), dit profondément Gicéron à Torquatus. Que

chacun, en effet, se fixe à lui-même la fin qu'il se croit

digne de poursuivre; que chacun s'estime à sa valeur \

1. L. II, ch. xxxiv-xsxv.
2. L. U, ch. XXXV, § 118 : • Quod jam a me exspectare noli. «

3. L. II, ib. : « Tute introspice in meiitom tuam ipse... percontare

ipse te. »



CONCLUSION'.

Il faut soi-même voir si Ton veut en sa propre âme
rabaisser l'humanité au-dessous du plaisir, ou l'élever

au-dessus en lui donnant pour fin la moralité \

1. Voir l'exposition et la critique du système épicurien dans notre

Histoire de la morale xitilitaire.
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CHAPITRE PREMIER

Préambule.

Cicéron se propose de traiter en latin les sujets déjà traités par les

philosophes grecs. Képonse à diverses objections contre la philo-

sophie.

Je n'ignorais pas, Brutus, en confiant à la langue latine

des sujets di^jà traités en grec par des philosophes d'un grand

génie et d'un profond savoir, que mon travail allait en-

courir des reproches divers. Les uns, sans être absoiu-

1. Le titre De finibvs bonorum et màlorum est traduit d'ordinaire par

Des bornes de* biens et des maux, ou Des vraix biens et des vrais maux. C'est

là, semble-t-il, une traduction peu exacte. En effet, Cicéron ne s'occupe

proprement, dans ce livre, ni de délimiter les biens et les maux, ni de

distinguer les biens et les maux apparents des biens et des maux vé-

ritables. L'objet qu'il se propose est nettement indiqué 1. I,ch.ix:
« Quœrimus quid sit extremum, quid ultimum bonorum, quod om-
nium philosophorum senteutia taie débet esse, ut ad id oninia refei'ri

oporteat; ipsumautemnusquara. "Ce ne sont donc pas seulement les vrais

biens et les vrais maux que Cicéron recherche: il poursuit avec toute l'an-

tiquité le souverain bien, tô teXo;, tô ou svexa (v. Platon, Lysis; Aris-

TOTE, Ethique à Nicomaque, init.; J. Stobée, Eclogœ Elhicœ, p. 278, éd.

Heeien; Sextus Empikiccs, Pyrrk Hypotyp.,1, 25). Cicéron ne fait que
traduire en latin le titre des traités grecs Ilepi tékovc, et IIîpl téXwv.

Cequi a longtemps embarrassé les commentateurs, c'est le mot ma-
lorum. J.Scali^i^r {De subtil, exerc, ccl) et Muret (Var. Lect.,xvn, 1)

blâment tous deux Cicéron d'avoir employé l'expression fines malorum.
Mais, comme le remarquent Davieset Madvig, Cicéron n'a fait, ici en-

core, qua traduire le grec : ijAixà xay.à |v. Diog.Laek.,ii, 97).Unefois
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aient dépourvus d'instruction , ne peuvent souffrir qu'on
s'applique à la philosophie. Les autres ne la désapprouvent
pas à ce point, pourvu qu'on s'en occupe avec modération;
jnais ils voudraient qu'on y consacrât un peu moins d'étude
et de peine. 11 y en aura d'autres qui, sachant le grec et mé-
prisant leur propre langue, diront qu'ils aiment mieux pren.

dre la peine de lue les grecs. Enfin, je n'en doute point,

:juelques-uns me rappelleront à d'autres études : ce genre
-l'écrire, diront-ils, quel qu'en soit le charme, ne convient pas

••jssez à votre rang et à votre caractère.

11 ne sera pas inutile, je crois, de répondre à chacun d'eux

en particulier. 11 est vrai que j'ai déjà suffisamment répondu
aux ennemis de la philosophie dans ce livre où je l'ai dé-

fendue hautement contre les reproches et les accusations

d'Hortensius *. Mon livre ayant eu votre approbation et celle

des personnes que j'ai crues pouvoir en juger, j'ai entrepris de
continuer, de peur de paraître exciter seulement la curiosité

des hommes, sans être capable de la retenir. Quant à ceux
qui permettent de s'adonner à la philosophie, mais sobre-

ment, ils demandent une modération très-difficile dans une
étude qui, une fois entreprise, ne peut plus être retenue ni

réprimée. Ainsi, ceux même qui veulent nous éloigner tout

à fait de la philosophie sont, jusqu'à un certain point, plus

équitables que ceux qui veulent donner des limites à une

le TïXoç ou le finis conçu comme le terme suprême auquel vient se ratta-

cher toute la série des biens, quoi de plus naturel que de supposer un
autre terme placé, en quelque sorte, à l'autreboutde la série, et auquel

viendraient se rapporter tous les maux? L'idée de suprême bien appelle

logiquement l'idée contraire de suprême mal. Voir à ce sujet Acadé-

miques , II, ch. XLii : « Fines coustituendi sunt ad quos et bonorum

et malorum summa referatur. » Par suprême mal Gicéron n'entend

pas d'ailleurs un mal réel qui existerait en dehors de la pensée hu-

maine et s'opposerait à la réalisation du bien; il entend simplement

la notion logiquement contraire à celle du bien suprême. Le ^iii's bo-

norum, c'est ce que, dans notre conduite, nous devons poursuivre à

tout prix; le finis malorum, c'est ce que nous devons atout prix éviter :

i< Quid sequatur natura ut summum ex rébus expetcudis, quid fugiat

ut extremum malorum. "(l,iv.) Eu résumé, le titre de Cicérou estpar-

iàitement plausible et peut être rendu assez exactement en français.

1. Ce livre avait pour titre : Hortensius (v. De divinat.,ll; Tusc,, Il

et III). Il a été perdu.
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matière infinie, et qui exigent une ardeur médiocre dan.,

une cHude dont on ne connaît jamais mieux le prix que quand
on la pousse le plus loin possible.

En efTet, si l'on peut parvenir à la véritohlc sagesse, il ne
suffit pas de l'avoir acquise, il faut en jouir. Si l'acquisition

en est longue et pt^nible, on ne doit pas cesser de cliercher

le vrai, qu'on ne Tait trouvé; et il serait honteux de man-
quer de persévérance et de courage dans ses poursuites,

quand on a pour but la suprême beauté. Si la philosophie

est un sujet sur lequel je prenne plaisir à écrire, pourquoi

m'envier un plaisir honnête? Et si c'est une tâche que je

me suis faite, pourquoi m'empécher de m'exercer l'esprit?

On peut pardonner aux intentions bienveillantes du Chrêmes
de Téreace ', qui ne veut pas que son nouveau voisin

Fouille le sol, laboure et porte des fardeaux;

il ne veut que lui épargner un travail fatigant et pénible ; mais
il n'en est pas ainsi de ces amis indiscrets, qui prétendent
me détourner d'un travail plein de charmes pour moi.

CHAPITRE II

Préambule [suite].

Réponse à ceux qui aiment mieux lire les mêmes choses écrites en

grec que traduites en latin.

Il n'est pas peut-être si aisé de bien répondre à ceux qui

ne font nul cas de ce qu'on traduit dans notre langue -,

quoiqu'on ait sujet de s'étonner que des gens qui ne laissent

pas de prendre plaisir à des tragédies latines, traduites du

grec mot pour mot, ne puissent pas souffrir la langue de la

patrie dans le développement des sujets les plus graves ^.

1. Heautonlimorumenos , I, i, 17.

2. Il n'était pas, en effet, aussi aisé de leur répondre, parce qu'il y
avait une part de vérité dans ce qu'ils disaient. Les simples traductions

ne valent-elles pas toujours moins que l'original ?

3. Même argument daus les Académiques i, 3.
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Est-il, en effet, un homme assez ennemi du nom romain,
pour refuser de lire ou la Médée d'Ennius, ou VAntiope ^ de
Pacuvius, et pour oser dire qu'il se plaît à lire les mêmes
pièces dans Euripide, mais sans pouvoir en supporter les

traductions? 11 faudra donc, dira-t-il, se rt'soudre à lire

les Synèphèhes 2 de Cécilius, ou YAndrienne de Térence, plutôt

que l'une et l'autre dans Ménandre? Pourquoi pas? Bien

plus, quoique VElectre soit admirable dans Sophocle, et que
la traduction d'Atilius soit fort mal écrite, je ne laisse pas

pourtant de la lire dans Atilius ^. Licinius * dit de lui :

C'est un écrivain de fer,

Mais c'est un écrivain, et l'on devra le lire.

Ce serait avoir, en vérité, ou trop de nonchalance, ou trop

de délicatesse, que de ne pas vouloir jeter les yeux sur nos

poètes.

Pour moi, je ne saurais regarder comme instruit un
homme qui ignore notre littérature. Quoi! ces vers ;

Plût au ciel que les bois... '

ne nous plaisent pas moins dans Ennius que dans Euripide; et

nous ne voudrions pas voir enrichir notre langue des idées

de Platon sur le bonheur et la vertu? Que dis-je? si je

n'écris point en simple traducteur *, mais qu'en exposant ce

1. L'Antiope était une tragédie d'Euripide traduite par Pacuvius.

Quelques fragments nous en restent. (V. Ribbeck, Trag. lat. reliq.,

p. fi2.)

2. Les Synéphèbes, ou les jeunes cam.irades, comédie de Ménandre
traduite par Cécilius. Il nous en reste quelques fragments. (V. Ribbeck,

p. .'.8).

1 3. Atilius, vieux poëte. Un vers d'une de ses comédie- est cité par

Cicéron {Ad Att., xiv, 20).

4. On ne sait quel est ce Licinius.

6. C'est le commencement d'un vers d'Ennius :

Utinam ne in nemore Pelio securibus

Csesa accidisset abiegna ad terrara trabes...

V. Crc, De Fato, c. xv; Bhet. ad Herenn.^ II, xxii. Ces vers sont delà

Médée d'Ennius, traduite de celle d'Euripide. V. Eirip., iled.^ 111.

6. C'est ce que fait trop souvent Cioéron dans ses ouvrages philo-
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que les Grecs ont avancé, je marque ce que j'en pense, et

que je donne un aulre tour, un autre ordre à ce qu'ils ont

dit, pourquoi priifércra-l-on ce que les Grecs ont t^crit* à ce

qui ne manquera dans notre langue ni d'éclat ni de nouveauté?

Si l'on prétend que toutes les matières ont été épuisées

par les Grecs, pourquoi donc ceux-là même qui parlent

de cette sorte, lisent -ils tant de différents auteurs grecs

sur une même matière? Chrysippe ^, par exemple, n'a

rien oublié de ce qui se pouvait dire en faveur des stoï-

ciens : cependant on lit là-dessus le stoïcien Diogène ^, An-

tipater *, Mnésarque *, Panétius *, plusieurs autres, et

surtout notre ami Posidonius '. Quoi! Théophraste, traitant

sophiques, et se^ concitoyens avaient raison de le lui reprocher,

1

.

Pourquoi préférera-t-on Aristote ou Platon à Cicéron ?

2. Chrysippe, disciple de C'iéanthe, qui était lui-même disciple et

successeur de Zenon. C'est le philosophe de l'antiquité qui a le plus

écrit. Cicéron a dû lui emprunter beaucoup dans le De [inibus.

3. Diogène le Babylonien fut disciple de Chrysippe. Du temps de la

seconde guerre punique, les Athéniens l'envoyèrent à Rome avec

Carnéade l'académicien et Critolaiis le péripatéticien.

4. Antipater, disciiile de ce Diogène, précepteur du vieux Caton, ou

du moins son ami. (V. de Offic , m.)
5. Sur Mnésarque, disciple de Panétius, v. De Orat., I, XLv;icai.,

II, xcvi. On n'en sait que ce que Cicéron en a dit.

G. Panétius, stoïcien, de Rhodes; disciple d'Antipater, précepteur

de Scipion. Cicéron l'admire; il fait mieux, il le copie. Le De Officiis

est une imitation du Ilîpt toO xaOï;y.ov-o;, de Panétius.

7. Posidonius d'Apamée , disciple de Panétius, ami et maître deCi-

céron. On a conservé de lui un mot célèbre. V. Diogène Laerce, x, 3 :

« Pompée, à son retour de Syrie, passant par Rhodes où était Posido-

« nius, eut le dessein d'aller entendre un philosophe de cette réputation.

« Etant venu à la porte de la maison, on lui défendit, contre la coutume

« ordinaire, de frapper : le portier, jeune homme, lui apprit que Posido-

« nius était incommodé de la goutte ; mais cela ne put empêcher Pompée
« de rendre visite au philosophe. Après avoir été introduit, il lui témoi-

« gnaquellepeineilressentaitde ne pouvoir l'entendre.—Vous le pouvez,

« reprit Posidonius ; et il ne sera pas dit qu'une douleur corporelle soit

« cause qu'un aussi grand homme ait inutilement pris la peine de se rendre

" chez moi. Ensuite ce philosophe, dans son lit, commença à discourir

« avec gravité et éloquence sur ce principe : Qu'i7 n'y a de bon que ce qui

« est honie'te. A diverses reprises, dans le moment où la douleur s'élan-

»< çait avec plus de force :—Douleur, s'écriait-il, tu as beau faire ;
quelque

« importune que tu sois, je n'avouerai jamais que tu sois un mal.—On
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les mômes matières dont Aristote avait parlé avant lui,

ne fail-il pas encore plaisir à lire^? Et les épicuriens n'écri-

vent-ils pas tous les jours autant qu'ils veulent sur des sujets

déjà traités par Épicure et par les anciens? Si les Grecs
sont lus par les Grecs sur les mêmes choses traitées d'une
manière différente, pourquoi les Latins, qui les ont aussi

traitées avec la même diversité, ne seront-ils pas lus par les

Latins?

CHAPITRE III

Préambule («uite).

Cicéron écrit en latin afin d'écrire pour tout le monde.
Eloge de la langue latine.

Et quand même je ne ferais que traduire Platon ou Aristote,

comme nos poètes ont traduit les tragédies grecques, mes
concitoyens me sauraient-ils peu de gré de leur faire

connaître de la sorte des esprits sublimes et presque divins?

Mais c'est ce que je n'ai point encore fait : et toutefois,

quand l'occasion s'offrira de traduire quelques endroits des

deux grands hommes que je viens de nommer, de même
qu'Ennius a traduit quelques endroits d'Homère, et Afra-

« rapporte que, lorsqu'en s'en allant Pompée lui demanda s'il n'avait

« rien à lui dire, Posidonius répondit par ce vers d'Homère :

AUv àpiffxéveiv, xal ÛTCsîpojrov Ijxjjievai âXXwv.

Élre toujours meilleur et plus grand que tout autre. »

1 . Tliéophraste était de Lesbos. Il entendit Platon, fut disciple d'Aris

tote, et succéda à ce dernier. Un peu avant sa mort, ses disciples lui

demandèrent une dernière pensée; il leur dit d'après Diogène Laërce,

v,2 : " L'amour delà gloire fait qu'on méprise les douceurs de la vie; nous

mourons quand nous commençons de vivre, et rien n'est plus vain

que la passion de la gloire. Soyez heureux, et prenez le parti, ou de

quitter l'étude de la sagesse, car elle donne lîien de la peine , ou

de vous y attacher entièrement, car elle vous acquerra un grand

honneur. Du reste, il y a plus do frivolité que d'agrément dans la

Yie. »
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nius * de Ménandre, je ne m'interdis pas celle liherlé. Je

ne veux point rcssomliler ;1 notre Lucilius 2, qui u'(5cril pas,

dit-il, pour tout le monde. Eh! que ne puis-je même avoir

pour lecteurs Persius •', Scipion l'.\fricain, et Rutilius '*,

dont il craignait tant le jugement, qu'il disait que ce n'iHait

1

.

Afrauius, poi'te comique, traduisit plusieurs comédies grecques. —
Horace, Ep. II :

Dicitur Afrani toga convcnisse Menandro.

Y. QriNTiLiEN, Institut., \.X.

2. V. De Orat. II, 25 : « C. Lucilius, liomo doctus et perurbanus, dicere

solebat, ea qua: scriberet, neque ab indoctissimis se neque ab doctissi-

mi» legi velle, quod alteri nihil intelligerent. alteri plu» Ibrtasse quam
ipse ; de quo etiara soripsit :

Persium non euro légère;

hic enim fuit, ut noramus, omnium fere nostrorura bominum doctis-

simus
;

. . . Lœlium Deoimnm voie
;

quem cognovimus virum bonum et non illitteratum, sed nihil ad Per-

sium. >'

Lucilius fut le premier des grands satiriques romains. On a conservé

de lui de beaux vers, qui eussent pu, quoi qu'il en dise, être lus et

admirés de tous : ceux-ci par exemple, sur la vertu : La vertu, Albmus,

c'est de pouvoir apprécier à leur véritable valeur les choses qui nous

entourent, et au sein desquelles nous vivons ; la vertu, pour l'homme,

c'est de savoir ce que chaque chose est en elle-même. La vertu, pour

l'homme, c'est de discerner ce qui est droit, utile, ce qui est honnête,

quel est le bien, quel est aussi le mal, ce qui est inutile, honteux,

déshonnC'te ; la vertu, c'est de connaître la borne et la mesure du besoin

d'acquérir; la vertu, c'est de pouvoir peser les richesses à leur prix ; la

vertu, c'est d'accorder ce qui est réellement dû aux honneurs; c'est d'être

l'adversaire public et l'ennemi privé des hommes méchants et des mau-

vaises mœurs; d'être le défenseur, au contraire, de ce qui est bon,

hommes ou mœurs, de glorifier les gens de bien, de leur être tout dé-

voué, de vivre leur ami; c'est de mettre au premier rang, dans son

cœur, les avantages de la patrie, au second ceux de nos parents, au

troisième et dernier les nôtres. »

3. Persius, cet érudit dont on vient de parler. Y. leBr«/u«,99.

4. Publius Rutilius Rufus, habile juriconsulte. V. le Brutus, 25. C'est

lui qui, après avoir réprimé les concussions des chevaliers romains

publicains dans la proviace d'Asie, fut accusé lui-mâme injustement

une fois revenu à RomA, et condamni à la perte de ses biens.
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que pourlesTarentinSjpourles habitants de Consente et pour

les Siciliens qu'il écrivait ' ! C'est une de ses ir.génieuses plai-

santeries : mais il n'y avait pas alors beaucoup de savants

personnages, de l'approbation desquels il dût se mettre fort

en peine ; et dans tout ce qu'il a écrit, il y a plus d'agrément

que de savoir. Pour moi, quel lecteur aurais-je à redouter,

puisque c'est à vous, qui ne le cédez pas aux Grecs mêmes,
que j'adresse mon ouvrage, en retour de votre excellent

livre sur laVertu ^? Mais je crois que, s'il en est qui n'aiment

pas ces ouvrages en langue vulgaire, c'est qu'ils sont

tombés sur des livres mal écrits en grec, et encore plus mal

traduits. Alors, je suis de leur avis, pourvu qu'ils pensent

de même des originaux. Quant aux ouvrages remarquables

par l'excellence de la pensée, la gravité et l'ornement de la

diction, qui pourra refuser de les lire, à moins de vouloir

passer tout à fait pour Grec, comme Albucius, que Mucius

Scévola, préteur, salua en grec à Athènes3?Lucilius, qui

a ici beaucoup de grâce et d'esprit, fait dire à Mucius :

« Albucius, vous comptez donc pour rien

Que dans ses murs Rome vous ait vu naître ?

Mais, puisque c'est d'Athènes citoyen

Que vous voulez dans Athènes paraître,

Fuur vous traiter comme vous voulez l'être,

Je vous reçois en vous disant : yatpe ! »

Au même instant toute la compagnie,

Jusqu'aux licteurs, lui crie aussi : yaXçizl

Et de là vint qu'il fut toute sa vie

De Mucius ennemai déclaré. »

1. Lu'cilius récuse comme juges Persius, Scipion,Rutilius, parce qu'ils

savent trop. Il demande pour juges ces peuples qui, habitant pour

ainsi dire sur les confins de la langue grecque et de la langue latine, ne

recherchent ni l'une ni l'autre dans leur pureté : bilingues brutales,

ditEnnius. V. Madvig., p. 20.

2. Le traité de Briitus sur la Vertu était estimé en effet. II avait

encore écrit un traité De OjfirAo (v. Sénèque, Epiât. XIV).
3. " Titus Albucius, dit Cicéron dans le lirutus, était si savant en

grec qu'il passait presque pour Grec; il était venu tros-jeune à Athè-

nes et il y était devenu épicurien. Ce fut alors qu'étant allé voir Mucius
Scévola, préteur de l'Achaïe, Scévola le salua en grec; tous ceux qui

étaient avec Scévola l'imitèrent, et même S6.s licteurs : Albucius en

conserva un tel ressentiment, qu'à son retour il accusa Scévola de

concnssion. »
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Mucius avait sans doute raison; et je ne saurais assez

ni'i'lonnfti" de voir le peu de cas que certaines personnes

font de notre lan;;ue. Ce n'est pas ici le lieu de trailer un

pareil sujet; mais j'ai toujours cru, et je m'en suis souvent

expliqué, que la langue latine non-seulement n'est poin

pauvre, comme ils se l'imaginent, mais qu'elle est mûme
plus riche que la langue grecque '. A-t-on jamais vu, par

exemple, sans prétendre me citer moi-même, nos bons

orateurs ou nos bons po(Hes, depuis qu'ils ont eu des modèles

à imiter, manquer de termes pour exprimer élégamment

tout ce qu'ils ont voulu dire?

CHAPITRE IV

Préambule (suite).

Cicéron veut être utile à sa patrie par ses études et par ses écrits

comme il lui a été utile par sa parole et par ses actions. — Utilité dg

la philosophie et surtout de la morale.

Quant à moi, qui, au milieu des fatigues, des travaux et

des périls du forum, n'ai jamais abandonné le poste où le

peuple romain m'avait placé, je dois sans doute, autant qu'il

est en moi, travailler aussi à éclairer mes concitoyaiis par

mes études et mes veilles. Sans vouloir m'opposer au goût

de ceux; qui aiment mieux lire les Grecs, pourvu qu'effecti-

vement ils les lisent et ne se contentent pas de le faire

croire, je serai du moins utile et à ceux qui voudront cul-

tiver les deux langues, et à ceux qui pourront s'en tenir

maintenant à la langue de leur patrie.

Pour ceux qui voudraient que j'écrivisse sur toute autre

chose que sur la philosophie, ils devraient être plus équi-

tables, et songer que j'ai déjà beaucoup écrit sur divers

sujets, et plus qu'aucun autre Romain, sans compter ce que

je puis écrire encore; et cependant quiconque voudra s'ap-

pliquer à lire mes ouvrages sur la philosophie, trouvera qu'il

n'y a point de matière dont on puisse retirer plus d'avan-

1. Le patriotisme de Cicéron le rend partial pour la langue latine.

Cf. De /inibuj, III, 5; lusc, II, 35; de Nat. deorum, I, 8.
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tage. Mais, entre les recherches précieuses de la philosophie,

en est-il de préférable à celle qui fait en particulier le

sujet de ces livres, savoir quelle est la fin principale à la-

quelle il faut tout rapporter, et ce que la nature doit ou
rechercher comme le plus grand des biens, ou éviter comme
le plus grand des maux? Les sentiments des plus savants

hommes étant partagés sur cette question, puis-je regarder

la recherche de la vérité la plus importante pour la conduite

de loute la vie, comme une occupation qui ne réponde pus

à l'opinion qu'on veut bien avoir de moi?
Quoi! deux grands personnages de la république, P. Scé-

vola et M. Manilius *, auront consulté ensemble si l'enfant

(Tune esclave doit être regardé comme un fruit qui appartient au

maître de l'esclave? M. Brutus aura été là-dessus d'un avis

différent du leur : et comme c'est une question de droit

assez subtile, et qui est de quelque usage dans la société,

on lira volontiers et leurs dissertations et d'autres du même
genre; et on négligera ce qui embrasse le cours entier de

la vie? Leurs études, si l'on veut, ont plus d'intérêt pour le

vulgaire; les nôtres sont plus fécondes. Il est vrai que c'est

aux lecteurs à juger; mais je puis toujours dire que je crois

avoir développé ici toute la question sur les suprêmes biens

et les suprêmes maux, et que. non content d'avoir exprimé
mon opinion 2, j'ai rassemblé dans ce traité tout ce qu'ont dit

sur ce point les différentes sectes philosophiques.

1. P. Scévola, le même sans doute que Mucius Scévola dont Cicéron

vient de parler (ch. m). C'est un des interlocuteurs des livres de l'Orateur,

où Crassus, après avoir fait la définition dubon jurisconsulte, donne pour
exemple Publias Mucius et M. Manilius. Aulu-Gelle(XVII, vu) parle

aussi d'eux et de Marcus Brutus, comme^de trois grands juriscousultes

de leur temps.

2. Précisément, ce qu'on peut reprocher à Cicéron, c'est de ne pas

avoir exprimé dans ce traité une opinion qui lui soit propre.
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CHAPITRK V

DÉBUT DL' DIALOGL'E.

Pourquoi Cicéron n'approuve pas Epicure.

Pour commenoor par le plus aisi\ je vais examiner l'opi-

nion d'Épicure, si connue de tout le monde '
; et je l'expo-

serai avec autant de soin et d'impartialité que pouiraient le

faire ceux qui la soutiennent; car je ne songe qu'à chercher

la vérité, et nullement à comhattre ni à vaincre un adver-

saire.

Le système d'Épicure sur la volupté fut un jour dé-

fendu soigneusement devant moi par L. Torquatus *, homme
d'une instruction profonde; et je lui répondis en présence

de 0. Triarius •', jeune homme sage et de beaucoup d'esprit.

L'un et l'autre m'étant venus voir dans ma maison aupiùs de

Cumes, la conversation toml»a d'abord sur les lettres, qu'ils

aimaient pasî^ionnément tous d.;ux. Torquatus me dit en-

suite : — Puisque nous vous trouvons ici de loisir, il faut

que je sache de vous, non pas pourquoi vous haïssez Épi-

cure, comme font ordinairement ses antagonistes, mais

pourquoi vous n'approuvez pas un homme que je crois être

1. L'épicurisme était populaire à Rome : « Commota multitudo con-

tulit se ad eamdein potissimum disciplinam. » Tiisc, IV, m. La religion

une fois détruite, ou se tourna naturellement vers la morale utilitaire,

qui était, après tout, le fond même de la religion, et qui restait seule

une fois les dogmes enlevés. Les premiers écrits jjliilosophiques, ceux

d'Amatinius, de Rabirius, de Catus, furent des expositions de l'épicu-

risme. V. le Brutus, les Lettres familières, xv; les Tusculanes, II, m; les

Académi'iues, I, II.

2. Cf. Brutus, eh. lxxvi : " L. Torquatus était un homme d'une

grande et profonde érudition, et d'une mémoire admirable; il parlait

avec beaucoup de dignité et d'élégance, et ce qui ajoutait un g^-and

prix à tout cela, c'était la sagesse et l'intégrité de sa vie. " Cicéron

plaida contre Torquatus la cause de PubLus Sylla.

3. Triarius, stoïcien, reste simple spectateur dans cette exposition et

dans cette critique de la philosophie épicurienne. Cicéron a dit de

Triarius dans le Brutus : < Je voyais en lui avec plaisir, dans un âge

peu avancé, l'éloquence mûre de la vieillesse. Quels n'étaient point

la gravité de son air et le poids de ses paroles! Jamais il n'eut ù se

repentir d'un seul mot. »
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le seul qui ait vu la vérité S un philosophe qui a affranchi

Tesprit des hommes des plus grandes erreurs ', et qui leur

a donné tous les précejites nécessaires pour vivre dans la

sagesse et le bunheur '. Pour moi, je m'imagine que, s'il

n'est pas de voire goût, c'est qu'il a plus négligé les orne-

ments du discours que Platon, Aristote et Théophraste; car

d'ailleurs je ne saurais me persuader que vous ne soyez pas

de son sentiment *. — Voyez, Torquatus, combien vous vous

trompez, lui répondis-je. I>e style d'Épicure ne me choque

point ; il dit ce qu'il veut dire, et il le fait fort bien entendre*.

Je ne suis pas fâché de trouver de l'éloquence dans un phi-

losophe; mais ce n'est pas ce que j'y cherche. C'est uni-

quement sur les choses mômes qu'Épicure ne me satisfait

pas en plusieurs endroits. Cependant, autant de têtes, autant

d'opinions *, et je puis bien me tromper. — En quoi donc

ne vous satisfait-il pas? reprit-il. Car, pourvu que vous ayez

bien compris ce qu'il dit, je ne doute point que vous ne

soyez un juge très-équitable. — J'ai entendu Phèdre ' et

Zenon ^^ lui répondis-je, et à moins que vous ne les soupçon-

1 . < Le seul qui ait connu la vérité. » Les épicuriens rendaient à

leur maître un culte exclusif. Tout ce qui avait été dit avant lui était

non avenu ; sa parole avait fixé la vérité. « L'nius ductu, et auspiciis

dicta, • dit Sénèque en parlant de la doctrine épicurienne (Lettre XXXIII) .

V. à la fin de ce volume les Extraits de Lucrèce.

2. Surtout des erreurs de la superstition. V. les Extraits de Lucrèce.

3. " Bene beateque vivendum. » Selon Epicure, la vertu et le bonheur

sont inséparables : on cherche le bonheur, et en le trouvant on trouve

nécessairement la vertu. V. les Extraits d'Epicure.

4. " Ut ea quœsenserit ilh, tihi non vera videantur. » C'est bien là la

conviction sincère, mais un peu affectée, qu'inspirait à ses adeptes la

doctrine d'Epicure. Ils ne pouvaient croire qu'elle ne contînt pas la vé-

rité, et que cette vérité n'apparût pas à tous les yeux.

6. Pas toujours. 11 y a des passages fort obscurs dans les lettres d'Epi-

cure et même dans les Kupîai oôÇai que Diogène Laërce nous a conser-

vées. Cicéron n'a pas toujours compris Epicure.

G. •< Quot homines, tôt sententiœ. » V. Tekence, Phorm., II, iv, Xiv.

7. Phèdre était un épicurien distingué de ce temps. Cicéron encore

enfimt l'entendit à Rome, plus tard à Athènes. Cf. A'at. deor., I, xciil :

Pliœdro niliil ele/anlius, nihil huinanius. Cicéron a fait des emprunts h

ce Phèdre dans le De Natura deorum, comme le montrent les manuscrits

découverts récemment à Ilerculanum.

8. Ce Zenon, qu'il ne faut pas confondre avec Zenon d'Élée oa Zenon
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niez de m'avoir trompi.% vous devez croire que je possède par-

faitement la doctrine d'F.picure. Leur zèle est. tout ce qui m'a

plu. Je les ai môme entendus souvent avec Atticus ', qui les

julmirait tous deux, et qui aimait parliculièrement l*lu>dre.

Quelquefois nous nous entretenions sur ce qu'ils avaient

dit, et jamais nous n'avions de di.^pute sur le sens des paroles,

mais seulement sur les opinions.

PREMIÈRE PARTIE.

Exposition et critique provisoires

du système d'S^pieure

CHAPITRE VI

CRITIQUE DE LA PHYSIQUE d'ÉPICDRE.

Emprunts d'Epicure à Démocrite. — L'atomisme, —
La déclinaison des atomes.

Encore une fois, reprit-il, sur quoi Kpicure ne vous con-

tente-t-il pas? — D'abord, dis-je, sa physique, dont il est le

plus fier, ett toute d'emprunt '. Il répète ce que dit Démo-

de Cittium, était un épicurien remarquable de ce temps. V. Nat. D., XLlli;

Tusc, m, xxxviii. — Ou a retrouvé aussi quelques fragments de

Zenon dans les papyrus d'Herculanum.

1. Atticus lui-même était épicurien.

2. « In physicis
,

quibus maxime glorialur, totus est al'enuif, >' Au-
cun traducteur français ne semble avoir compris cette phrase; V. Le
Clerc, par exemple, traduit : " 11 n'entend rien à la physique, » et ce

sens, généralement accepté depuis, est devenu en quelque sorte clas-

sique. Cela se comprendrait s'il y avait eu dans le texte : physicis

alienus. Mais alors totus n'aurait plus guère de, sens, et il faudrait le rem-
placer par un adverbe, comme omuino. Si l'on fait attention à la suite du
passage, on verra d'ailleurs que Cicéron ne prétend pas quEpicure soit

étranger à la physique; — cela serait absurde en effet; —il soutient seu-

lement que la physique d'Epicure ne lui appartient pas, qu'il l'emprunte

àDémocrite. Le seul sens plausible do la phrase semble dono être le sui-
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crite ', et quand il change quelque chose, il me semble que
c'est toujours en mal.

Les atomes, selon Démocrite ', (car c'est ainsi qu'il appelle

de petits corpuscules gui sont indivisibles à cause de leur so-

lidité 3) sont incessamment portés de telle sorte dans le vide

intini *, où il ne peut y avoirni haut ni bas ni milieu, que,

venant à s'attacher ensemble dans leurs tourbillons conti-

nuels, ils forment tout ce que nous voyons. Il veut aussi que

ce mouvement ne provienne d'aucun principe, mais qu'il

ait existé de toute éternité *.

Épicure, là où il suit Déniocrite,ne se trompe presque point.

Mais, outre que je ne suis guère du sentiment de l'un ni de

l'autre sur plusieurs questions, j'en suis moins encore dans la

manière dont ils envisagent la nature. Quoiqu'il yaitdans la

vant : <« Epicure, dans la phjsique, n'a rien qui ne soit emprunté. Sa

physique est tout entière à autrui. » Ainsi l'on dit en latin : aes alie-

num, aliéna virtus.— Cf. Cicéron, Acad. I, 6 : " Si Epicurum, id est, si Dt-

mocritum proharem. » Les Epicuriens eux-mêmes étaient loin de nier ces

emprunts de leur maître à Démocrite; Métrodore, le disciple et l'ami

d'Epicure, disait: El \ù\ vtaSriyriffaTO û-ir)|jiôy.p'.-o;, o-jy. âv 7tpoY)).6£v 'Etiî-

xo"jpo;i7itTr;v(70^îav.PLnTAKQnE, 4i'o. To/of. ,m. V. aussi De /îmôus, IV,v.

1. Démocrite d'Abdèrc, contemporain de Soorate et de Platon, un des

plus grands physiciens de l'antiquité, partisan d'un mécanisme uni-

versel. Sur sa vie et sa doctrine, v. les Extraits.

'l. u nie atomos quas appellat. >• Ille désigne évidemment Démocrite :

c'est à Démocrite que se rapporte tout ce passage, quoique les traduc-

teurs français l'aient rapporté à Epicure.

2. Cf. Lucrèce, I, 8.î :

Sed quv sunt rerum primordia, nulla polest vis

Stringerej nam solido vincunl ea corpore demuin.

Cette solidité absolue des atomes vient de ce qu'ils ne participent point

au vide universel : àTO[j.o; à[ji;TO/o; xevoù. Tandis que tous les autres

corps sont formés de vides et de pleins, composés et conséquemment
dissolubles, l'atome, absolument plein, ne laisse pénétrer en lui nulle

force qui puisse le dissoudre; cette solidité fait son éternité : '.\yév-

vTiTa, àiSta, à;p9apTa, oOte ôpa'jdOïivai 8'jvàjxïva oOxs 0'.à;r)>a(7jxov èv. twv

|j.£pûv Xaêeïv our'àXXoiwOvivai. (Stob., EcIoj. Phi/s., p.30G, ei. Heer.)

3. Les anciens ne distinguent pas entre le vide et l'espace.

5. C'était, comme l'observe Aristote (De cœl., III, 2y, faire reposer

son système sur une contradiction : car le mouvement ne se comprend

pas sans quelque chose qui meuve, et tout système mécaniste est force

d'admettre ua mouvement antérieur au mouvement même.
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nature deux principes, la mali(>re dont tout est fait, et ce

qui donne la l'ornie à cliaquR chose, ils n'ont parlé que delà

niatiùre, et ils n'ont pas dit un mot de la cause efticionlc de

tout •. Voilà en quoi ils ont manqué l'un et l'autre : mais

voici les erreurs propres d'Épicure.

Il prétend que les atomes se portent d'eux-mêmes direc-

tement en bas, et que c'est là le mouvement de tous les

corps -
; ensuite l'habile philosophe venant à songer que, si

tous les atomes se portaient toujours en bas par une ligne

directe, il n'arriverait jamais qu'un atome pût toucher l'autre,

il a subtilement imaginé un mouvement imperceptible de

déclinaison, par le moyen duquel les atomes venant à se ren-

contrer s'embrassent, s'accouplent, adhèrent l'un à l'autre^.

Je vois ici une fiction puérile, et je vois en même temps
qu'elle ne peut même être favorable à son système. En effet,

c'est par une pure fiction qu'il donne aux atomes un léger

mouvement de déclinaison, dont il n'allègue aucune cause*,

ce qui est honteux à un physicien '', et qu'il leur ôte en

même temps, sans aucune cause, le mouvement direct de

haut en bas qu'il avait établi dans tous les corps. Et cepen-

dant, avec toutes les suppositions qu'il invente, il ne peut

venir à bout de ce qu'il prétend. Car, si tous les atomes ont

également un mouvement de déclinaison, jamais ils ne s'at-

tacheront ensemble. Que si les uns l'ont, les autres point :

premièrement, c'est leur assigner gratuitement différents

emplois que de donner un mouvement direct aux uns, et un

1. Cette critique vaut contre Démoerite, qui réduit tout à un pur mé-
canisme ; elle vaut moins contre Épicure : pour lui, la cause efficiente du
monde est le mouvement spontané des atomes, qui devient chez l'homme

la liberté d'indifférence. V. notre Histoire de la morale utilitaire, t. I.

2. Ce mouvement de haut en bas {deorsum, xàfto çopà) à travers

un espace infini qui n'a conséquemraeut ni haut ni bas (nec summum,
nec infimum) est ce qu'il y a de vraiment incompréhensible et contra-

dictoire dans la doctrine d'Epicure.

3. Sur la théorie de la formation du monde par le mouvement spon-

tané des atomes, — théorie qui n'est pas aussi puérile que le dit Cicé-

ron, — voir les Extraits de Lucrèce.

4. La caus>> qu'il allègue est la spontanéité,

5. Ce n'est plus seulement de la physique, c'est de la métaphysique :

et un métaphysicien est toujours forcé d'alléguer, pour expliquer les

phénomènes physiques, une dernière cause qui ne soit pas physique
elle-même.
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mouvement oblique aux autres; et a\ec tout cela (c'est un
reproche qu'on peut faire également à Démocrile ^), il n'en

sera pas moins impossible que celte rencontre fortuite d'a-

tomes produise jamais l'ordre et la beauté de l'univers 2. 11

n'est pas même d'un physicien de croire des corps si petits

qu'ils soient indivisibles ^ : jamais il ne l'aurait cru s'il

eût mieux aimé apprendre la géométrie de Polyùne son ami,

que de la lui faire désapprendre *.

Démocrite, qui était habile en géométrie, croit que le so-

leil est d'une grandeur immense; Épicure lui donne environ

deux pieds, et il le suppose à peu près tel que nous le

voyons, un peu plus ou un peu moins grand *; de sorte qu'il

dénature tout ce qu'il change. Du reste, c'est de Démocrite

qu'il a pris les atomes, le vide, et les images qu'il appelle

1. Ni Démocrite ni Epicure n'ont l'idée de la cause finale; mais du
moins Epicnre a quelque idée de la cause efficiente réelle, de la li-

berté (to Ècp' r,ij,tv) ; Démocrite, au contraire, réduit tout dans le monde
à un pur mécanisme. V. notre Histoire de la morale vtilitaire, t. I.

2. Epicure et Lucrèce ne peuvent en effet expliquer l'ordre etlabeaiité

de l'univei-s, mais ils détient leurs adversaires d'en expliquer le désordre

et la laideur (Ldcuèce, II. 11"^). « Quand même je ne connaîtrais pas

« la nature des éléments, le spectacle du ciel et les phénomènes du
« monde me prouveraient assez qu'un tout aussi défectueux ne peut être

« l'œuvre de la Divinité :

« Nequaquam nobis divinitus esse creatam

" Naturam mundi, quaj tanta est prœdita culpa.

3. Les atomes d'Epicure ne sont pas seulement indivisibles parce

qu'ils sont petits, mais parce qu'ils sont pleins. A tort ou à raison,

les chimistes modevnes sont revenus à l'hypothèse des atomes.

4. Polyène, de Lampsaque, disciple d'Epicure : « Cum magnus matke-

maticus fuisset, postea, Epicuro auctore, totam geometriam falsam esse pu~

tavit. .. {Acad. II, lOG.)— Epicure ne voulait de la science qu'autant

qu'elle sert à la tranquillité et au bonheur.
5. Epicure cherche à rapetisser les objets extérieurs afin de nous

grandir en face d'eux et de nous ûter toute crainte à leur égard. Il di-

minue la grandeur du soleil comme il a supprimé la puissance des

dieux. D'ailleurs, en physique Epicure affirme généralement peu : que
lui importe par quelles, causes les phénomènes se produisent, pourvu
qu'il soit bien avéré que nulle cause surnaturelle ne les produit? Aussi
il s'en tient, comme dit Plutarque, à « son peut-être » (Pldt. Plac.

phil., I. 2G), et fait de la physique '< en bâillant, » quœ oscitans hallu'

cinatus est. {De nat. deor., ], 26.)
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tïSw^a', par la rencontre desquelles non-seulemonl nous
voyons, mais aussi nous pensons : c'est aussi fie lui qu'il a

pris cette tMcndue ù l'infini qu'il nomme àTiîtpîa, et cette

multitude innombrable de mondes qui naissent et qui pé-

rissent à toute heure : et quoique je n'approuve nullement
ces imaginations-là dans Démocrite -, je ne puis soufîrir

qu'un homme qui les a toutes prises de lui s'attache, comme
il fait, à le bUlmcr, lorsque bien d'autres le louent ^.

CHAPITRE YII

CRITIQUE DE Lk LOGIQUE d'ÉPICORE.

CRITIQVE PROVISOIRE DE SA. MORALE.

Faiblesse d'Epicure dans la logique. Il supprime les définitions. 11

n'enseigne ni à faire des analyses ni à tirer des conclusions. Il

fait les sens juges de toute vérité. — Dans la morale, il répète

Aristippe. Exemples de Manlius et de Torquatus invoqués contre la

morale d'Epicure.

Quant à la logique, qui est la seconde partie de la piiilo-

sophic destini^e à former le raisonnement et à lui servir de

guide, votre Épicure est entiùrement dépourvu et dénué de

tout ce qui peut y servir : il ôte toutes les définitions; il

n'enseigne ni à distinguer, ni à diviser, ni à tirer une con-

clusion, ni à résoudre un argument captieux, ni à développer

ce qu'il peut y avoir d'ambigu dans un raisonnement ; et

enfin il fait les sens tellement juges de tout*, qu'il pense que,

1

.

Ce sont les idées-images de Démocrite.

2. Cicéron a tort de ne pas approuver la grande idée de l'infinité

des mondes et de l'espace.

3. Les critiques et les plaisanteries d'Epicure sur Démocrite, Aris-

tote et les autres philosophes, sont plus ou moins authentiques. Dio-

gène Laërce les rapporte, mais en doutant qu'elles soient bien d'Epi-

cure. V. les Extraits.

4. V. DioG. L. , X, 31 : 'Ev tw xavovi Is^si o'ETtîxoypo; xptTvi-

p'.a TT,; à>,r,5îîa; elvai xà; alaOr;Tci:. y.al 7tpo),r,i^c'.; xai TiâÔri. La «po-
).r,'!;'.;, ou anticipation, qui dérive des sens et qui est l'attente instinc-

tive d'un phénomène après un autre phénomène auquel on l'a vu lié
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si une fois ils ont pris une chose fausse pour une vi'aie, on

ne peut plus s'assurer de pouvoir juger sainement de rien *.

Le point sur lequel Epicure insiste le plus, c'est celte

question où la nature elle-même, comme il dit, apporte

la solution et la preuve, je veux parler de la volupté et

de la douleur : c'est à ces deux choses qu'il rapporte tout

ce que nous recherchons ou évitons. Cette doctrine est

d'Aristippe 2, et elle a été mieux et plus librement soutenue

par les philosophes de sa secte que par Épicure. Cependant

rien ne paraît plus indigne d'un homme qu'une pareille

opinion; et il me semble que la nature nous a faits pour

quelque chose de plus grand ^. Peut-être suis-je dans l'er-

reur; mais je ne puis croire cependant que celui qui eut

le premier le nom de Torquatus *, à cause du collier qu'il

arracha à l'ennemi, le lui ait arraché par un sentiment de vo-

lupté ; ni que par le même sentiment il ait combattu contre

les Latins devant Yéséris, dans son troisième consulat. Et

d'habitude, deviendra, dans la philosophie sensualiste contemporaine,

le principe de l'induction. V. la Logique de Stuart-Mill.

1. On a cru voir ici une lacune, quoique aucun manuscrit n'en

signale. Avec les plus récents critiques, nous pensons que cette lacune

n'existe pas. Il y a seulement un peu de décousu dans les idées, comme
cela arrive souvent chez Cicéron. (V. notre édition du texte.)

2. C'est en effet à Aristippe de Cyrène, disciple infidèle de Socrate,

qu'appartient la doctrine du plaisir; mais à Epicure appartient pro-

prement la doctrine du bonheur, qui place le souverain bien, non dans

tel ou tel plaisir particulier, mais dans la somme et la continuité des

plaisirs. La morale d'Aristippe était voluptueuse, celle d'Epicure est

utilitaire. V. les Extraits.

3. " Nihil homine indignius. Ad majora quœdam nos natura genuit et

conformavit. » Belle idée, que Cicéron ne sait pas approfondir. 11 y re-

viendra plus tard.

4. Voici un exemple au lieu d'une raison. Ce Torquatus s'appslait

Titus Manlius. Il reçut la surnom do Torquatus, qui passa à ses des-

cendants, parce que, ayant défié un Gaulois, il le tua en présence des deux

armées ennemies et lui arracha son collier {torques). (V.TiT. Liv., VII.

x; Gell., IX, XIII ; Flok., I, xiii.) — Plus tard, ayant le comman-
dement d'une armée romaine contre les Latins, il défendit d'attaquer

l'ennemi sans sou ordre. Le fils de Torquatus viola la défense, atta-

qua un chef ennemi et le tua ; malgré sa victoire, son père irrité le fit

mettre à mort pour avoir enfreint les ordres consulaires. De lii le pro-

verbe Manliana imperia, pour désigner un commandement sévère.

L'exemple de Cicéron est assez mal choisi.
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quand il fit trancher la tOte à son fils, ne se priva-i-il pas

d'un plaisir bien doux et bien sensible, puisque par là il

prtH'éra aux sentiments de la nature les plus vifs ce qu'il

croyait devoirà la majestti de l'autorité consulaire?

Quoi ! lorsque T. Torquatus , celui qui fut consul avec Cn.

Octavius ', voulut que son fils, qu'il avait émancipé pour

être adopté par Décius Silanus, plaidât soi-même sa caute

devant lui pour se défendre contre les députés des Macédo-

niens, qui l'accusaient de concussion, et qu'après avoir en-

tendu les deux parties, il prononça qu'il ne lui paraissait pas

que son fils se fût comporté dans le commandement comme
ses ancêtres, et qu'il lui défendit de se présenter davantage

devant lui : croyez-vous que ce fût alors un sentiment de

volupté qui le fit agir? Mais, laissant à part ce que tout bon

citoyen est obligé de faire pour sa patrie, et non-seulement

les plaisirs dont il se prive, mais encore les périls où il s'ex-

pose, les fatigues et même les maux qu'il endure, en aimant

mieux tout soufl'rir que de manruer jamais à son devoir, je

viens à ce qui est moins considérable, mais qui ne prouve

pas moins.

Quel plaisir trouvez-vous, vous Torquatus, et quel plaisir

Triarius trouve-t-il dans l'étude continuelle des lettres, dans

les recherches de l'histoire, à feuilleter sans cesse les poêles

et à retenir tant devers? Et n'allez pas nie répondre que c'est

là une volupté pour vous, et que les bellesactions des Torqua-

tus en étaient une pour eux. Ce n'est pas ce qu'Epicure ré-

pond à une semblable objection -; ce n'est pas non plus ce

que vous y devez répondre, ni vous, ni tout homme de

bon sens qui sera un peu instruit de ces matières; et

enfin ce n'est pas là ce qui fait qu'il y a tant d'épicuriens.

Non, ce qui attire d'abord la multitude, c'est qu'elle s'ima-

gine qu'Epicure prétend qu'une chose juste et honnête cause

par elle-même du plaisir et de la volupté. Mais on n'y

prend pas garde; tout son système serait renversé s'il en
était ainsi. Car, s'il convenait que les choses louables et

honnêtes fussent agréables par elles-mêmes, sans aucun rap-

port au corps, il s'ensuivrait que la vertu et les conuaissances

1. 11 fut consul vers l'an 165. (Val. Max., V, viu, m.)
2. C'est au contraire ce qu'Epicure et tous les utilitaires répondent.
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de l''esprit seraient désirables pour elles-mêmes ; et c'est de
quoi il ne demeure pas d'accord '. Je ne puis donc pas ap-
prouver Épicure dans tout ce que je viens de vous dire.

D'ailleurs je voudrais, ou qu'il eût été plus profond dans les

sciences, car vous serez forcé d'avouer qu'il ne l'est guère
dans ce qui fait que les hommes sont appelés savants; ou
qu'il n'eût pas essayé de détourner les autres de le devenir,

quoiqu'il me semble que pour vous deux il a fort mal réussi.

CHAPITRE VllI.

RÉPONSE AUX CRITIQUES ADRESSÉES A ÉPICURE.

Cicéron est trop sévère à l'égard d'Epicure. Une exposition de tout

le système d'Epicure serait la meilleure réponse à ses critiques.

Torquatus se charge d'exposer du moins la partie de ce système qui

concerne la morale.

Après que j'eus parlé de la sorte, plutôt pour les faire

parler eux-mêmes que dans un autre dessein, Triarius dit en
souriant :

« 11 ne s'en faut guère que vous n'ayez effacé Épicure du
rang des philosophes ; car tout le mérite que vous lui laissez,

c'est d'être intelligible pour vous, de quelque façon qu'il

s'énonce. Sur la physique, il a pris des autres tout ce qu'il

a dit; encore ce qu'il en a dit n'est-il pas trop à votre goût;

et ce qu'il a voulu corriger de lui-même, il l^a toujours fait

très-mal à propos. Il n'a eu aucune connaissance de la dia-

1. Selon Epicure, en effet, ce n'est pas par elles-mêmes, mais par

leurs conséquences, que les actions bonnes et justes donnent le bon-

heur. De même, c'est par leurs conséquences que les actions mauvaises

donnent le malheur. Ainsi l'intempérance, en elle-même (pfr se, 5i' ayTiiv)

et en tant qu'elle donne du plaisir, serait une bonne chose; mais, par

les conséquences qui s'y attachent (maladies, souffrances de toutes

sortes), elle devient mauvaise. Pour juger si une action est bonne ou

mauvaise, juste ou injuste, il n'est donc pas besoin de connaître

l'intention qui l'a produite, mais les conséquences qui la suivent. V. sur

cette doctrine, sur son perfectionnement dans l'histoire de la morale

utilitaire et sur sou insuffisance finale, notre Histoire et critique di la

morale ntilitaire.
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leclique ; et, en mettant le souverain bien dans la voluptô,

preniiùrement ils'o.Ufort trompé, en second lieu il n'a rien

dit*qui vînt de lui, et il a tout emprunté d'Aristippc, qui

l'avait mieux exprimé. Kniin, dites-vous, c'était un ignorant'.

— Il est impossible, repris-je, ô Triarius, que, quand on

diffère d'opinion avec un autre, on n'assigne pas le motif de

cette différence; car qui m'empêcherait d'être épicurien, si

j'approuvais les opinions d'Épicure, qu'on peut apprendre

en se jouant*: Il ne faut donc pas trouver mauvais que ceux

qui disputent ensemble parlent l'un contre l'autre pour se

réfuter. Mais on doit bannir de la discussion l'aigreur, la co-

lère, l'emportement, l'opiniâtreté, qui sont eu effet indignes

de la philosophie.

— Vous a^ez raison, dit Torquatus; il est impossible de

disputer sans blâmer le sentiment de son adversaire. Mais ce

qui n'est pas permis, c'est la chaleur et l'entêtement. Au
reste, si vous le trouvez bon, j'aurais quelque chose à ré-

pondre à ce que vous avez dit. — Croyez-vous donc, lui ré-

pliquai-je, que j'aurais tenu ce langage, si je n'avais eu envie

de vous entendre? — Eh bien ! reprit-il, aimez-vous mieux
parcourir ensemble toute la doctrine d'Épicure, ou ne par-

ler que de la seule volupté dont il est maintenant ques-

tion? — A votre choix, lui répondis-je. — Alors, dit-il, je

m'arrêterai à ce seul objet, qui est de la plus haute impor-

1. Triarius, stoïcien, prend plaisir à résumer les critiques adressées

par Cicéron à Epicure.

2. " Illa perdiscere, ludus est. » Cicéron insiste à dessein sur cô

point. En efl'et, Epicure avait dépouillé son enseignement de tout ap-

pareil scientifique, et s'était efforcé de rendre sa doctrine accessible à

tous. Aussi l'épicurisme était-il en opposition complète avec le stoï-

cisme, non-seulement sous le rapport des idées, mais aussi pour la

manière de les exprimer. Les stoïciens usaient d'une foule de termes

techniques qu'il fallait une sorte d'initiation pour comprendre ; de

plus, ils se perdaient dans l'étude aride de la logique. Au contraire,

les épicuriens ne se servaient que de la langue habituelle, et avaient

sans cesse à la bouche ces mots connus de tous et attrayants pour

tous : plaisir, utilité, bonheur. Enfin ils insistaient surtout sur l'étude

des moyens pratiques d'obtenir le bonheur. Les disciples d'Epicure ne

tenaient pas à être savants ni subtils, mais à être heureux. Aussi

Cicéron se moque d'eux :« Ce sont les meilleures gens du monde, et je

ne connais personne qui aii- moins de malice. » {Tusculanes, LU, xxi.)

V. aussi plus loin, 1. 11, ch. iv.
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tance; nous remettrons aune autre fois ce qui regarde la

physique
;
je vous prouverai alors la déclinaison des atomes,

et la grandeur du soleil telle qu'Épicure la suppose, et je

vous ferai voir qu'il a repris et réformé très-sagement beau-
coup de choses dans le système de Démocrite. Quant à pré-

sent, je ne parlerai que de la volupté, et je ne dirai rien de
nouveau; mais je ne laisse pas d'espérer de vous convaincre.
— Je ne suis point opiniâtre, lui répondis-je; je vous pro-
mets de vous donner mon assentiment, si vous pouvez me
prouver ce que vous avancez. — Je le ferai, ajouta-t-il, si

vous demeurez dans la même disposition que vous témoi-

gnez. Mais j'aimerais mieux parler de suite que d'interroger

ou d'être interrogé. — Comme il vous plaira, lui dis je.

—

Voici éon discours ^

SECONDE PARTIE.

Exposition de la morale d'Epicure.

CHAPITRE IX

LE SOUVERAIN BIEN EST LE PLAISIR.

MORALE DU PLAISIR.

1° La teudaucc primitive et instinctive de tous les êtres, c'est de

rechercher le plaisir ; le plaisir est donc la fin naturelle des êtres.

2^ 11 est rationnel de rechercher le plaisir, et ou ne peut concevoir

une autre fin désirable pour elle-même.

« Je commencerai d'abord, dit-il, par garder la méthode
d'Épicure, dont nous examinons la doctrine; et j'établirai ce

que c'est que le sujet de notre dispute, non pas que je croie

que vous l'ignoriez, mais afin de procéder avec ordre ^.

Kous cherchons donc quel est le plus grand des biens :

1. Enfin nous entrons dans le vif du sujet. Ou est trop souvent

forcé, en lisant Ci^éron, de se rappeler les paroles de i\Iontaigne :

" Ses préfaces, définitions, partitions, étymologies consument la plu-

part de son ouvrage ; ce qu'il y a de vif et de moelle est étouffé par

ses longueries d'apprêt. » (Ess., II, x.)

2. Cf. DioG. L., X, 37, et les Extraits. . .
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et du coQsentemeiit de tous les philosophes , ce doit Ctre

celui auquel tous les autres biens doivent se rapporter, et

qui ne se rapporte à aucun autre <. Ce bien- là, siilon

Épicure, est la \oluplé, qu'il prétend être le souverain bien;
il regarde aussi la douleur comme le plus grand des nmaux ;

et voici sa nuuiiore de le prouver.

Tout animal, dès qu'il est né, aime la volupté, et la

recherche comme un très-grand bien ; il hait la douleur, et

J'évite autant qu'il peut, comme un très-orand mal; et tout

cela, il le fait lorsque la nature n'a poi.it encore été cor-
rompue en lui, et qu'il peut juger le plus sainement 2. On
n'a donc pas besoin de raisonnement ni de preuves pour
démontrer que la volupté est à rechercher, et que la dou-
leur est à craindre. Cela se sent, comme on sent que le feu

est chaud, que la neige est blanche, et que le miel est doux;
et il est inutile d'appuyer par des raisonnements ce qui se

fait sentir suffisamment de soi-même ^. Car il y a différence,

dit Épicure, entre ce qu'on ne peut prouver qu'à force de
raisons, et ce qui ne' demande qu'un simple avertissement.

Les choses abstraites et comme enveloppées ont besoin

d'étude pour être bien démêlées et éclaircies; les autres, il

suffit de les indiquer. Comme donc, en ôtant de l'homme
les sens, il ne reste plus rien, il est nécessaire que sa na-
ture môme juge de ce qui est conforme ou contraire à la

nature : que peut-elle donc percevoir ou juger qui la porte à

rechercher autre chose que la volupté, et à fuir autre chose

que la douleur *1

1. T£>>o; ewat, ou yiçtiy itàvxa TcpàxTojJLSv, aiiiô Sa oOôsvo?. Stob,

p. 278, Heer. Voir plus haut, p. 4.

2. Cf. le même argument dans Diog.Laerce, X, 137 (V. les Extraits),

et dans Sextus Empikicus, Pyrrh. hypolyp., III, 194.

3. « Il suffit d'avoir des sens et d'être de chair^ » disaient les épi-

curiens, « et le plaisir apparaîtra conjme un bien : a"ia6r|(7iv otX ê;(£iv

xai câpxwov sTvai , v.o.l çaveÏTai f,ôovï) àYa'Jôv. » (Plutarque, Adv.

Colot., 1122 a.) — II suffira donc, pourrait-on répdndre, d'être autre

chose que de la chair, pour sentir (jue le p:ais r n'est pas le bit.n suprême.

4. C'est-à-dire : les sens constituent la nati.re même de l'homme,

car, si on les enlevé, il ne reste plus rien dans l'homn.e. Or, la na-

ture seule peut juger de ce qui est conforme ou ctntraire à la na-

ture. Les sens seuls doivent donc en juger. Mais les sens nous portent

à rechercher le plaisir, à fuir la douleur. Le plaisir est donc cou-
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Il y a des gens parmi nous qui poussent l'argument

encore plus loin ^ ; ce n'est pas seulement par les sens,

disent-ils, qu'on juge de ce qui est bon, et de ce qui est

mauvais; mais on peut connaître aussi, par l'esprit et par

la raison, que la volupté est d'elle-même à rechercher et

que la douleur est d'elle-mûme à craindre : ainsi donc la

recherche de l'une et la fuite de l'autre sont naturelles et

comme innées à nos âmes ^.

Il en est d'autres enfin, et je pense comme eux, qui, voyant

un si grand nombre de philosophes soutenir qu'il ne faut mettre

ni la volupté au rang des biens, ni la douleur au rang des maux,

disent que, loin de nous reposer sur la bonté de notre cause,

il faut examiner avec soin tout ce qui se peut dire sor la vo-

lupté et sur la douleur.

CHAPITRE X.

LA P2INE PEUT ÊTRE UN MOYEN POUR OBTENIR LE PLAISIR.

MORALE DE l'UTILITÉ,

Epicure complète la doctrine du plaisir, à laquelle s'était arrêté

Aristippe, par la doctrine de l'utilité durable ou du bonheur. L'homme
ne recherche pas seulement tel ou tel plaisir,mais la plus grande

somme de plaisirs, constituant le plus grand bonheur. De là vient

que l'homme peut et doit éviter tel plaisir particulier, si ce plaisir a

pour conséquence la peine, et au contraire rechercher telle douleur

particulière, si cette douleur a pour conséquence le plaisir. — Essai

d'explication psychologique, par l'idée d'intérêt, des actions de

Manlius et de Torquatus citées plus haut par Cicéron.

Pour vous faire mieux connaître d'où vient l'erreur de

ceux qui blâment la volupté, et qui louent en quelque sorte

orme à la nature, et la douleur lui est contraire. Le plaisir est doue

le bien, et la douleur est le mal. — Toute cette argumentation

repose surcctte pétition de principe : il ne resterait [dus rien de l'homme,

s', ou lui enlevait lascnsibilité. Au contraire, pourrait-on dire, il res-

terait ce qui est vraiment l'homiue, la volonté et la pensée.

L Les épicuriens eux-mêmes reconnaissaient ainsi l'insuffisance du

précèdent argument.

2. C'est une affirmation gratuite.La première preuve était du moins

ingénieuse.

3. « Quasi naturalem atque insitam in animls nostris inesse notio-

nem ut alterum esse appatendum, alterum aspcruandum st-Utiamus,»

A vrai dire, selon Epicure, il n'existe en nos âmes aucune m idée
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la douleur ', je vais entrer dans une explication plus étendue,

et vous faire voir tout ce qui a é[é dit lù-dessus par l'in-

veutenr de la vi^rilé, cl, pour ainsi dire, par rarchitccto de

la vie lieuri use '^.

Personne, dit Épicure, ne craint ni ne fuit la volupté

en tant que voluplé, mais en lant qu'elle altiie de grandes

douleurs à ceux qui ne savent pas en faire un usage

modéré et raisonnable; et personne n'aime ni ne re-

cherche la douleur comme douleur, mais parce qu'il

arrive quelquefois que, par le travail et par la peine, on

parvient à jouir d'une grande volupté. En effet, pour des-

cendre jusqu'aux petites choses, qui de vous ne fait point

quelque exercice pénible pour en retirer quelque sorte

d'utilité? Et qui pourrait justement blâmer, ou celui qui

rechercherait une volupté qui ne pourrait être suivie de

rien de fâcheux, ou celui qui éviterait une douleur dont il

ne pourrait espérer aucun plaisir •''.

Au contraire, nous blâmons avec laison et nous croyons

dignes de mépris et de haine ceux qui, se laissant corrompre
par les attraits d'une volupté présente, ne prévoient pas à

combien de maux et de chagrins une passion aveugle les

peut exposer. J'en dis autant de ceux qui, par mollesse d'es-

prit, c'est-cà-dire par la crainte de la peine et de la douleur,

manquent aux devoiis de la vie. Et il est très-facile de

rendre raison de ce que j'avance. Car, lorsque nous
sommes tout â fait libres, et que rien ne nous empêche de

laire ce qui peut nous donner le plus de plaisir, nous pou-
vons nous livrer entièrement à la volupté et chasser toute

sorte de douleur; mais, dans les temps destinés aux devoirs

innée », pas plus celle-là que d'autres. Mais il est des idées uni\er-

selles qui se retrouvent les mêmes chez tous les hommes, parce qu'elles

proviennent du souvenir accumulé des mêmes sensations. (DiOG L.,

X, 33.) On retrouve cette théorie chez les sensua.istes modernes. D'a-
près l'école fin'jflaise contemporaine, les idées prétendues innées se

forment dans chaque individu par la sensation, puis se transmettent

d'un individu à l'autre par l'hérédité. Ce serait ainsi à la loi d'héré-

dité que se ramènerait l'innéité.

1. Allusion aux stoïciens.

2. C'est le ton habituel de l'école épicurienne en parlant d'Epicure.

V. les £,j/raî75 de Lucrèce.

3. Si on n'a point à les blâmer, on n'a point non plus à les louer.



28 DES SUPRKMES BlEXS ET DES SUPRÊMES MAUX.

de la société ou à la nécessité des affaires, souvent il faut

faire divorce avec la volupté, et ne se point refuser à la

peine. La règle que suit en cela un homme sage, c'est de

renoncer à de légères voluptés pour en avoir de plus

grandes, et de savoir supporter des douleurs légères pour

en éviter de plus fâcheuses •.

Qui m'empêchera, n^oi dont c'est là le système, de

rapporter à ces principes tout ce que vous avez dit des

Torquatus, mes ancêtres? Et ne croyez pas qu'en les louant

comme vous avez fait, avec tant de marques d'amitié pour

moi, vous m'ayez séduit, ni que vous m'ayez rendu moins
disposé à vous réfuter. Comment, je vous prie, interprétez-

vous ce qu'ils ont fait? Quoi! vous êtes persuadé que, sans

songer à l'utilité et à l'avantage qui pourrait leur en revenir,

ils se soient jetés au travers des ennemis, et qu'ils aient sévi

contre leur propre sang! Les bêtes même, dans leur plus

grande impétuosité, ne font rien sans qu'on puisse connaître

pourquoi elles le font, et vous croirez que de si grands

hommes ont fait de si grandes choses sans motif ^1

Psous examinerons bientôt quelle peut en avoir été la

cause ; en attendant, je croirai que, s'ils ont eu en cela

quelque objet, la vertu seule n'est point ce qui les a portés à

ces actions vraiment éclatantes. Le premier Torquatus alla

hardiment arracher le collier à l'ennemi ; mais il se couvrit

en même temps de son bouclier, pour n'être pas tué : il

s'exposa à un grand péril, mais à la vue de toute l'armée. Et

quel a été le prix de cette action? La gloire, l'amour de ses

concitoyens, gages les plus assurés d'une vie calme et tran-

quille, il condamna son fils à la mort : si ce fut sans motif,

je voudrais n'être pas descendu d'un homme si dur et si

cruel ; si ce fut pour établir la discipline militaire aux dépens

des sentiments de la nature, et pour contenir les troupes, par

cet exemple, dans une guerre dangereuse, il pourvut par là

au salut de ses concitoyens, d'où il savait que le sien devait

dépendre^.

1. C'est là la règle de l'utilitarisme. Ici Epicure su sépare d'Aristippe

et oppose la morale de l'utilité durable à celle du plaisir passager.

2. Nul ne prétend qu'ils les aient faites sans motif; mais il s'agit de

savoir si leur motif était intéressé ou désintéressé.

3. « D'où il savait que le sien devait dépendre.» Tuer son fils, à ce
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Le mCme raisonnement s'tHend bien loin; car ce qui

donne ordinairement un beau champ A l'éloquence, et

principalement à la vôtre, lorsqu'en rapportant les grandes

actions des hommes cékMjres vous faites entendre qu'ils n'y

ont éttî excités par aucun intérêt particulier, mais par le

seul amour de la vertu et de la gloire, se trouve entièrement

renversé par l'alternative que je viens de poser, ou qu'on ne

se dérobe ;\ aucune volupté que dans la vue d'une volupté

plus grande, ou qu'on ne s'expose ;\ aucune douleur que

pour éviter une douleur plus cruelle*.

CHAPITRE XI

qu'est-ce que le plaisir.

Il n'y a pas de milieu entre le plaisir et la douleur; du moment où la

douleur cesse, le plaisir naît. Privation de la douleur,telle est l'es-

sence du plaisir.

Mais c'est assez parler, en ce moment, des glorieuses ac-

tions des grands personnages : ce sera bientôt le lieu de

faire voir que toutes les vertus en général tendent là la vo-

lupté.

11 faut maintenant définir la volupté, pour ôter aux igno-

rants tout sujet de se tromper, et pour montrer combien

une secte qui passe pour être tonte voluptueuse et toute sen-

suelle, est réellement grave, sévère et retenue. Nous ne

cherchons pas, en effet, la seule volupté qui chatouille la

nature par je ne sais quelle douceur secrète, et qui excite

des sensations agréables; mais nous regardons comme une

compte, n'était pour Torquatus qu'un moyen, un peu détourné il est vrai,

de pourvoir à son salut personnel. — Les Épicuriens, sentant le besoin

d'appuyer leur doctrine morale sur l'analyse psychologique, préludent

aux curieuses analyses de sentiments que tenteront plus tard Hobbês,

La Rochefoucauld, Helvétius et l'Ecole anglaise contemporaine. •< Hfec

ratio late patet, >> dit Cicéron avec une sorte de prévision des déve-

loppements successifs que recevra sur ce point la doctrine épicurienne.

1. Torquatus n'a pas prouvé autant qu'il le prétend. 11 a prouvé sim-

plement ceci : on peut rechercher son plaisir et son intérêt, alors même
(pi'on semble agir de la manière la plus désintéressée. Mais sufflt-il

donc de montrer que l'égoïsme universel est fjoseible pour montrer

qu'il est rétl ?
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très-grande voluplé la privation de la douleur K Or comme,
du moment que nous ne sentons aucune douleur, nous
avons de la joie, et con;me tout ce qui donne do la joie est

volupté, ainsi que tout ce qui blesse est douleur, c'est avec

raison que la privation de toute sorte de douleur est appe-

lée volupté. Si, lorsqu'on a chassé la soif et la faim par le

boire et le manger, c'est une volupté de ne plus sentir de

besoin, c'en est une aussi dans toutes les autres choses que
de n'avoir aucune douleur. C'est pourquoi Épicure n'a voulu

admettre aucun milieu entre la douleur et la volupté; et ce

que quelques-uns ont regardé comme un milieu entre l'une

et l'autre, je veux dire la privation de toute douleur, il l'a

regardé, lui, non-seulement comme une volupté,mais comme
une extrême volupté, soutenant que la privation de toute

douleur est le dernier terme où puisse aller la volupté, qui

peut bien être diversifiée en plusieurs manières, mais qui ne
peut jamais être augmentée et agrandie-.

Je me souviens d'avoir ouï dire à mon père, qui se mo-
quait agréablement des stoïciens, qu'à Athènes, dans le

Céramique 3, il y a une statue de Chrysippe assis, qui avance

la main, parce qu'il avait coutume de l'avancer quand il

voulait faire quelque question. Votre main, dans l'attitude

où elle est, disait un stoïcien, désire-t-elle quelque chose?

Non, sans doute. Mais, si la volupté était un bien, ne la dé-
sirerait-elle pas? Je le crois. La volupté n'est donc pas un
bien. La statue, disait mon père, si elle avait pu parler,

n'aurait pas parlé de la sorte; et cette conclusion ne porte

que contre Aristippe et contre les cyrénaïques, nullement
contre Épicure. Car, s'if n'y avait de volupté que celle qui

chatouille les sens et qui excite une titillation agréable *,

l.''Opo; TOÛ (jLEYÉOouç Tûv y;oovwv ;?) TtavTo; loO àXYOvvTo; VTre^aipeai;-

(DiOG., X, 139.) V.le« Extraits d'Epicure. — Tandis que, selon Aris-

tippe, tout plaisir consistait dans un mouvement des organes (yjoovri èv

xivr|C7£t), Epicure, s'iaspirant de Platon et d'Aristote, fait consister le

plaisir suprême dans le repos (r,5ovy) èv a-zicsti). Or, dès que cesse toute

douleur, mais entrons dans le repos. Nous éprouvons donc aussitôt le

plaisir; nous possédons le souverain bien.

2.D10G. L.,X, 144: 0'Jx£~aû$eTat,àXXà|A6vovTioixiXXeTat.V. les Extraits

3. V. DiOG. L, VII, 182.

4. Titillaret sensus. Le mot est d'Epicure (Cic, De Nat. d., 1131. En
greo : ^oip'jf^^î'iei'*'-
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la main ne se contenterait pas de ne point sentir de dou-

leur, ù moins qu'elle n'eût aussi quelque mouvement de

volupté. Que si n'avoir nulle douleur est une très-prande

voUipti', comme Épicure le soulient : en premier lieu,

Chrysippe, on a eu raision de dire que votre main, en la si-

tuation où elle e^t, ne désire rien; mais en:^uile on a eu

tort de prétendre que, si la volupté était un bien, elle la dé-

sirerait; car comment pourrait-elle désirer ce qu'elle a,

puisque, se trouvant sans douleur, elle est dans la volupté?

CHAPITRE XII.

NOUVEL ESSAI POUR DÉMONTRER RATIONNELLEMENT

QUE LE PLAISIR EST LE SOUVERAI.V BIEN.

Le plaisir tel que l'entend Epicure une fois défini, Torquatus s'efforce

encore de prouver que c'est là le bien suprême. En effet, on ne peut

concevoir et désirer un état supérieur à celui d'un homme qui n'au-

rait aucune douleur, n'éprouverait aucune crainte, jouirait à la fois

du plaisir présent, passé, à venir. Au contraire, on ne peut conce-

voir et craindre un sort plus malheureux que celui d'un homme afHigé

iiafois de toutes les douleurs du corps et de toutes les peines de l'âme.

Que la volupié so't le suprême bien, on peut aisément le

d<',Mionirer. Supposons, pur exemple, qu'un homme jouit con-

tiuueliement de tou'.os sortes de voluptés, tant du corps que
de 1 esprit, sans qu'aucune douleur ni aucune crainte le

troubirit le moins du monde, pourrait-on s'imaginer un état

plus heureux et plus désirable'? car il faudrait qu'un tel

homme eût l'âme ferme, et qu'il ne craignît ni la mort ni

la douleur : qu'il ne craignit point la mort, parce que c'est

la privation de toute sensibilité '-; qu'il ne craignît

1. On pourrait concevoir un autre état, où Thomme ne jouirait pas

seulement, mais agirait, et où son bonheur ne proviendrait pas de

la succession de ses sensations agréables, mais de la persévérance de

sa volonté bonne et consciente d'elle-même.

2. Et que, selon Epicure, la privation de sensibilité ne saurait cons-

tituer an mal. Tô àvaicQrixoiJv oùoàv Tipè; ïi|j.â;. Dioo., X, 139. Voir
les Extraits d'Epicure.
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point la douleur, parce que, si elle dure longtemps, elle est

légère, et que, si elle est grande, elle dure peu; et qu'ainsi

l'excès en est contre-balancé par le peu de durée, et la

longueur par le peu de souffrance ^ A cela, si vous joignez

que l'homme dont nous parlons ne se laisse point inquiéter

par la crainte des dieux ~, et que même il sache jouir

des voluptés passées en les rappelant sans cesse dans son

souvenir -^j encore une fois, que pourrait-il y avoir à ajouter

à un état si heureux*?

Supposons, au contraire, un homme accablé de toutes

sortes de douleurs d'esprit et de corps, sans espérer qu'elles

puissent jamais diminuer, sans avoir jamais goûté aucun
plaisir, et sans s'attendre à en avoir jamais aucun : pourra-t-

on jamais se figurer un état plus misérable ? Que si une vie

remplie de douleurs est ce qu'il y a de plus à cr-aindre, sans

doute le plus grand des maux est de passer sa vie dans la dou-

leur ; et,'par la même raison, le plus grand des biens est de vivre

dans la volupté. Notre esprit n'a l'ien autrechoseoù il puisse

s'arrêter comme à sa fin, que la volupté; et toutes nos

craintes, tous nos chagrins se rapportent à la douleur, sans

que naturellement nous puissions être, ni sollicités à rien

que par la volupté, ni détournés de rien que par la douleur.

1. V. DioG. L., y., 140; Plut., De aud. poet. Cicéron se moquera plus

loin de cette prétendue compensation à la douleur, de ce remède qu'E-

picure tire de sa « boîte à pharmacie ».

2. « Ne pas craindre les dieux » est un point capital dans la doc-

trine d'Epicure. On doit en partie à l'épicurisme la destruction des su-

perstitions païennes. Cest pour supprimer la crainte des dieux qu'Epi-

cure conseillait l'étude de la physique : cette science, en montrant le

lien naturel qui rattache tous les phénomènes l'un à l'autre, empoche de

supposer l'intervention dans le monde de puissances capricieuses et

menaçantes. — Sur le côté terrible des religions antiques, côté souvent

trop méconnu de nos jours et qu'il faut se rappeler pour comprendre la

doctrine d'Epicure, v. les Extraits de Lucrèce.

3. Epicure insiste beaucoup sur cette puissance que possède l'homme

d'évoquer les jouissances passées et d'en jouir une seconde fois. 11 se

vantait en mourant, tourmenté par d'horribles souffrances, de jouir

cependant d'un bonheur parfait, parce qu'il se rappelait ses inventions

et ses titres de gloire : de ce souvenir naissait en lui une joie sans mé-
lange, qui venait s'opposera la douleur présente. V. plus loin, livre II,

et les Eclaircissements. Cf. Tusc., Y, 9(i.; SEhÈQUE, de Yila beata, 6.

4. C'est le portrait do l'épicurien idéal que Torquatus vient de faire.
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Enfin, la souroR de nos désirs et de nos craintes est dans

la vohiptr ou dans la d )nlour; et, d'aprùs re principe, il est

clair que tout ce qu'on fait de plus louable et de plus lion-

n(île, se fait par rapport ;\ la vola[>té '. Comme donc, selon

tous les philosophes, le plus grand des biens est ce qui ne se

rapporte à aucune autre chose, et à quoi toutes choses se

rapportent comme à leur fin, il laut nécessairement avouer

que le souverain bien est de vivre avec volupté 2.

CHAPITRE XIII.

LES VEUTCS ONT LEUIl FIN DANS LE PLAISIR.

PREMIÈRE VERTC : LA SAGESSE.

Comme la médecine et tous les autres arts, l'art de la vie ou la sagesse

a pour unique but de procurer à l'homme le plaisir. — Tandis que

l'ignorance est une cause de trouble et de peine, la sagesse modère

les passions et les fait servir a\\ plus grand plaisir : de là son utilité.

— Division des désirs en désirs naturels et nécessaires , naturels et

non nécessaires, ni naturels ni nécessaires.

Ceux qui font consister le souverain bien dans la vertu, et

qui, séduits par le seul éclat du nom, ne comprennent pas ce

que la nature demande, se trouveraient délivrés d'une grande

erreur s'ils voulaient croire Épicure. Pour vos vertus, qui

sont si excellentes et si belles, qui pourrait les trouver belles

et les désirer si elles ne produisaient pas la volupté? Ce n'est

point à cause de la médecine même qu'on estime la science

de la médecine, mais à cause de la sanié qu'elle procure; et,

dans un pilote, ce n'est point l'art de naviguer dont on fait

cas, mais l'utilité qu'on en relire; il en est de même de la

sagesse, qui est l'art de la vie; si elle n'était bonne à rien, on
n'en voudrait point; on n'en veut que parce qu'elle nous
procure l'acquisition et la jouissance de la volupté ^.

1

.

Mais on ne loue une action et on ne la trouve honnête que pré-

cisément lorsqu'on ne croit pas qu'elle ait été faite en vue du plaisir.

2. Conclusion précipitée. Cicéron a hâte d'eu tinir.

3. Raisonnement par induction qui est cher à Epicure comme aux
utilitaires modernes.V.DioG.L.,X, 138, ATHEN.,XiI.—L'art delaviea
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Vous voyez de quelle nature est la volupté dont j'entends

ici parler, afin qu'un mot qu'on prend souvent en mauvaise
part ne décrédite point mes discours. L'ignorance de ce qui

est bon ou mauvais est le principal inconvénient de la vie;

et comme l'erreur où l'on est là-dessus pri\e souvent les

hommes des plaisirs les plus sensibles, et les livre souvent

aussi à des peines inconcevables, il n'y a que la sagesse qui,

nous dépouillant de toutes sortes de mauvaises craintes et

de mauvais désirs, et nous arrachant le bandeau des fausses

opinions, puisse nous conduire sûrement à la volupté. 11

n'y a que la sagesse qui bannisse le chagrin de notre esprit,

qui nous empêche de nous abandonner à de mauvaises

frayeurs, et qui, éteignant en nous par ses préceptes l'ar-

deur des désirs, puisse nous faire mener une vie tran-

quille : car les désirs sont insatiables, et non-seulement ils

perdent les particuliers, mais souvent ils ruinent les fa-

milles entières, et même les républiques <.

De là viennent les haines, les dissensions, les discordes,

les séditions, les guerres. Et ce n'est point seulement au de-

hors que les cupidités agissent avec une impétuosité aveugle;

elles combattent les unes contre les autres au dedans de

nous-mêmes, et elles ne sont jamais d'accord. Comme il serait

donc impossible que la vie ne devînt par là très-amère, le

sage seul, en retranchant en lui toute sorte de crainte fri-

vole et d'erreur, et en se renfermant dans les bornes de la

nature, peut mener une vie exempte de crainte et de cha-

grin.

En effet, quoi de plus utile et de plus propre à contribuer

assurément un but; reste toujours k savoir si ce but est de rendre la

vie agréable ou vertueuse.

1. Aristippe commandait de satisfaire les désirs; Zenon, de les sup-

primer ; Epicure veut du moins qu'on les restreigne, et on aura tou-

jours, suivant lui, la force de les restreindre si, au lieu de prendre pour

fin exclusive tel ou tel plaisir particulier (tt;v xa-uà [AÉpo; :?)5ovYiv), on

prend pour fin le plaisir prolongé et étendu à la vie entière (toO ôXoy

pîou (jLaxapiÔTrjTa). En d'autres termes, il faut, selon Epicure, subor-

donner tous les autres désirs à la tendance générale qui doit dominer

et régler la vie, la tendance au bonheur, à la félicité. Cette subordi-

nation des désirs et des plaisirs particuliers au désir du bonheur est

l'œuvre de la sagesse (çpévYicTK;), qui est par essence une « raison tem-

pérante » (vi^ipwv y.oyi(Hi./)(i).
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à la ft51icitt5 de la vie, que la division qu'Kpicure a faite des

désirs: les uns naturels et nécessaires ', les autres naturels,

Qiais non nécessaires -, et les autres ni naturels ni néces-

saires •'? On satisfait les nécessaires sans beaucoup de peine

et sans beaucoup de dépense *; les naturels n'en demandent

pas même beaucoup, parce que les choses dont la nature se

contente sont aisées à acquérir, et ont leurs bornes, mais les

cupidités inutiles n'en ont point ^.

CHAPITRE XIV.

LES VERTL'S ONT LEUR FIN DANS LE PLAISIR.

SECONDE VERTU : LA TEMPÉRANCE.

La tempérance, vertu essentielle dans la doctrine épicurienne, u'est pas

l'ennemio du plaisir. Elle ne le modère parfois qu'afin de l'ac-

croitre.

Si toute la vie des hommes est troublée par l'erreur et

par rignorance, et si la sagesse seule peut nous exempter

de la guérie des passions, nous délivrer de toute sorte

de terreur, nous apprendre à supporter les injures de la

fortune, et nous enseignerions les chemins qui vont au

repos et à la tranquillité, pourquoi ferons-nous difficulté de

dire qu'il faut rechercher la sagesse à cause de la volupté, et

1. Par exemple le besoin de manger.

2 Par exemple, le désir de manger des mets délicats, d'entendre de

beaux sons, de voir de belles formes.

3. Par exemple, le désir des honneurs, des couronnes et des statues.

— Cette distinction des plaisirs en trois classes, qu'Epicure n'a fait

qu'emprunter à Aristote et à Platon, est plus ou moins artificielle.

Tous les désirs, en détinitive , sont naturels : il est, par exemple,

quoi qu'en disfi Epicure, aussi naturel à riiomnie de désirer l'estime de

ses semblables que le boire ou le manger. On ne peut donc guère trou-

ver la règle des désirs daus la nature des choses: tout ce qui est, est

naturel; pour régler et diriger la nature même, il faut s'élever au-des-

sus d'elle, et, par delà ce qui est, cliercber ce qui doit être, afin d'y

conformer nos désirs et nos volontés.

4 Pas toujours: par exemple, ceux qui meurent de faim.

5. V. les Extraits d'Epicure.
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qu'il faut éviter l'ignorance et la folie à cause des maux
qu'elles entraînent avec elles ^?

Je dirai par la mOme raii^on qu'il ne faut point rechercher
la tempérance pour elle-même, mais pour le calme qu'elle

apporte dans les esprits, en les mettant dans une assiette

douce et tranquille : car j'appelle tempérance cette vertu qui

nous avertit qu'il faut suivie la raison dans les choses qui
sont à rechercher ou à fuir 2. Et ce n'est pas assez qu'elle

nous fasse juger ce qu'on doit faire ou ne pas faire; il faut

de plus savoir s'en tenir à ce qu'on ajugé"*. Mais combien y
a-t-il de gens qui, ne pouvant demeurer fermes dans aucune
résolution, et séduits par quelque apparence de volupté, se

livrent de telle sorte à leurs passions, qu'ils s'y laissent em-
porter sans prendre garde à ce qui leur en peut arriver ! Et

de là vient que, pour une volupté médiocre, peu nécessaire,

et dont ils auraient pu se passer facilement , non-seulement
ils tombent dans de grandes maladies, dans linfortune et

dans l'opprobre, mais souvent même ils en sont punis par

leslois\Ma's ceux qui ne veulent de la volupté qu'autant

qu'elle ne peut avoir de suites funestes, et qui sont assez

fermes dans leur sentiment pour ne point se laisser empor-
ter au plaisir dans les choses dont ils ont une fois jugé de-

voir s'abslenir, ceux-là trouvent une grande volupté '" en mé-
prisant la volupté même. Ils savent aussi quelquefois soufïrir

une douleur médiocre, pour en éviter une plus grande; d'où

1. On volt comment l'épicurisme, plaçant le souverain bien et la fin

de l'homme dans la sensibilité, setrouve peu àpeu forcé, pour atteindre

cette fin même, de travailler au perfectionnement de l'intelligence.

Epicure vante la science et la sagesse, blâme et rejette l'ignorance.

Yoir, dans les Extraits d'Epicure, l'éloge de la philosophie.

2. La tempérance est la vertu principale dans toute morale fondée sur

l'utilité. C'est en effet cette vertu qui sépare essentiellement l'utilita-

risme de la morale du plaisir.

3. Voici la constance stoïque déduite de la tempéranie épicurienne
;

la xapTEpîa devient un moyen en vue de I'yiôovyi.

4. Ainsi la vertu de tempérance n'est pas autre chose pour Êpicure

qne l'art pratique d'échapper à trois grandes sanctions ; sanction na-

turelle (maladie et f;ouftrunce), sanction de l'opinion (opprobre;; san-

ction légale (châtiment). Cette vertu repose en réalité sur la crainte.

5. Volupté singulière : en quoi peut-elle consister, puisque Epicure

s upprime par hypothèse tout sentiment moralf'



lu: ILAISIU KT LE COLUAGi:. 37

ronvoitquerinlcnipôrancen'estpointpar elle-mûmeà fuir '

et qu'aussi , lorsqu'on embrasse la tempérance, ce n'est

point conirae titant ennemie des voluptés, mais comme en

promettant déplus grandes que celles dont elle prive *.

CHAPITRE XV.

LES VERTUS ONT LECH FIN DANS LE PLAISIR.

TROISIÈME VERTU : LE COURAGE.

Lo courago no peut avoir sa raison en lui-même : il consiste à ne

laisser troubler son plaisir intérieur par nulle inquiétude et nulle

crainte.

Je dis à peu près la môme chose de la force d'âme ; car

ni l'exercice du travail ni la souffrance des douleurs ne sont à

rechercher pour eux-mêmes ', non plus que la patience, ni les

soins ni les veilles, ni même la vertu active, objet des

louanges, ni enfin le courage ; mais il n'est rien qu'on ne
brave i)our vivre ensuite sans inquiétude et sans crainte, et

pour se délivrer, autant qu'il est possible, le corps et l'esprit

de tout ce qui peut faire de la peine. Et comme la crainte

delà mort trouble la tranquillité de la vie; comme c'est un
misérable état de succomber à la douleur, ou de la suppor-

ter avec faiblesse; comme, par une semblable lâcheté, plu-

sieurs ont abandonné leurs parents, leurs amis, leur patrie,

et se sont enûn perdus eux-mêmes : ainsi, tout au contraire,

un esprit ferme et élevé s'affranchit de toute idée pénible

lorsqu'il méprise la mort qui remet tous les hommes dans

l'état où ils étaient avant de naître ; lorsqu'il est préparé à la

douleur, sachant que les extrêmes douleurs finissent bientôt

1. Elle ne l'est, suivant l'picnre, que par les conséquences pénibles

qu'elle entraîne avec elle et par les peines qui s'y attacbent.

2. On est alors tempérant par intempérance, suivant la parole de

Platon.

3. C'est le contraire de la doctrine cynique et stoïque, qui place le

Eouverain bien dans le travail accompli, dans la souffrance supportée,

dans lu volonté faisant eflfort et •• peinant >• (ttovî-v).

DE FI.MB. 3



38 DES SUPRÊMES BiENS ET DES SUPRÊMES MAUX.

plusieurs inteivalles de relâche, et que, pour les autres, selon

que nous les trouvons lolérables ou non, nous sommes maî-
tres, ou de les supporter, ou de nous en délivrer en sortant

de la vie comme d'un théâtre ^ . Nous ne croyons donc point

que ce soit pour elles-mêmes qu'on blâme la timidité et la

faiblesse, ou qu'on loue l'intrépidité et la force; mais on re-

jette les unes parce que la douleur en est inséparable, on
estime les autres parce que la volupté les suit.

CHAPITRE XVI

LES VERTUS ONT LEUR FIN DANS LE PLAISIR.

QUATRIÈME VEKTC : LA JUSTICE.

Les hommes justes ne sont tels que pai* intérêt : 1° parce qu'ils ne

veulent pas encourir les châtiments sociaux ;
2° parce qu'ils veulent

obtenir l'estime et les honneurs. — Trouble de l'homme injuste.

Bonheur du juste. — Union de toutes les vertus dans le plaisir,

fin supi-ême.

Il reste à parler de la justice, et nous aurons parlé de

toutes les vertus. Mais ce qui a été dit des trois autres con-

vient encore à celle-ci; et ce que j'ai déjà montré de la sa-

gesse, delà tempérance et delà force d'âme, qu'elles étaient

tellement jointes avec la volupté, qu'on ne les en pouvait sé-

parer, il faut l'appliquer à la justice, qui non-seulement ne
nuit à personne, mais qui toujours donne confiance et

calme les esprits, et par elle-même, et par cette espérance

qu'on ne manquera d'aucune des choses qu'une nature non
corrompue peut désirer. De même que l'imprudence, le désir

passionné et la lâcheté - sans cesse tourmentent l'âme, sans

cesse l'agitent et y apportent le trouble; ainsi l'injustice, dès

qu'elle réside dans l'esprit, par sa seule présence y met le

1. C'est là un remède désespéré, dont le sage, selon Epicure, ne

doit user qu'à la dernière extrémité. — V. les Extraits.

2, Temcrilas et libido et ignavia : ce sont les contraires des trois vertus

out il a été déjà parlé : Hapieulia, Temperanlia^ Fortitudo.
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trouble; et si, de plus, elle a formé quelque entreprise,

reùl-clle accomplie secrùlement, elle ne peut prendre

confiance et croire que la chose restera toujours secrCite '. Le

nicchant ne peut cacher ses actions : le soupçon, l'opinion

publi(iuc, la rcnouumîe les poursuit; vient ensuite l'accusa-

teur, le juye
;
plusieurs enfin, comme sous votre consulat,

se dénoncent eux-mêmes -.

S'il y a des hommes assez puissants pour être en état de

ne point craindre le châtiment des lois, ils ne laissent pas

pour cela d'avoir peur des dieux; et les soins qui les dé-

vorent, les inquiétudes qui les déchirent nuit et jour, ils

les regardent comme un supplice que les dieux immortels

leur envoient ^.

Ce qu'on pourrait donc retirer d'utilité ou de plaisir d'une

mauvaise [action, peut-il diminuer autant les maux et les

peines de la vie, que la mauvaise action les augmente, soit

par les reproches qu'on s'en fait, soit par la punition des lois

qu'on appréhende, soit parla haine publique qu'on s'attire?

Il est vrai qu'il y a des gens qui, au comble des biens, des

honneurs et des dignités, environnés de plaisirs, loin de

pouvoir assouvir leurs cupidités par une voie injuste, les

sentent au contraire s'allumer davantage tous les jours;

1. Ainsi, en premier lieu, l'injustice par sa seule présence produit

le trouble : c'est sans doute parce qu'elle dérange l'équilibre des désirs

et l'harmonie de l'âme ; en second lieu, par les actions injustes qu'elle

suscite, elle engendre la défiance et la crainte, nouvelle source de

trouble et de désordre intérieur. De là cette maxime d'Epicure, bien

connue : 'O oîxaio; àxapaxTotaTo;, ô ôààSixo; 7r),£Î0'trj;Tapa/Y;: ysaiov.

(DiOG. L., X, 14G.) Y. les Extraits.

2. C'est encore la sanction légale qui, selon Epicure comme selon

tous les utilitaires, est le principal fondement de la justice. — V.dans
les Extraits d'Epicure la théorie utilitaire du contrat social. Par ce

contrat, les hommes s'engagent mutuellement à ne point se nuire, et

établissent ainsi dans la société une justice qui, selon Epicure, n'existe

point dans la nature. C'est le germe des théories de Hobbes et de

Bousseau.

3. Cette crainte des dieux, qu'Epicure invoque pour retenir par un
dernier intérêt l'homme injuste, est en contradiction avec le reste de

son sj'stème. Epicure n'a—t-il pas précisément pour principal objet de

débarrasser l'homme de la crainte des dieux? — On retrouve la même
contradiction chez les utilitaires modernes, Bentham par exemple.
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mais ces gens-là ont plus besoin d'Otre enchaînés que d'être

instruits ^.

La véritable raison invite donc à la justice, à Téquilé et à
la fidélité tous les homnaes d'un esprit sain. Et que ceux
qui n'ont ni esprit ni ressources ne croient pas trouver leur

intérêt dans l'injustice; il ne peut y avoir pour eux de

succès, ou au moins de succès durables. Quant à ceux qui

ont du génie ou de la fortune, leur intérêt est de faire le

bien : de là naît l'estime publique, et, ce qui contribue le

plus au repos de la vie, l'amour de nos semblables. Quelle

raison de tels hommes auraient-ils donc d'être injustes?

Les désirs naturels sont faciles à contenter, sans faire tort

à personne, et il ne faut pas se laisser aller aux autres, qui

ne portent à rien de vraiment désirable; car on ne saurait

faire d'injustice qu'on n'y perde plus qu'on n'y gagne. La
justice n'est donc pas à rechercher pour elle-même, mais

seulement pour l'avantage qu'on en retire. Il est agréable

d'être aimé et estimé de tout le monde, parce qu'alors la

vie est plus sûre et plus douce. Ce n'est donc pas seulement

pour éviter les inconvénients du dehors que nous croyons

qu'il faut s'interdire l'injustice, mais principalement parce

qu'elle ne laisse jamais respirer en paix ceux qui lui donnent

entrée 2.

Si les vertus mêmes, dont les autres philosophes ont

l'habitude de faire sonner la louange si haut, ne peuvent

avoir pour dernière fin que la volupté, et si la volupté est la

seule qui nous appelle et qui nous attire naturellement à

elle, il n'y a point de doute que la volupté ne soit le plus

grand de tous les biens, et que par conséquent ce ne soit

vivre heureux que de vivre dans la volupté ^.

1. Cet appel à la force physique pour suppléer à la conscience

morale est, de la part d'Epicure, uu aveu d'impuissance.

2. Y., dans les Eclaircissements, les mêmes arguments dont se sert

ici Epicure reproduits tour à tour par la plupart des utilitaires.

3. Cette dernière conclusion est assez inattendue, et n'est qu'une

répétition de ce qui a été dit plus haut.
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CHAPITRE XVII

PLAISIRS DE l'esprit ET PLAISIRS DU CORPS.

Les plaisirs de l'esprit proviennent de ceux du corps; mais ils sont

plus grands et doivent être reclierch(?s de préférence. — Les plai-

sirs du corps sont bornés au présent; ceux de l'àmc embrassent

le passé et l'avenir. — Par les peines de l'ànie, l'insensé ne peut pas

ne pas être malheureux; par les plaisirs do l'ame, le sage ne peut

pas ne pas être heureux.

J'expliquerai en peu de mots ce qui est insc^parable de

cette doctrine si juste et si vraie.

Ce n'est point en établissant la volupté pour le plus çrand
des biens, et la douleur pour le plus grand des maux, qu'on

se trompe ; c'est en ignorant quelles sont les choses qui

peuvent véritablement procurer de la volupté, ou causer de
la douleur. J'avoue cependant que les plaisirs et les peines

de l'esprit viennent des plaisirs et des peines du corps, et je

conviens de ce que vous disiez tantôt, que ceux d'entre nous
qui pensent autrement, et qui sont en assez grand nombre,
ne peuvent jamais soutenir leur opinion '. Il est vrai que la

volupté de l'esprit donne de la joie, et que la tristesse de
l'esprit cause delà douleur; mais elles viennent du corps,

et c'est au corps qu'elles se rapportent : ce qui ne m'em-
pêche pas de reconnaître que les voluptés et les peines de
l'esprit sont plus grandes que celles du corps. Parle corps,

1. Les épicuriens, n'admettant pas de distinction véritable entre le

corps et l'àme, formés l'un et l'autre d'atomes plus ou moins ronds et

lisses, ne pouvaient admettre que des distinctions secondaires entre les

l^laisirs du corps et ceux de l'âme. Selon Epicure, le plaisir de l'àme
n'est qu'un souvenir ou une anticipation (TtpojTOTïâOîia) plus ou moins
déguisée des plaisirs du corps (Clem. Alex., II, Stromat., p. 179).

Si les voluptés de l'âme sont préférables à celles du corps, c'est qu'elles

embrassent à la fois le passé et l'avenir, tandis que celles du corps
soat bornées au moment présent. V. les Extraits d'Epicure.

La doctrine utilitaire d'Epicure est ici en complet désaccord avec
la doctrine d'Aristippo et des cyrénaïques, qui soutenaient la préémi-
nence des peines et des plaisirs du corps sur les peines et les plaisirs

do l'àme. (Diogsne Laerce, II, S.)
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en effet, nous ne pouvons avoir de sensation que des choses

présentes; par l'esprit nous sentons celles qui ne sont plus

et celles qui seront. Quoique nous soutirions également

de l'Ame quand nous souffrons du corps, cependant ce

peut être un grand surcroît de douleur si nous nous figurons,

par exemple, qu'un mal éternel et infini nous menace. Et

ce que je dis de la douleur, on peut l'appliquer à la volupté;

elle a bien plus de charmes quand l'esprit ne craint point

qu'elle finisse.

C'est là une preuve évidente qu'une extrême volupté ou
une extrême douleur d'esprit contribue encore plus à rendre

la vie heureuse ou misérable, que les mômes impressions,

si elles n'étaient que corporelles.

Nous ne prétendons pas, au reste que, dès qu'on n'a plus

de volupté, vient aussitôt le chagrin, à moins que par hasard

la volupté ne cède la place à la douleur; au contraire, nous

regardons comme un motif de joie l'absence de la douleur,

quand même cette absence ne serait suivie d'aucune volupté

sensible; et par là on peut juger quelle grande volupté c'est

que de ne sentir aucune douleur '.

Mais, comme l'attente des biens que nous espérons nous

donne de la joie, le souvenir de ceux dont nous avons joui

ne nous rend pas moins heureux. Les fous se font un tour-

ment des maux qui ne sont plus; les sages, grâce à leur

mémoire, se font un plaisir nouveau de leurs plaisirs passés.

Or, il ne dépend que de nous - d'ensevelir en quelque sorte

dans un perpétuel oubli les choses fâcheuses, et de renou-

veler sans cesse les souvenirs agréables. Notre esprit, fixé

attentivement sur le passé, peut faire renaître pour nous Ja

douleur ou la joie.

CHAPITRE XYIIl

ÉLOGE d'ÉPICURE.

Epicure a ouvert i\ tous une route fficile et droite vers le bonheur —
Tableau des misères de riiumauité avant la venue d'Epicure.

route du bonheur facile, directe, ouverte à tous! Si le

1. V. plus liaut, c!i. XI.

2. « Une dépend que de nous.,.» C'est ce que niera plus tard Cicéron.
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sort le plus di^sirahle est de vivre sans douleur et sans cha-

jrrin, et do jouir des plus fïrands plaisirs du corps et de

i'cspril, poul-tni dire que nous ayons rien oublié ici de tout

ce qui peut rendre la vie acri'able. et conduire au souverain

bien que nous cherchons? Cet homme que vous dites

esclave de la volupté, Épicurc vous crie qu'il n'est point

do bonheur sans sagesse, honnêteté, vertu ; ni de sagesse,

d'honnêteté, de vertu, sans bonheur '.

En effet, puisqu'il ne peut y avoir de calme dans une

ville où il y a sédition, ni dans une maison dont les maîtres

sont divisés, comment un esprit qui n'est pas d'accord avec

lui-même peut-il jouir de quelque volupté qui soit pure?

Tant qu'il se trouvera agité de divers sentiments, il est im-

possible qu'il goûte le calme et le repos '.

Si les maladies du corps sont un obstacle à Tagrément
de la vie, à combien plus forte raison les maladies de

l'esprit seront-elles un tourment? J'entends par là ces désirs

effrénés et insatiables des richesses, de la domination et

des voluptés sensuelles; ajoutez-y les chagrins et les ennuis

dont se laissent continuellement ronger ceux qui ne veulent

pas concevoir qu'il ne faut jamais se tourmenter de ce qui

n'est point une douleur du corps actuelle, ou de ce qui ne

traîne point infailliblement une douleur à sa suite : et

comptez lepetitnombredeceux que n'attaque pas quelqu''une

de ces maladies, et qu'elle ne rend pas nécessairement mal-
heureux.

Vient ensuite la mort, que ces hommes voient, comme le

rocher de Tantale, toujours pendre sur eux. Puis la supers-

tition, qui ne laisse jamais en repos ceux qui en sont imbus,

lis ne savent ni se ressouvenir avec plaisir des biens qu'ils

ont eus, ni jouir comme il faut de ceux qu'ils ont; et ils

tremblent à toute heure dans la crainte d'un avenir dont

1. Epicure le dit en eftet formellement. iV. les Extraits d'Epicure.

2. Ce sont là des idées empruntées aux socratiques et aux platoni-

ciens. Le vice est une discorde intérieure, une lutte perpétuelle des

penchants et des passions qui entraînent l'âme en tous sens. La vertu,

au contraire, qui consiste dans l'équilibre parfait de nos facultés et

dans la modération réciproque de nos désii-s, constitue la paix et la

santé de l'âme ; elle réalise au-dcdans de nous comme au dehor?

l'harmonie et la justice.
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l'incertilude les tient dans de continuelles angoisses *. Sur-

tout quand ils viennent à s'apercevoir qu'ils ont travaillé

inutilement pour acquérir des richesses, du pouvoir, de

l'autorité et de la gloire, et que tous les plaisirs dont ils se

proposaient de jouir^ et qui leur ont coûté tant de peines,

leur échappent sans retour, ils s'abandonnent alors à une
entière désolation. On en voit d'autres d'un esprit pusilla-

nime et étroit, qui toujours désespèrent de tout, ou qui sont

méchants, envieux, difficiles à vivre, médisants, difformes;

d'autres, toujours en proie à des amours frivoles ; d'autres,

turbulents, audacieux, injustes, emportés, et en même temps
légers et intempérants, et dont l'esprit n'est jamais dans une
même situation. De tels hommes ne cessent point de souffrir.

Comme, parmi tant de fous, il n'y en a pas un qui connaisse

le bonheur, il n'y a aussi aucun sage qui ne soit vraiment
heureux 2. Et nous sommes mieux fondés que les stoïciens

à le soutenir; car il n'y a, disent-ils, de vrai bien que je ne
sais quelle ombre qu'ils appellent Vhonnéte, nom plus beau
que solide; et ils prétendent que la vertu, avec cet appui, ne
cherche aucun autre bien, et qu'elle se suffit à elle-même
pour être heureuse.

CHAPITRE XIX

LK SAGE STOÏCIEN ET LE SAGE ÉPICURIEN.

IKUTILITÉ DE LA LOGIQUE STOÏCIENNE ET NÉCESSITÉ

DE LA PHYSIQUE ÉPICURIENNE.^---

Les épicuriens ne sont pas si éloignés qu'il le semble du stoïcisme.

Points d'accord des deux doctrines. — vSi Epleui-e a négligé la dia-

lectique, à laquelle s'attachent les épicuriens et les académiciens, c'est

qu'il l'a jugée peu utile au bonheur de la vie. — S'il accorde tant

d'importance à la physique, c'est qu'elle fonde sa morale, en suppri-

mant à la fois la crainte du caprice des dieux et de la nécessite des

choses.

Ce n'est pas que les stoïciens ne puissent avancer une pa-

1. Plutakque, De la Superstition, 4 : « La superstition fait sa peur

plus longue que sa vie, et attache à la mort une imagination de maux
immortels ; et lorsqu'elle achève tous ses ennuis et ses travaux, elle so

ligure qu'elle eu doit commencer d'autres qui jamais ne s'achèveront.»

2. « Neque slultorum (yiiis'yt/am beattis, nenue sapientvm non beatus. >.
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reille doctrine, non-seulement sans que nous nous y opposions,

mais môme avec approbation de notre part: car voici quel est

le sage, suivant Épicurc. Le sage est ])orné dans ses désirs; il

méprise la mort; il pense des dieux immortels ce qu'il en

faut croire, mais sans aucune mauvaise frayeur; et s'il faut

sortir de la vie, il n'iiésite pas '. C'est ainsi qu'il est toujours

dans la volupté, parce qu'il n'y a aucun temps où il n'ait

plus de voluptés que de douleurs. Il se souvient agréable-

ment des choses passées; il Jouit des plaisirs présents, et

mesure parla réflexion leur quantité et leur qualité; il n'est

pas conmie suspendu aux futurs événements: il les attend

avec calme ; comme il est très-éloigné de tous les défauts et

de toules les erreurs dont nous venons de parler, il sent une
volupté inconcevable quand il compare sa vie avec celle des

fous -; et lorsqu'il lui survient des douleurs, il sait en faire

la compensation ^, et il trouve qu'elles ne sont jamais si

grandes qu'il n'ait toujours plus à jouir qu'à souffrir.

Ëpicure dit encore très-bien que la fortune a peu d'empire
sur la vie du sage *, qu'il n'y a point d'alfaires si importantes
qu'il ne puisse conduire par la raison et la réflexion, et qu'on
ne peut éprouver une volupté plus grande dans toute l'infi-

nité des temps que le sage dans le temps borné de sa vie*.

Quant à votre dialectique^, il l'a regardée comme ne ser-

vant ni à vivre plus heureusement ni à mieux raisonner"^;

mais il a donné beaucoup d'importance à la physique. Par cette

science, en effet, nous pouvons connaître le sens des mots, la

C'est l'utopie antique du bonheur absolu réalisé sur la terre et dès main-
tenant par le sage.

ï. Ju?que-là le sage stoïcien et le sage épicurien se ressemblent par-
faitement.

2. Ce n'est pas une volupté très-charitable. — Cf. les Extraits de
LtJCBÈCE.

3. Il compense les douleurs du corps par les joies de l'âme,

4. V. les Extraits d'Epicure. Cf. ï'usc, V, 9.

5. V. les Extraits d'Epicure.

G. « Votre dialectique, » celle de Triarius et de Cicéron, c'est-à-dire

des stoïciens et des académiciens.

7. Torqiiatus va reprendre et retourner contre Cicéron les reproches
que ce dernier avait adressés à Epicurc au sujet de sa logique et de sa

morale. La dialectique subtile des académiciens et des stoïciens ne sert

en rien au bonheur de la vie : c'est pour cela qu'Epicure la dédaigne.
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nature du discours, les conséquences vraies ou fausses ^
;

et d'autre part, instruits de la nature de toutes choses, nous
sommes débarrassés de toute superstition, nous sommes dé-

livrés de la crainte de la mort, nous ne sommes plus troublés

par cette ignorance d'où naissent souvent d'horribles terreurs.

La morale même ne peut que gagner à la connaissance

de ce que demande la nature. Alors, dirigéspar cette règle qui

semble descendue du ciel - et y rapportant tous nos jugements,
aucun autre langage ne pourra nous convaincre. Au con-

traire, si nous n'avons pas la connaissance de la nature, nous
ne pourrons jamais défendre les jugements des sens. Or,

tout ce que nous apercevons par Tâme tire son origine des

sens^. Si leur rapport est fidèle, comme Épicure l'enseigne *,

on peut avoir une véritable perception de quelque chose; au
lieu que ceux qui disent que, par les sens, on ne peut avoir

de véritable perception, et qui les récusent pour juges ^,

sont incapables, une fois les sens mis à part, d'expliquer

môme ce qu'ils veulent dire. Enfin, sans l'étude et la science

des choses de la nature, il n'y aurait rien sur quoi on pût

fonder la conduite de la vie. C'est de là qu'on tire la fermeté

d'esprit contre la peur de la mort et contre la superstition :

en pénétrant dans les secrets de la nature, on parvient à avoir

l'esprit tranquille; en approfondissant bien ce que c'est que

les passions, on devient modéré : enfin, comme je l'ai dé-

montré naguère, on arrive à posséder la règle de la connais-

sance qui donne la rectitude au jugement et apprend à dis-

tinguer le vrai du faux.

1. Cicéron considère ici la logique ou canonique épicurienne comme
une simple partie de la physique. En quoi il n'est pas intidèle à l'es-

prit d'Epicure, qui subordonnait entièrement la logique à la physique,

pour les subordonner ensuite toutes deux à la morale.

2. Cette l'ègle, que les sens sont seuls juges du bien et du vrai, e

que le souverain bien c'est le plaisir.

3. C'est l'adage sensualiste : « Xihil est in intcUcctu quod non prius

fuerit in sensu. •>

4. V. les Extraits d'Epicure.

5. Les pyrrhoniens et les académiciens.
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CHAPITRE XX

THÉORIES ÉPICURIENNES DE I.' A M IT 1 lî.

Importance de l'amitié dans la doctrine épicurienne.

l" Thkorie d'Epicure. Unmitié est intéressée, et ou n'aime qno

soi en autrui.

2° Théorie des épicuriens récents. L'amitié devient h la

longue désintéressée, et on finit par aimer son ami pour lui même.
3° Théorie d'autres épicuriens. Il se forme entre les amis une

sorte de pacte tacite par lequel ils s'engagent à s'aimer l'un l'autre

non moins que chacun d'eux s'aime lui-même.

Il me reste maintenant à parler d'une chose qui appar-

tient nt^cessairement à la question que nous traitons; c'est

ramilié, qui, selon vous, est anéantie, s'il est vrai que la

volupté soit le plus grand des biens. Mais, loin qu'I^ pi-

cure donne aucune atteinte à l'amitié, il a dit au contraire

que, « de tout ce que la sagesse peut acquérir pour rendre la

vie heureuse, Tamitié est ce qu'il y a de plus excellent, de

plus fécond, déplus avantageux '.» Ce qu'il aenseignépar ses

discours, il l'a confirmé par sa vie et par ses mœurs; et on

appréciera mieux ce mérite, si l'on se souvient des ancien-

nos fables, où, en remontant d'Oreste jusqu'à Thésée, on

trouve à peine trois couples'd'amis*. Quelle nombreuse troupe

d'amis ', étroitement liés l'un à l'autre, Kpicure n'avait-il

point rassemblés dans une seule maison de peu d'étendue *!

Tous les épicuriens ne suivent-ils ras encore son exemple?

Mais revenons à notre sujet; ce no sont point les hommes
dont nous avons à parler.

1. V. les Extraits d'Epicure.

2. Oreste etPylade, Achille et Patrocle, Thésée et Pirithoiis. V.Plut.,

De amie, multit., p. JJ3 e; Lucien, Toxaris, 10.

3. Grèges amicorxim. Les amis d'Epicure, dit Diotjène Laërce, étaient

si nombreux que des villes entières n'auraient pu les contenir. (V. les

Extraits.) — Amitié un peu large pour être vive.

4. Cette maison, placée à l'intérieur d'Athènes, était entourée de

jardins, de telle sorte qu'Epicnre, au milieu de la ville, habitait la cam-

pagne. " Primus hoc inslituit Epicurus otii magistçr. Usque ad eum moris

non fueral in oppidis habilari rura. n Pline, llisl. Jia^, XIX, 4.
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Dans la discussion sur Tamitié, je trouve parmi les nôtres

trois opinions différentes. Quelques-uns ^ nient que les vo-

luptés qui regardent nos amis soient pour nous à rechercher
par elles-mêmes, comme celles qui nous regardent. L'amitié

semble un peu ébranlée par ce système; mais on peut sou-

tenir cette opinion, et, suivant moi, la réponse est facile.

L'amitié, disent-ils, aussi bien que les vertus, est inséparable

de la volupté. La vie d'un homme seul et sans amis étant

exposée à des dangers, à des alarmes continuelles, la raison

môme nous porte à nous faire des amis; et dès qu'on est

parvenu à se les procurer, l'esprit tranquille et rassuré ne
peut plus renoncer à Tespoir d'en retirer quelque volupté.

Or, de même que les marques de mépris sont entièrement

contraires à la volupté, de même rien n'est plus propre à

procurer la volupté et à l'entretenir qu'une amitié réci-

proque, qui non-seulement est d'un commerce délicieux

dans le présent même, mais qui nous donne lieu aussi de

nous en promettre de grands secours dans la suite. Comme
il est donc impossible de mener une vie véritablement heu-

reuse sans l'amitié, et d'entretenir longtemps l'amitié si nous

n'aimons nos amis comme nous-mêmes, alors il arrive qu'on

aime ses amis de cette sorte, et quel'amitié se joignant ainsi

à la volupté, on ne sent pas moins de joie ou de peine que

son ami de tout ce qui lui arrive d'agréable ou de fâ-

cheux '.

Ainsi un homme sage aura toujours les mômes sentiments

pour les intérêts de ses amis que pour les siens propres; et

tout ce qu'il ferait pour se procurer à lui-même du plaisir,

il le fera avec 'joie pour en procurer à son ami. Voilà com-
ment ce que nous avons dit, que la volupté est inséparable

delà vertu, doit s'entendre aussi de l'amitié; et « la même
connaissance, dit Épicure, qui nous a rendus fermes contre

l'appréhension d'un mal perpétuel ou de longue durée, nous

a fait voir que, dans ce temps borné de la vie, l'amitié est le

secours le plus sûr qu'on puisse posséder •'. »

1. « Quelques-iins, >• ce sont les disciples les plus fidi'lcs d'Epicure.

2. Dans ce curieux passage où Epicure devance les « genèses de

sentiments » de l'école anglaise contemporaine, ou voit l'amitié,

d'abord tout intéressée, se modifier peu à peu sous l'action de l'inté-

rêt même, et tendre au désintéressement.

3. C'est la traduction de cette sentence d'Epicuie (DioG. Laesce,
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11 y a d'autres c^picuriensqui, craignant trop vos reproches,

et appréliendant que ce ne soit porter atteinte à l'amitié,

de dire qu'elle n'est à rechercher qu'à cause de la volupté,

font une distinction ingénieuse. Ils demeurent bien d'accord

que c'est la volupté qui fait les premières liaisons de l'a-

mitié : mais, disent-ils, quand l'usage les a rendues plus

étroites et plus intimes, l'amitié seule agit et se fait sentir
;

alors, indépendamment de toute sorte d'utilité, î on chéiit

ses amis uniquement pour eux-mêmes. En eflet, si les mai-

sons, les temples, les villes, les lieux d'exercices, la cam-
pagne, les chiens, les chevaux, les divertissements, vous de-

viennent chers par l'habitude qu'on prend de s'exercer ou de

chasser', combien plus facilement et plus justement l'habitude

produira-t-elle le même effet ù l'égard des hommes -!

X, 148 : 'H aCiTT) Yvcôiiri Oappîïv te èTîoÎTicrev itizip toO [Ar,oàv atwviov

Eivai Ss'.vàv tir.oî 7:o).yy_p6v'.ov,xat èv aÙTOÏ; "OÏ; wpi(j|JLÉvoi; àcr^pàXîiav

y'.Xîa; [lil'.'j-i xaTEivai (rjv-î>,ou|j.fvr,v. V. les Extraits d'Epicure.

1. Les commentateurs ont donné de nombreuses leçons de ce pas-

sage. Nous avons rejeté celle de Boeckel pour adopter une leçon plus

conforme aux manuscrits et qui semble offrir en même temps le sens

philosophique le plus plausible. Voir notre édition du texte latin.

2. La première opinion, d'après laquelle l'amitié serait tout intéressée,

est l'opinion d'Epicure. Cette seconde théorie , selon laquelle on finit

par aimer ses amis pour enx-mêmcs (non proptervoluptatem, sed proptev

se), est de quelques épicuriens récents (v. plus loin, 1. II, c. xxv]). —
On sait pourtant avec quel respect les disciples d'Epicure conservaient

et répétaient toutes les doctrines du maître, comme des dogmes aux-

quels c'eût été un sacrilège de rien changer. Il faut que, dès l'originej

l'impossibilité d'aimer autrui, à laquelle nous condamne la doctrine

utilitaire, ait semblé bien dure aux épicuriens, pour qu'ils se soient

décidés à modirier aussi gravement la doctrine de leur maître.

Du reste, qu'on ne s'y trompe pas, mênie dans cette concession qu'ils

ont faite à leurs adversaires, ils sont restés fidèles à l'esprit d'Epicure,

à la doctrine de l'égo'isme; l'amitié telle qu'ils l'entendent est sim-

plement l'effet d'une "habitude »;— les utilitaires plus récents diront :

d'une» association d'idées ". — On prend un ami pour un but d'utilité,

comme on prend un chien pour la chasse : puis, de même qu'en chas-

sant avec le chien on finit par s'attacher au chien, ainsi, en vivant avec

son ami, on finit par s'attacher à la personne même de son ami : effet

purement mécanique de l'habitude. Derrière ce mécanisme on découvre

toujours, comme premier ressort, l'égoïsme. — Cette théorie des épicu-

riens, qui n'a guère été comprise, se retrouvera dans l'école anglaise

contemporaine.
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Enfin, le troisième sentiment de quelques-uns des nôtres

sur l'amitié , est qu'il se forme entre les sages ime sorte de

pacte qui les engage à n'aimer pas moins leurs amis qu'eux-

mêmes; ce que nous comprenons aisément, puisqu'il est fa-

cile de se convaincre, par de nombreux exemples, qu'au

fond rien n'est plus propre à rendre la vie agréable qu'une

parfaite liaison d'amitié K
Par tant de raisons, on peut juger que, bien loin de dé-

truire l'amitié en mettant le souverain bien dans la volupté,

il serait même impossible, sans cela, d'établir aucune liaison

d'amitié entre les hommes.

CHAPITRE XXI

Conclusion.

Clarté de la doctrine d'Epiciire. — Si Epicure paraît peu savant à

Cicéron, il possédait du moins la seule science vraiment utile, la

science du bonheur.

Si les principes que je viens de développer sont plus clairs

et plus lumineux que le soleil même; s'ils sont puisés à la

source de la nature; s'ils sont confirmés par le témoignage

infaillible des sens ; si les enfants , si les bêtes mêmes, dont

le jugement ne peut être corrompu ni altéré, nous crient,

par la voix de la nature, que rien ne peut rendre heureux

que la volupté, et que rien ne peut rendre malheureux que

la douleur, quelles actions de grAces ne devons-nous pas à.

celui qui, sensible à cette voix, a si bien entendu et pénétré

tout ce qu'elle veut dire, qu'il a mis tous les sages dans le che-

min d'une vie heureuse et tranquille? Si même Épicure vous

paraît peu savant, c'est qu'il a cru qu'il n'y avait de science

utile que celle qui apprend à pouvoir ;vivre heureusement '^.

Aurait-il voulu employer le temps comme nous avons

1. D'après cette dernière théorie, l'amitié des indiTidus, comme la

la société même, reposerait sur une sorte de contrat tacite. JNIais qu'est-

ce qui empêchera l'épicurien, à un moment donné, de violer ce pacte si

l'intérêt l'y engage ? V. plus loin, 1. II, xxvi.

2. Comparer l'éloge d'Epicure dans les Extraits de Lucrèce.



CONCLUSION. SI

ait, Triarins et moi, par votre conseil, à feiiilleter les portes,

dans lesquels on ne trouve que des amusements d'enfant et

rien de solide? ou se serait-il épuisé, comme Platon, à étudier

la musique, la géométrie, les nombres, et le cours des as-

tres; sciences qui, étant toutes fondées sur dos principes

faux, ne peuvent jamais nous conduire à. la vérité, et qui,

nous y conduiraient-elles, ne pourraient rendre la vie ni

meilleure ni plus agréable? Se serait-il attaché à tous |ces

arts, pour délaisser l'art de vivre, art si grand, si laborieux,

si fructueux? Non, Épicure n'était point ignorant, mais ceux-

là le sont qui croient devoir apprendre jusqu'en leur vieil-

lesse des choses qu'il est honteux aux enfants de ne pas avoir

apprises.

Je viens, dit Torquatus en finissant, d'exposer mon opi-

nion, et je n'ai eu d'autre intention que de provoquer votre

jugement. Jamais, jusqu'à présent, je n'avais trouvé Tocca-

sion de parler sur ce point avec autant de liberté.
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DES SUPRÊMES BIENS

ET

DES SUPREMES MAUX.

LIVRE SECOND

CHAPITRE I.

Préambule.

Cicéron ne veut pas être regardé comme un philosophe qui fait une

leçon dans une école. II préfère employer la méthode socratique et

procéder par interrogations.

Alors, comme ils avaient tous deux les yeux sur moi et

qu'ils semblaient prôts à m'écouter : — Ne me regardez pas,

je vous en prie, leurdis-je, comme un philosophe qui veuille

faire une leçon publique; ce que je n'ai môme jamais guère

approuvé dans aucun'philosophe. Socrate, qu'on peut à

bon droit appeler le ptre de la philosophie, a-t-il jamais

rien fait de semblable? C'était l'usage de ceux que l'on appe-

lait alors sophistes. Gorgias le Léontin ' fut le premier d'entre

eux qui osa demander en public qu'on le questionnât, c'est-

à-dire qu'on lui désignât sur quoi on voulait qu'il discourût :

1. Gorgias, de Léontium, en Sicile, le plus célèbre des sophistes aveo

Protagoras, Sa doctrine, qui se rattachait indirectement à l'idéalisme

de Parménide et des Eléates, était un scepticisme absolu. Il s'efforçait

de l'établir dans son traité de la Nature, oii il soutenait successivement ces

trois thèses : 1° rien n'existe; 2° s'il existe quelque chose, ce quelque

chose ne peut être connu ;
3" s'il existe et est connu, il ne peut être mon-

tré aux autres. (Aristote, de Xen., b ; Sextus Empiricus, adv. Math.,

viii, (i.j.) Dans le Gorgias de Platon sont exposées les conséquences
morales, politiques et religieuses de ce scepticisme. — Gorgias vécut

jusqu'à cent sept ans selon les uns (Cic, De senect,), jusqu'à cent neuf
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entreprise hardie, et je dirais mûme téméraire, si cet usage
n'avait passé depuis jusqu'à nos pliilosophes ^
Pour Socrate, comme nous voyons dans Platon^ il se mo-

quait de Gorgias et de tous les autres sopliistes ; et c'était au
contraire en questionnant ceux avec qui il s'entretenait,

qu'il avait coutume de tirer d'eux leurs sentiments, pour y
répondre ce qu'il jugeait à propos. Cette coutume ayant été

quelque temps négligée après lui, Arcésilas ^ la renouvela, et

ans selon les autres (Quint., Inst. or., III), entouré de l'admiration

générale. On lui éleva, dit-on, une statue d'or dans le temple de Del-
phes [Cic, De Orat., III, xxxii). Sur ces questions qu'il priait le public

de lui adresser et auxquelles il se faisait fort de répondre, v. le

Gorgias, I.

1. Les nouveaux académiciens.

2. Arcésilas, de Pritane en Eolie, d'abord disciple de Crantor et de

Polémon. Après la mort de ce dernier, il abandonna l'ancienne Aca-
démie pour fonder la seconde ou moyenne Académie, Croyant revenir

à la doctrine de Platon, alors qu'il ne faisait que subir l'influence de

Pyrrhon et des sceptiques, il établit la doctrine du probabilisme et de

la vraisemblance universelle. Il faut ne rien affirmer et suspendre en

tout son jugement. Rien n'est vrai absolument ; tout est vraisem-

blable, a Ex variis Platonis libris sermonibusqiTC Socraticis hoc maxime
arripuit, nihil esse certi, quod aut scnsibus, aut animo percipi possit. »

(Cic, De Orat., III, 18. Voir Acad., I, 12 ; DioG. L., IV, 32, 33 ; Sext.

Esip,, i/i/p. Pyrrh., I. 234; Nusien. ap. Eus., Prœp. ev., xiv, 5, 6.)

La méthode d'enseignement employée par Arcésilas est nettement indi-

quée dans Diogène Laërce (IV, 28) : " Le premier... il changea la

méthode de discussion transmise par Platon, et, procédant par inter-

rogations et par répliques, en fit plutôt une dispute. » La différence

entre la méthode de Socrate et de Platon et celle d'Arcésilas, c'est sans

doute, d'après ces paroles de Diogène Lai-rce, qu' Arcésilas, après avoir

interrogé, faisait une réplique en forme. Socrate ne réplique pas et ne

contredit pas ceux qu'il interroge : il se borne le plus souvent à mettre

leur propre pensée en opposition avec elle-même; par cette contradic-

tion tout intérieure, il leur fait voir la fausseté de leui's opinions, il

tire d'eux-mêmes la vérité qu'ils ignoraient, il les « accouche ».

Arcésilas eut pour disciple Carnéade, dont Cicéron parlera plus

loin. Carnéade ramena tout à fait dans l'Académie les habitudes des

sophistes, remplaça les entretiens par des discours sans interruption,

et la dialectique par la rhétorique. Comme son maître Arcésilas, •

il aimait à soutenir sur chaque question le pour et le contre. Pour m

mieux montrer la contradiction inhérente à l'esprit humain, il ne se '

contentait pas, comme Pyrrhon et les sceptiques, de monti'er la con-

tradiction des hommes et des peuples entre eux ; il réalisait de propos
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voulut que ceux qui désireraient apprendre quelque chose

(11' lui, commençassent par dire eux-mêmes leurs sentiments,

au lieu de l'interroger ; après quoi il parlait à son tour,

mais en laissant toujours à ceux qui venaient l'entendre la

liberté de soutenir leur opinion contre lui, tant qu'ils trou-

veraient à lui répondre. Chez tous les autres philosophes,

celui qui avait fait quelque question se taisait ensuite; et

c'est ce qui se pratique encore aujourd'hui dans Tacadémie ^ :

lorsque celui qui veut être instruit a dit, par exemple,

délibéré cette contradiction en lui-même, et se donnait lui-même comme
exemple de la lutte des opinions contraires. La plupart du temps, il

cbmmençait à parler pour une doctrine philosophique
;

puis, après

avoir exposé eu sa faveur les arguments qui semblaient les plus so-

lides, il se retournait contre elle et prenait plaisir à détruire l'écha-

faudage de preuves qu'il avait élevé. Par là, il n'avait pas seulement

pour but, comme les anciens rhéteurs, d'" étaler » (jTr'.oîîy.vucÔa'.l ses

talents d'orateur : il mettait en actes sa propre doctrine, il niait,

comme Socrate affirmait jadis, à la fois en paroles et en action, lôyut

xai £|>Y<:> (^- ^^s Mémorables, 1. III, ch. v; 1. IV, ch. iv, vu). Son dis-

ciple, Clitomaque, assiire qu'il avait toujours ignoré à quelle opinion

ou à quelle doctrine Carnéade donnait la préférence (Cic, Acad., ii,

45). Et en effet, s'il avait placé une doctrine avant l'autre, s'il avait

cherché à classer les idées selon un ordre dialectique, à s'élever de

l'une à l'autre, comme fait l'esprit humain à travers l'histoire, il eût

par là même nié son scepticisme. Son but était précisément d'arrêter

la pensée par elle-même, en opposant sans cesse l'idée à l'idée, le sen-

timent au sentiment, la sensation à la sensation. — Carnéade, on le

sait, fut envoyé à Kome en ambassade, au sujet de la destruction

d'Orope. On ne pouvait mieux choisir pour jeter le trouble dans
l'esprit des Romains. Quand les ambassadeurs arrivèrent à Kome
le sénat n'était pas prêt à les entendre; en attendant donc qu'ils

fussent admis en sa présence, ils donnèrent des leçons publiques, qui
attirèrent toute la jeunesse romaine. Diogèneet Critolaiis [V. plus haut
1. I, ch. Il) parlèrent sur la philosophie péripatéticienne'et stoïcienne

;

ils n'eurent qu'un succès d'estime. Mais il n'eu fut pas de même pour
Carnéade: celui-ci fit le premier jour l'éloge delà justice et en prouva
l'existence; le second jour, il s'efforça, suivant sa méthode habituelle,

de renverser tout ce qu'il avait dit la veille. Il eut un succès inouï et

les vieux Eomains, incapables de répondre à ses arguments, trouvèrent
que la meilleure réponse était de le renvoyer au plus vite.' -< Avec les

raisonnements de cet homme, s'écriait Catou, on ne peut plus dis-

cerner où est la vérité. »

1. C est la méthode dont se sert Cicéron lui-même dans les

Tusculancs.
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« Il me semble que la volupté est le souverain bien, » alors

le philosophe soutient l'opinion contraire dans un discours

continu ; de sorte qu'il est aisé de voir que ceux qui ont dit

« telle chose me paraît ainsi, » ne sont pas de l'avis qu'ils

viennent d'exprimerj mais qu'ils désirent entendre dévelop-

per l'avis contraire.

Je crois que nous faisons im'eux. Non-seulement Torqua-
tus a exprimé son sentiment , mais il nous a dit aussi les

raisons de ce sentiment. Pourtant, quoique j'aie pris un
extrême plaisir au discours continu qu'il a fait, il me semble
que, dans les disputes où l'on insiste sur chaque chose en par-

ticulier et où l'on sait ce que chacun admet ou rejette, la

conclusion qui se tire des points accordés est bien plus facile,

et que par là on parvient plus sûrement au but. Lorsqu'un

discours va comme un torrent, quoique toutes les idées im-
portantes s'y trouvent, on ne peut ni en arrêter la rapidité,

ni en retenir presque rien.

Dans toute discussion réglée et méthodique, ceux qui dis-

putent ensemble doivent d'abord, à l'exemple des juriscon-

sultes qui déterminent le point à juger, établir clairement

l'état de] la question.

PREMIÈRE PARTIE DE LA CRITIQUE.

Xhéorie épicurienne du plaisir.

LE SOUVERAIN AGRÉABLE.

CHAPITRE II.

qu'est-ce que le plaisir?

Avant de poser le i^laisir comme la fin suprême, il faudrait d'abord

le définir. Épioure ne le définit pas.

Épicure a fort approuvé cette méthode que Platon a établie

dans son Phèdre ^ , et il a cru qu'il fallait en user de

1. Phèdre, io! b : " jeune homme, il n'est qu'une seule ma-
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mOme en toutes soi tes de diputes ; mais il a négligé une

chose qui en est la conséquence nécessaire. Il ne veut

pas qu'on définisse rien -, sans quoi pourtant il est dil-

ficilc que des personnes qui discutent ensemble soient bien

d'accord de ce qui fait le sujet de leur discussion, comme il

nous arrive à présent. Car ce que nous cherchons, c'est le

souverain bien ; et pouvons-nous jamais convenir entre nous

de ce que c'est, si auparavant nous n'examinons ce que nous

entendons par souverain bien? Or, cette espèce d'examen et

d'éclaircissement des choses cachées, par lequel on mon-
tre ce que chc^que chose est en soi, c'est là ce que nous

appelons définition; et vous-même vous en avez fait quel-

ques-unes sans y penser. Vous avez dit, par exemple, de

celte dernière fin qu'on se propose dans toutes ses actions,

que c'est à quoi se rapporte tout ce qu'on fait, et qui ne se

rappoi'te à quoi que ce soit. On ne peut rien de mieux.

Je ne doute point même que, s'il en avait été besoin, vous

n'eussiez défini le bien, et que vous n'eussiez dit que le

bien est ce que la nature nous porte à désirer,ou ce qui nous

est avantageux et utile, ou enfin ce qui nous plaît le plus.

Et puisque vous ne haïssez pas les définitions, je désirerais,

si vous ,1e trouvez bon, que vous voulussiez aussi définir ce

que c'est que la volupté dont nous parlons aujourd'hui.

— Comme s'il y avait quelqu'un, me irépondil-il, qui ne

sût pas ce que c'est que la volupté, ou qui, pour l'apprendre

mieux, eût besoin d'une définition !

— Je dirais que c'est moi qui ne le sais point, lui répliquai-

je alors, s'il ne me semblait que je me suis bien mis dans

l'esprit ce que c'est. Mais je vous dis que c'est Épicure lui-

môme qui n'en sait rien, et qui vacille en cela; et que lui,

« nière de commencer pour ceux qui veulent entreprendre une bonne
" discussion : il leur faut savoir d'.ibord l'objet de la discussion, ou
'< sinon, manquer tout (7:avTÔ; â[jiapTâv£iv.) » Voir dans les Extraits

la lettre d'Épicure à Hérodote.

1. V. plus haut, I, 22. Cicéron exagère. Épicure voulait qu'on se

bornât à fixer exactement le sens des mots, tô uTto'îTaYiJ-Évov xôS

qpôÔYYVi ^^ il espérait y parvenir sans aucun appareil logique, parce

que l'idée générale ou 7vpôXr,'i>i;, une fuis exprimée, devient évidente

pour tous : èvapYsic aislv a: TrpoXri'^îi; (DioG. L., S., 33, 20. V. Sext.

Emi'., Adv. Math,, vu, 2G7).
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qui répète souvent qu'il faut avoir soin d'exprimer le sens des

termes ^, n'entend pas quelquefois celui du mot volupté.

CHAPITRE III.

CONFUSION ÉTABLIE PAR EPICURK

ENTRE LE PLAISIR ET l'aBSENCE DE DOULEUR.

Ce qu'on entend d'habitude par le mot flaisir ; ce qu'entend

Hiéronyme jjar l'absence de douleur; opposition de ces deux idées,

confondues par Épicure.

— Cela serait plaisant, reprit-il en souriant, qu'un homme
qui dit que la volupté est la fin où tendent tous les désirs,

et le plus grand de tous les biens, ne sût pas ce que c'est que

la volupté. — Mais ou c'est lui, répliquai-je, ou c'est tout le

reste du monde qui l'ignore.— Comment l'entendez-vous ? dit-

il. — C'est, dis-je, que tout le monde prétend que la volupté

est ce qui excite, agréablement les sens et qui les remplit de

quelque sensation délicieuse *.

— Et vous imaginez-vous, me répondit-il, qu Épicure

ignore cette sorte de volupté? — Non, lui dis-je, il ne l'ignore

pas toujours ; et môme il ne la connaît que trop quelquefois,

puisqu'il dit qu'il ne peut comprendre qu'il y ait, ni qu'il

puisse y avoir, d'autre bien que celui de boire et de manger,

ou le plaisir des oreilles, ou celui des voluptés sensuelles ^.

Est-ce que ce ne sont pas là ses propres paroles ? — Croyez-

vous que j'en aie honte, répondit-il, et que je ne puisse pas

vous montrer dans quel sens il les dit? — Je ne doute point,

repris-je, que vous ne le puissiez aisément ; et je n'ai garde

de croire que vous ayez honte d'être du sentiment d'un

homme qui est le seul, que je sache, qui ait osé s'ap-

1. Nouvello allusion à la lettre d'Hérodote. V. les Extraits

d'Épicure.

2. Sous-entendu : tandis qu'Epicure prétend au contraire que la

souveraine volupté consiste dans l'absence de douleur.

3. Ces paroles d'Épicure sont tirées du llepi téXou;. V. Dioo.,

LAEiiCE, X, 6. Athénée, vu, 280 a. Cicéron, Tusc., m, 41 ; m Pis.,

69, et les Extraits d'Epicure.
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peler lui-même sage '. Car, pour Métrodore -, on croil

qu'il n'eu prit pas le nom de lui-môme, mais seulement

qu'il ne le refusa pas, quand il le regut d'Épicure. Et quant

aux sept qu'on appelle sages, ce ne fut point par leurs suf-

frages propres, mais par celui des peuples, qu'ils en rci;urent

le nom.
Ce que je soutiens, c'est que, dans l'endroit que je viens de

dire, Épicure a entendu le mot de volupté comme tout le

monde l'entend; car tout le monde pense que notre volupté,

T;5ovri chez les Grecs, exprime un mouvement agréable, qui

réjouit les sens. — Que demandez-vous donc de plus? répli-

qua-t-il. — Je vous le dirai, repris-je; et plutôt pour m'ins-

truire que pour vous reprendre, ou pour reprendre Épi-

cure. — El moi, répondit-il, je serai aussi plus aise d'avoir

c\ m'instruire qu'à reprendre.

— Vous savez bien, continuai-jc, quel est le souverain

bien auquel Hiéroiiyme * le Rliodien dit qu'il faut tout rap-

porter? — Oui, répondit-il: c'est, selon lui, l'absence delà
douleur. — Mais de la volupté, qu'en dit-il? — Il soutient

qu'elle n'est point désirable pour elle-même. — 11 croit donc,

repris-je, qu'autre chose est d'avoir du plaisir, et autre chose

de n'avoir point de douleur. — C'est en quoi il se tronjpe

fort, répliqua-t-il : car, selon que je Tai déjà montré, le

dernier terme de la volupté, c'est la cessation de toute dou-

leur. — Nous verrons dans la «fuite, lui dis-je, ce qu'il faut

1. Cf. Plut., Non passe suav. fit)., 1,100 A ; iloçov (jLïiSiva oivai ttXtiv

aÛTO'j ff^oyv/on, im -rwv [ia6r,T(ôv.

2. Métrodore, Athénien, le disciple chéri d'Épicure : depuis le

premier jour qu'il connut Épicure, il ne se sépara de lui que pen-

dant six mois. D mourut sept ans avant son maître (V. les Extraits

et documents). On a au Louvre un buste d'Épicure à double face,

représentant d'un côté le maître, de l'autre le disciple inséparable.

3. On ne sait guère autre chose de Hiéronyme, si ce n'est qu'il

plaçait le souverain bien dans l'absence de douleur. Diogène Laërce,

dans la Vie d'Arcésilas, appelle Hiéronyme péripatéticieu. La diffé-

rence entre la doctrine d'Hiéronyme et celle d'Épicure, c'est que,

pour le premier, ce qui fait la valeur du plaisir, c'est l'absence de dou-
leur, et que, pour l'autre, ce qui fait désirer l'absence de douleur, c'est

le plaisir qui s'y joint. Le plaiSr, en effet, selon Épicure, vient remplir

aussitôt l'instant laissé vide par la douleur, et dès qu'il n'y a plu

douleur, il y a plaisir. V. plus haut, 1. I, eh. xi; sur Hiéronyme, v.

plus loin, ob, U ; 1. lY, 3, V, 5 ; Tuh-. II, (;, v, 30; Acad., II. 131.

DEFINIE. i
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entendre par absence de douleur : cependant, si vous n'êtes fort

opiniâtre, vous devrez convenir nécessairement qu'avoir de
la volupté, et n'avoir point de douleur, sont deux choses fort

différentes. — Je serai donc opiniâtre en cela, rcprit-il,

car je tiens que ce n'est que la même chose. '

— Dites-moi, je vous prie, lui dis-je, un homme qui a soif

a-t-il du plaisir quand il boit?— Qui peut en douter?— A-t-il

le même plaisir quand la soif est apaisée? — Non ; c'est une
autre sorte de plaisir : car, lorsqu'il a étanché sa soif, il est

dans la stabilité de la volupté; et quand il Tétanche, il est

dans le mouvement de la volupté 2. — Pourquoi appelez-

vous donc d'un même nom des choses si différentes ? —
Avez-vous donc déjà oublié ce que j'ai dit, que, dés qu'on n'a

plus xle douleur, la volupté peut bien recevoir quelque va-

riété; mais de l'accroissement, non^? — Je m'en souviens;

vous vous êtes expliqué en termes très-purs, mais ambigus;
car le mot de variété se dit, au propre, de plusieurs couleurs,

et se transporte à beaucoup d'autres idées différentes. On le

dit d'un poëme et d'un discours, on l'applique aux mœurs
et à la fortune, et on l'applique aussi à la volupté, lorsqu'on

reçoit de la volupté de plusieurs choses différentes qui

peuvent en procurer. Si vous me disiez que c'est de cette

variété-là que vous voulez parler, je vous entendrais; et

même je vous entends sans que vous me le disiez. Mais je

ne saurais comprendre ce que vous entendez par variété

lorsque vous dites que, quand on est sans douleur, on est

dans une extrême volupté ^; et que, quand par exemple on

mange quelque chose qui plaît, la volupté est alors en mou-
vement* : ce qui fait bien une variété de volupté, mais qui

1. Ce n'est pas absolument la même chose, selon Epicure : la

voluplas, c'est le plaisir inférieur, le plaisir dans le mouvement, le

plaisir corporel ; Vindolentia ou à'reovta, c'est le plaisir corporel fixe et

rendu immobile qui se confond, suivant Epicure, avec le plaisir de

l'âme : AiaçÉpôxat os irpô; toùç Kyprivaïxoù; ETïîy.oupo; Tiepl tti; r,oovr,;.

01 [AÈv fàp r/jv xaTaaTr,[j.aTr/.yiv oùx. sy/.pivovai, [xôvtiV oï 'zr,v èv y.tvricret.

6 ôà ù.[Vfoiiç/v.v, 4'^/.'Ô? '>'-5'-' cwiJ.axo; (DiOG. L., s, 13C. — Voir notre

Histoire de la morale utililaire, t. Ij.

2. C'est la distinction établie plus haut entre le plaisir du mouvement

(rjCùvô £v y.tvvîcTEi) et le plaisir du repos (r,oovô âv axâaii).

3. Voirl. I^ ch. xi, 38, et les Extraits d'Epicure.

4. « On est dans une extrême volupté. » : c'est le plaisir du repos.

b. Cicéron défend ici la doctrine d'Aristippe contre celle d"Épi-
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Il augmente point la volupl(5de ne point souffrir, à laquelle

je ne sais pourquoi vous donnez le nom de volupté.

CHAPITRE IV.

LABSENC E DE DOULEUR,

ÉTAT INTERMÉDIAIUE ENTRE LE PLAISIIl ET LA DOULEUR.

Si Epicure veut placer le souverain bien dans l'absence de douleur,

qu'il ne se serve pas alors du mot de volupté. — Discussion sur le

vrai sens de ce mot. — Il existe entre la volupté et la douleur un

état intermédiaire, où on n'éprouve ni douleur ni plaisir.

— Eh ! reprit-il, quoi déplus doux que de n'avoir point de

douleur? — Je le veux bien, lui dis-je : car ce n'est point

encore là de quoi il est question; mais cela fait-il que la vo-

lupté soit la même chose que l'absence de douleur? — La
même, sans doute, et l'absence de douleur est un plaisir

si grand qu'il n'en peut exister de plus grand. — Pourquoi

donc, en mettant ainsi le souverain bien à n'avoir point

de douleur, ne vous attachez-vous pas à soutenir unique-

ment cela seul? Et qu'est-il nécessaire d'amener la volupté

au milieu des vertus , comme une courtisane dans une
assemblée d'honnèles femmes?

Mais vous direz qu'il n'y a rien d'odieux dans la volupté

que le nom, et que nous n'entendons point quelle est la vo-

lupté d'Epicurc *. Toutes les fois qu'on me dit une chose de

cette nature (et on me la dit souvent), j'avoue que, quelque

modéré que je sois dans la dispute, je ne laisse pas de me sur-

prendre un léger mouvement de colère. Quoi ! je n'enten-

drais pas ce que le mot ^loorô veut dire en grec, et celui

de volupté en notre langue ! Laquelle donc des deux langues

est-ce que je n'entends pas? Et puis, comment se pourrait-il

iaire que je ne le susse point, et que tous ceux qui ont voulu

cure, et soutient que les plaisirs du mouvement ne varient pas sim-

plement (7î«'.y.î),),îtv), mais augmentent (s7;au?îaOat) le plaisir du repos.

1. Les Latins n'avaient pasde terme pour traduire Y;oovr]. Le mot de

volupté (toluplas) est impropre, et exprime une idée trop sensuelle. Le
mot plaisir, en français, est le seul qui convienne.
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être épicuriens l'aient compris à l'instant même, puisque
vos sages prouvent à merveille que, pour devenir philo-

sophe, on n'a que faire d'être savant? Aussi, comme nos
ancêtres tirèrent Cincinnatus ' de la charrue pour le faire

dictateur, de même, vous, vous ramassez dans tous les

bourgs de braves gens sans doute, mais qui ne savent rien.

Ces gens-là entendront donc ce qu'Epicure dit : moi je ne
l'entendrai pas? Pour vous montrer que je Tentends, je vous

dis encore une fois que volupté, dans notre langue, est la

môme chose que ce qu'Epicure appelle riZovn. Quelquefois

nous sommes en peine de trouver chez nous un mot qui

rende parfaitement un mot grec; ici, point d'incertitude. Il

n'y a aucun terme en latin qui puisse mieux répondre au
terme grec que celui de volupté ^.

Tous ceux qui parlent latin ont coutume d'entendre deux
choses par ce mot: une grande joie dans l'esprit, une sensa-

tion agréable dans le corps. Ainsi, dans Trabéa^, ce jeune

homme appelle du nom de joie une extrême volupté d'es-

prit; de même que cet autre dans Céciiius, qui s'écrie qu'i7

est joyeux de toutes les joies \ 11 y a cependant cette diffé-

rence, que la volupté se dit même par rapport à l'esprit;

chose vicieuse, selon les stoïciens, qui, parlant de cette vo-

lupté, la définissent un transport sans raison de rame qui

croit jouir d'un grand bien '
: mais, pour ce qui est des mots

de joie et de gaieté, ils ne se disent point proprement du

corps; tandis que, de l'aveu de tous ceux qui parlent bien, la

volupté se dit du plaisir qui est excité par quelque sensation

1. V. ce récit dans Tite-Live^ III, et ValÎlRE Maxijie, IV.

2. C'était la faute de la langue latine.

3. Trabéa, vieux poëte comique. Le vers auqxxel Cicéron fait ici

allusion est cité presque tout entier dans les Tusculanes (iv, 35) :

" nie qui voluptatem animi nimiam summum esse errorem arbitratur. »

4. « Omnibus lœtUiis lœlum. » Ce fragment de vers est d'une comédie

de Céciiius. CV. Pro Cœl., c. IG.)

5. « Sublationem animi sine ratione, opinantis se ma^no bono frui. »

Une définition semblable se trouve dans les Tusculanes, IV, 13 : " Sine

ratione animi elationem. » V. DioG. L., VII, 114 : 'Hôovr; oi èartv

âXoYoç £Ttap(7i; èy' alpEiw ooxoùvxi imipyziv. — Cette joie des sens, qui

consiste en une sorte de transport oii Yimagination (çavrctTia) et Vopi-

nion (66|a) sont tout, et oîi la raison n'a point de part (à),oyo;), était

rejetée par les stoïciens comme indigne de l'homme; elle est acceptée

par les épicuriens comme le bien suprOmc.
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agréable. Transpoitez, si vous voulez, ce plaisir ù l'esprit;

car jucundum vicut de juvarc, qui s'applique iitous les deux;

pourvu que vous conveuiez qu'entre celui qui dit :

Je suis si trnnsporté de joie

Que je lie sais plus où je suis';

et celui qui di'. :

Je ne sais quel fou nie Jôvore ',

dont l'un ne se sent pas de joie, et l'autre est déchiré de dou-

leur, il y a un troisième personnage qui dit :

Encore que notre connaissance

Soit toute nouvelle entre nous ^
;

et que ce dernier personnage n'est ni dans la joie ni dans

la douleur. Vous avouerez aussi qu'entre celui qui jouit des

plaisirs sensuels qu'il a désirés, et celui qui soutire de

cruelles douleurs, il y a encore celui qui n'est ni dans l'un

ni dans l'autre état.

CHAPITRE V.

1 ABSENCE DE DOtLEUR,

ÉTAT INTERMÉDIAIRE ENTRE LE PLAISIR ET LA DOULEUR [suite].

Reproche d'obscurité adressé à Épicure. Distinction entre deux sortes

d'obscurité, celle qui provient du sujet traité et celle qu'on introduit

soi-même en le traitant. — APP®^ ^^^ ^^°^ commun pour démontrer

l'existence d'un état intermédiaire entre le plaisir et la douleur.

Vous senible-t-il maintenant que j'entende assez la [force

des mots, et que j'aie encore besoin d'apprendre à parler

grec ou latin? Cependant, comme je crois savoir assez bien

1. Tanta lœtilia auctiis sum, ut nihil constet.

L'auteur de ce vers est incertain.

2. Xunc demum mihi animus ardet.

Vers de Cécilius (V. Pro Cal., 37).

3. Quanquam hœc inter nos nuper notitia admodum est.

Heaulontimorumenos, se. I.



66 LES SUPBÊMES BIENS ET LES SUPRÊMES MAUX.

le grec, prenez garde que, si je n'entendais pas ce qu'Épicure

a voulu dire, ce ne fût sa faute, pour avoir voulu s'exprimer

d'une manière inintelligible. C'est ce qui arrive dans deux

circonstances, sans qu'on y trouve à redire : l'une, quand
on s'exprime tout exprès obscurément, comme on dit que fît

Heraclite, qu'on surnomme Yobscitr ou le ténébreux ' parce

qu'il avait parlé très-obscurément des choses de la nature
;

l'autre, quand l'obscurité d'une matière, et non pas celle

des paroles, fait qu'on n'entend pas toujours, comme dans le

Timée- de Platon. Pour Épicure, il me paraît qu'il a parlé le

plus intelligiblement qu'il a pu, et qu'il n'a parlé ni de quelque

chose d'obscur, comme les phvsiciens, ni de quelque chose

de subtil, comme les mathématiciens, mais d'un sujet facile,

clair et connu de tout le monde. Je vois bien cependant

qu'au fond vous ne niez pas que je comprenne ce que veut

dire volupté, mais seulement ce qu'Épicure a voulu dire par

ce mot. Alors ce n'est pas moi qui ne sais pas le sens du mot
;

c'est lui qui a voulu parler à sa manière, et qui s'est peu

soucié de Pusage.

S'il a voulu dire la môme chose qu'IIiéronyme, qui sou-

tient que le souverain bien est de vivre sans douleur, pour-

quoi le met-il dans la volupté, et non pas dans l'absence de

la douleur, comme ce philosophe, qui du moins entend ce

qu'il dit? S'il croit qu'il faille \ joindre aussi cette volupté

qu'il appelle volupté en mouvement (car c'est le nom qu'il

donne à une sensation agréable, et il appelle volupté stable

l'absence de la douleur) , quel est son but, puisqu'il est

impossible qu'un homme qui se connaît lui-même, c'est-à-

dire qui sent ses propres sensations, regarde l'absence de la

douleur et la volupté comme une seule et même chose? C'est

vouloir faire violence à nos sens, Torquatus, que de vouloir

arracher de nos esprits la notion attachée aux termes consa-

1. 'O cxoTEivôç. Heraclite, qui florissait vers l'an 504 av. J.-C, est

en effet un des philosophes les plus profonds et les plus obscurs à la

fois de l'antiquité. .Sa doctrine qu'admirait Hegel est l'universel de-

venir, représenté d'une manière visible par le feu, qui ne vit qu'en

se consumant, et tour h tour s'éteint et se rallume. — Un jour qu'on

demandait à Socrate ce qu'il pensait d'Heraclite, il répondit, d'après

Diogène Laërce : " Ce que je comprends est plein de force; je crois

qu'il en est de même de ce que je ne comprends pas. >>

2. Cicéron avait traduit le Timée.
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crt^s par l'usage. Et qui ne voit pas qu'il y a trois états dans

notre nature? Tun, quand nous sommes dans la volupté;

l'autre, quand nous sommes dans la douleur ; et celui où
nous sommes maintenant : car je crois que vous n'ûtes tous

deux ni dans la douleur, comme ceux qui soufl'rent ; ni dans

la volupté, comme ceux qui sont à une bonne table ' : et

entre ces deux étals il y a une infinité de gens qui ne sont ni

dans l'un ni dans Tautre. — Nullement, repartit Torquatus,

etjcdisque tout homme qui est sans douleur est dans la vo-

lupté, et même dans une extrême volupté. — Ainsi, repris-

je, celui qui, n'ayant aucune soif, verse à boire à un autre, et

celui qui a grand'soii' et qui boit, ont tous deux le môme
plaisir '?

.

CHAPITRE VI.

ÉTABLIR A LA FOIS COMME FIN LE PLAISIR ET l'ABSENCE DE DOULEUR,

c'est ADMETTRE DEUX SOUVERAINS BIENS.

Le dialogue s'interrompt, et Cicéron commence un discours continu. —
Nouveaux reproches adressés à Epicure au sujet de sa logique. —
Epicure eilt dû distinguer le- plaisir de l'absence de douleur, et

en faire deux souverains biens séparés. — Exemples d'Aristote,

de CalHphon, de Diodore.

— Laissons là les interrogations, dit Torquatus, comme je

voulais que d'abord on les laissât, prévoyant bien ce qu'il y a

de captieux dans votre dialectique^. — Vous voulez donc,

1. il ne s'agit pas de savoir si Torquatus et Triarius éprouvent, en

écoutant Cicéron, un plaisir semblable à celui de boire ou de manger,

mais seulement s'ils éprouvent du plaisir, et si un tel plaisir, plus pro-

fond et plus stable que celui des sens {r^oovt] xataTTriixaTixTi) , ne

s'accorde pas avec le repos des organes.

2. Ils n'ont pas tous deux le même plaisir, selon Epicure, puisque

ce dernier admet une variété dans les plaisirs. Mais ils ont ou

peuvent avoir, d'après lui, un plaisir égal.

3. Torquatus, qui se laisse embarrasser par des arguments aussi

peu « captieux, » joue un assez pauvre personnage dans le dialogue

de Cicéron. Platon donnait un meilleur rôle h ceux même qu'il voulait

réfuter.
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répondîs-je, que je parle plutôt en orateur qu'en dialecticien?

— Comme si un discours continu, me dit-il, ne convenait

pas aussi bien aux philosophes qu'aux rhéteurs ! — Zenon le

stoïcien, repris-je, a, d'après Aristote, distribué en deux
parties tout ce qui regarde le discours: la rhétorique, qu'il

comparait à la main ouverte, parce que les orateurs donnent
plus de développement à leurs pensées; et la dialectique,

qu'il comparait à la main fermée, parce que les dialecti-

ciens sont plus serrés dans ce qu'ils disent'. Je ivous obéirai

donc, et je parlerai, si je puis, en orateur qui traite un |sujet

de philosophie, et non pas en orateur dans le barreau, où il

n'est guère permis de rien approfondir, parce qu'on parle

pour ùtve entendu de tout le monde. Mais, Torquatus, lorsque

Épicure méprise la dialectique, qui seule apprend à bien

connaître l'état d'une question, à en bien juger et à en bien
discourir, et quand il ne veut pas qu'on fasse aucune dis-

tinction dans les choses qu'il enseigne, il me semble qu'il ne

peut jamais se soutenir : notre discussion môme nous en

offre la preuve.

Épicure dit, et vous dites, comme lui, que la volupté est le

souverain bien. Il faut donc définir ce que c'est que la volupté;

autrement on ne saurait parvenir à l'objet de cette recherche
;

et s'il l'avait bien expliqué, il n'hésiterait pas comme il fait.

Alors, ou il soutiendrait, à l'exemple d'Aristippe, la volupté

qui chatouille les sens, et que les botes mômes appelljeraient

volupté, si elles pouvaient parler ; ou, s'il aimait mieux se

servir de sa langue particulière que de s'en tenir à la langue

usitée

Sur les bords de l'Attique, aux remparts de Mycèues ',

et chez tous les Grecs cités dans ce passage, il n'appellerait

volupté que l'absence de douleur, et mépriserait la volupté

d'Aristippe; ou enfin, s'il approuvait l'une et l'autre, comme
en effet il les approuve, il joindrait l'absence de la douleur

à la volupté, et regarderait l'une et l'autre comme deux
biens suprêmes.

1. Cf. SiiXT. Emp., Adv. 3!athem., II, 7.

2. Omnes Danaï atqm Myceneiises, Atlica pubes.

L'auteur de ce vers estinconuu.
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Plusieurs philosophes, en elVet, et des philosophes du pre-

mier ordre, ont reconnu à la (ois deux souverains biens.

Aristote, par exemple, a joint la prospérité d'une vie accom-

plie avec la pratique de la vertu' ;;Calliphon -à l'honnfiteté

d'une vie heureuse a joint la volupté; Diodore-' y a joint Tab-

sence de la douleur : et si Epicurc avait été aussi bien du senti-

ment d'iliéronymo. que de celui d'Aristippe, il n'aurait pas dû

manquer de les joindre ensemble*. Pour eux, comme leurs

opinions sont différentes, ils ont étal)li deux souverains

1. Aristote a placé latin de l'homme dans le bonhenr; mais selon lui,

la réalisation du bonheur suppose, outre la vertu intérieure, la présence

d'avantages extérieurs ; aussi la morale d'Aristote touche-t-elle d'un

côté à l'utilitarisme d'Epicure, quoique, de l'autre, par la haute con-

ception de la " vertu contemplative » absolument désintéressée et dé-

(acliée des choses sensibles, elle y échappe et s'élève bien au-dessus.

2. Sur Calliphon et sa doctrine, v. De fin., V, 21, Acad., 11, 139,

De off., III, 111), et surtout Clem. Alex., S^rom., II, p. 178. « Selon

Calliphon, dit Clément d'Alexandrie, c'est en vue du plaisir que la

vertu s'introduit dans l'âme ; mais, avec le temps, s'apercevant de la

beauté qui lui est attachée, elle se considère comme étant elle-même

d'un prix égal h son principe, c'est-à-dire au plaisir. Kaxà 6è

Toù; Ttspl KaX)vi?wvTa ëvexa \i.hi Tt\<^ -/loov?,; 7:ap£iTr|X0îv -î] àpSTri,

j^povw 0£ "jTTîoov, TÔ nrspl aÙTYiv xdX>oç -/.aTtôdÙTa, (jh-d^i-o-'i âayxYjv

T») àpx^i to'jt' £i7Tt, TY] rjoovri TrapÉT/îv. " On peut se demander d'a-

près ce texte, le plus explicite qui pous reste sur Calliphon, si Cicé-

ron a bien compris la doctrine de ce philosophe, et si Calliphon admettait

réellement deux souverains biens. Au contraire, le " principe de la

vertu •• et conséquemment le principe suprême du bien, c'est, selon lui,

le plaisir ; la vertu n'a de valeur que celle qu'elle lui emprunte; si on

la désire, c'est tout d'abord à cause du plaisir, et si, avec le temps,

elle acquiert un prix égal au plaisir même, ce n'est pas à cause d'une

beauté qui lui serait propre et qui serait en elle-même (èv a'JTîi), mais

à cause de l'éclat qui l'environne [xb -kz^X aùn^v). On trouve une théo-

rie semblable dans l'Ecole Anglaise contemporaine. Selon MM. Stuart-

Mill et Bain, la vertu ne peut être au début désirée pour elle-même ;

on recherche les actes vertueux pour leurs conséquences agréables;

mais peu à peu, en vertu de l'habitude et de l'association des idées, la

vertu finit par acquérir, comme semble le dire Calliphon, une beauté

empruntée : tel i'or de l'avare, désiré d'abord à cause des objets qu'il

procurait, finit par être désiré pour lui-même (Utilitarianismi , II).

3. Diodore, de Tyr, péripatéticien, auditeur et successeur de Cri-

tolaus. (v. De fin., V, 8, 21 ; Arad.. Il, -31 ; Tusr., Y, 31.)

4. Le but d'Epicure n'était pas de juxtaposer deux opinions diffé-

rentes, mais de les concilier. Au fond, et quoi qu'en dise Cicéron, il
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biens différents; et comme l'un et l'autre parlent très-

bien grec, Aristippe, qui met le souverain bien dans la

volupté, ne dit jamais que l'absence de la douleur soit une
volupté; et Hiéronyme, qui le met à n'avoir aucune dou-
leur, bien loin de se servir indifïéremment du mot de vo-
lupté pour celui d'impassibilité;, ne met pas même la volupté

au nombre des choses désirables.

CHAPITRE VII.

DOCTRINE d'ÉPICURE SUR LES VOLUPTÉS SENSUELLES.

Epicnre, malgré lui, sépare souvent en fait la volupté de l'absence de

douleur. Sa doctrine excuse les voluptueux. Ti-aduction et critique

d'une maxime d'Epicure.

Ne croyez pas, en effet, que la diiîérence ne soit ici que
dans les termes; car ce sont deux choses qu'être sans dou-
leur et être dans la volupté. Cependant vous autres, non-seu-
lement vous comprenez sous un même terme deux choses

très-distinctes, ce qui se pourrait souffrir; mais vous vous
efforcez de faire une seule chose de deux, ce qui est absolu-

ment impossible'. Comme Epicure les admet toutes deux, il

aurait dû les proposer toutes deux séparément; mais il ne
ne les distingue jamais par des termes différents : en effet,

en parlant de ce que tout le monde appelle volupté, et qu'il

loue en plusieurs endroits, il n'hésite point à dire qu'il n'a

pas le moindre soupçon d'aucun bien qui soit différent de la

volupté dont parle Aristippe; et cela, il le dit dans l'endroit

où il parle uniquement du souverain bien*. Dans un autre

a eu raison de ramener l'absence complète de douleur au plaisir,

l'àTiovîa àr-/)5ovr). Un état entièrement neutre, où on n'éprouverait ni

douleur ni plaisir d'aucune sorte, ne peut se concevoir.

1. Cicéron répète sans cesse les mêmes affirmations sans essayer de

démonstration. Le tort d'Epicure n'a pas été, scniblc-t-il, de soutenir

que, partout où il n'y a plus douleur, il y a plaisir, mais de prétendre

que ce plaisir encore trop négatif est le plaisir suprême.

2. V. les Exlraits d'Epicure.
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livre, où l'on assure qu'il a rassemblé de courtes maximes
commodes oracles de sagesse, il dit ces propres paroles que vous

connaissez assurément, Torquatus ; car qui est celui d'outre

vous qui n'a pas appris par cœur les Maximes fondamoi laies

d'Epicure, ces graves sentences où il a compris, en peu de

mots, ce qui fait le bonheur? Ma traduction est-elle Adèle?
écoutez-moi :

« Si les choses qui donnent de la volupté, dit-il, déli-

« vraient de la crainte des dieux, et de celle de la mort et

« de la douleur, et qu'elles apprissent à mettre des bornes

a aux cupidités, je n'aurais aucun motif de blclmer les volup-

« tueux, qui, environnés de plaisirs, seraient sansdouleur et

« sans chagrin, c'est-à-dire sans aucun mal '. »

Ici Triarius ne put se contenir ; -mais, setournant vers Tor-

quatus : — Cela est-il dans Épicure? lui dit-il. — Et il me
parut qu'il parlait de la sorte, non pas qu'il ne le sût bien,

mais pour le faire avouer à Torquatus. Mais lui, sans s'em-

barrasser et avec confiance : — Oui, dit-il, ce sont les propres

paroles d'Epicure; mais vous n'entendez pas sa pensée. —
S'il dit une chose, repris-je aîors, et qu'il en pense une autre,

c'est une raison pour que je ne sache pas ce qu'il pense ; mais

ce n'en est pas une pour que je n'entende pas ce qu'il dit; et

lorsqu'il prétend que les voluptueux ne sont pas à blâmer,

pourvu qu'ils soient sages, il dit une absurdité-, comme s'il

disait que les parricides ne sont pas à blûmer, pourvu qu'ils ne

se laissent point aller à leurs cupidités, et qu'ils ne craignent

ni les dieux, ni la mort, ni la douleur ^. Mais pourquoi ces ré-

serves en faveur des voluptuçux, et pourquoi supposer des

gens qui, vivant voluptueusement, trouveraient grâce devant

un si grand philosophe, pourvu qu'ils fussent en garde sur tout

le reste? Vous-même, Epicure, pourriez-vous vous empêcher

1. V. les Extraits d'Epicuro.

2. Il essaie plutôt une réfutation par l'atsurclo. La pensée d'Epicure

revient à celle-ci : les voluptueux ne seraient pas blâmables s'ils pos-

sédaient ce qui précisément est incompatible avec leurs voluptés : ils

ne peuvent le posséder, ils sont donc blâmables.

3. C'est ce que ne se feront pas faute de dire, avec Bentham, les

utilitaires modernes. (V. les Extraits et Documents). " Je ne blâmerais

pas, s'écrie Bentliam, le plus odieux auteur du plus horrible des crimes,

si la somme de ses plaisirs devait jamais surpasser celle de ses peines :

mais cela n'est pas. » ([ntroduction to the Principles of morals, i).
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de blâmer des gens qui s'abandonneraient à toutes sortes de

voluptés, puisque vous dites que la souveraine volupté est de

n'avoir point de douleur ^ ? Et parmi vos voluptueux, combien

n'en trouvei'ons-nous pas d'assez peu superstitieux pour

manger ce qu'on offre dans les platsà l'autel, et crai gnant

si peu la mort qu'ils ont à toute heure dans la bouche cet

endroit d'Hymnis - :

Donnez-moi six mois de plaisir,

Je donne à Pluton le septième ^.

Quant à la douleur, Épicure , dont ils suivent les ordon-

nances, leur en fournit le remède : « Si elle est grande, elle

« est courte ; si elle est longue, elle est légère . » Mais voici ce

que je ne puis comprendre * : quel voluptueux mettra des

bornes à ses cupidités *?

CHAPITRE VIII.

DOCTRINE d'epICURE SUR LES VOLUPTÉS SENSUELLES {SuUe].

Épicure peut blâmer les voluptueux grossiers ; il ne peut qu'approu-

ver les voluptueux délicats. Vers de Lucilius. Quel est le repas

qu'on peut appeler avec vérité un bon repas ?

Que sert donc à Épicure de dire « qu'il ne trouverait rien à

blâmer dans un voluptueux, s'il mettait des bornes à ses cupi-

dités? » C'est direj:«je ne blâmerais pas les hommes sensuels

s'ils n'étaient pas sensuels; "^ » ni moi non plus les méchants,s'ils

1. Cette critique porte juste.

2. Comédie de Ménandre, traduite par Cécilius.

3. Mihi sex menses sati, sunt vitce; septimum Orco spondeo.

4. Objection ingénieuse, par laquelle Cicérou retourne contre Ëpicure

sa propre doctrine.

5. Cicéron fait peut-être semblant de ne pas comprendre la maximô
d'Epicure.

6. C'est précisément parce qu'il n'en pourra mettre qu'Êpicure le

blâme.

7. Epicure dit : « Je ne blâmerais pas les hommes sensuels, n'é-
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ii'élaient pas méchants. Quoi ! cel honiiue si sévère ne croit

pas que la sensualité soit d'ellc-mâuie condamnable' ? Et

pour vous dire vrai, Torquatus, il a raison de ne le pas croire,

si la volupté est le souverain bien : car il n'est pas ici ques-

tion de ces sensuels outrés, qui vomissent sur la table, qu'il

faut emporter du festin, et qui, dés le lendemain, reslomac

encore plein de crudités, se livrent aux mêmes excès ; qui se

vantent de n'avoir jamais vu ni coucher ni lever le soleil, et

qui, après avoir dissipé leur patrimoine, sont réduits à n'avoir

plus rien. Il n'y a personne qui puisse croire que la vie de

ces sortes de gens soit agréable. Mais parlez-moi de ces vo-

luptueux de bon ton et de bon goût, qui ont d'excellents

cuisiniers, des pâtissiers choisis, la meilleure marée, la

meilleure volaille, le meilleur gibier, et qui savent éviter

les indigestions; « auxquels on verse le vin à plein dans les

coupes d'or, » comme dit Lucilius, « qui d'ailleurs ne pren-

draient rien à autrui, pourvu qu'ils possèdent du pouvoir et

une bourse pleine, » qui savent enfin se divertir et goûter

tous les plaisirs sans lesquels Épicure s'écrie qu'il ne con-

naît point de bonheur
;
joignez-y, si vous voulez, des esclaves

jeunes et beaux pour servir à table; et que les tapis, l'argen-

terie, l'airain de Corinthe, le lieu même, et la maison,

répondent à ces apprêts. De tels hommes vivent-ils bien?

vivent-ils heureusement? je ne le dirai jamais -.

Je ne nie pas que la volupté ne soit volupté ; mais je nie

que ce soit le souverain bien. Lorsque Lélius ^, qui avait été

disciple de Diogène le stoïcien, et ensuite de Panétius *, fut

appelé sage, ce ne fut pas qu'il n'eût pas de goût pour une
table bien servie (car le bon goût de l'esprit n'empêche pas

talent les conséquences de leui- sensualité (maladies, craintes, sanc-

tions sociales, etc.) >• Épicure dit une chose moralement fausse, mais
non, comme le prétend Cicéron, une chose logiquement absurde.

1. " Ipsam per se reprehendendam. » Cicéron semble trop s'étonner

de ce qui est précisément le fond de la doctrine épicurienne et utili-

taire. Nulle action, suivant Epicure, n'est digne de blâme ou de louange
par elle-même (ipsa per se) et par son intention morale, mais par ses

conséquences sensibles, par la douleur ou par le plaisir qui la suit.

2. Epicure ne le dirait pas non plus, parce que de tels hommes ne

savent pas poser à leurs désirs la borne naturelle (-roTTÉfia; twv lTri6uu.iwv).

3. Le même Lélius qui fut intime ami du grand Scipicn.

4. Sur Diogène le stoïcien et Parétius. V. plus haut, ch, II.

DE FINIU. i>
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celui du palais), mais parce qu'il compta ce plaisir pour peu
de cliose '

.

Pour te priser, oseille, on n'a qu'à te connaître,

S'écria tout d'un coup le sage Lélius
;

Et vous, dit-il, Gallonius ^,

Des gloutons le chef et le maître.

Vous vivez d'esturgeon, de morceaux délicats,

Tout votre bien s'épuise en bonne chère;

Mais jamais vous n'avez su faire

Un véritable bon repas.

Comme Lélius ne place nul bien dans la volupté, il

nie que celui qui fait tout consister dans la volupté ait

jamais dîné bien. Il ne nie pas que Gallonius ait jamais
dîné avec plaisir, — il ne le pourrait, — niais qu'il ait ja-

mais dîné bien. En homme sage et austère, il distingue ce

qui donne de la volupté d'avec ce qui est bon. Ainsi il est

sûr que ceux qui font véritablement un bon repas mangent
toujours avec plaisir; mais ceux qui mangent avec plaisir ne
font pas, pour cela, un repas qui soit véritablement bon.

Quant à Lélius, il n'en faisait point qui ne le fussent.

Pourquoi cela? Lucilius nous l'apprend. Tout y était « bien

cuit, bien apprêté ». Mais quels étaient les principaux mets?
« Des entretiens sages. » Ensuite? « L'appétit. » Il ne se met-
tait jamais à table que pour satisfaire, d'un esprit tranquille,

à ce que demandait la nature. Il a donc raison de parler

ainsi de Gallonius, dont la gourmandise se satisfaisait sans

doute, mais sans faire un bon repas. Pourquoi? parce que
rien ne peut être bon que ce qui est raisonnable, frugal,

honnête ; or, tels n'étaient point les repas de Gallonius. Lé-

lius ne préférait donc point le goût de l'oseille à celui de

Testurgeon; mais il négligeait la délicatesse du goût *; ce

qu'il n'aurait pas fait s'il avait mis le souverain bien dans la

volupté.

1. Mais Kpicure aussi prétend le compter pour peu de chose.

!2. Publius Gallouius, fameux gourmand. V. Hokack, Sat., II, 2.

3. C*est ce que rocommaudait de faire Épicure.



SECONDE PARTIE DE LA CRIÏIQUE

Théorie épicurienne des désir»,
L.e souverain désirable.

CHAPITRE IX.

LES TROIS ESPÈCES DE DÉSIRS, d'aPRÈS ÉPICURE.

La division logique des désirs donnée par Épicure est inexacte. — De

plus sa doctrine morale sur les désirs est fausse : il veut simplement

les modérer, alors qu'il faudrait les supprimer.

11 faut donc éloigner la volupté, pour que la sagesse soit

permise et dans les actions et dans les discours. Et s'il en est

ainsi, pouvons-nous dire que la volupté, qui même n'est pas

permise à table, soit le souverain bien de la vie?

Mais d'où vient qu'Épicure parle de trois sortes de désirs :

les uns, naturels et nécessaires; les autres, naturels aussi,

mais non nécessaires; et les autres, ni nécessaires ni

naturels? C'est une division mal faite. Il n'y a que deux

genres de désirs, et il en fait trois : ce n'est pas là diviser,

c'est rompre en pièces. Ceux qui ont appris les sciences

qu'il méprise ont l'habitude de faire la division suivante :

il y a deux sortes de désirs, les uns naturels, les autres

nés d'une opinion vaine, et entre les naturels il y en a

de nécessaires et de non nécessaires. C'est ainsi que sa

division eût été bonne : car dans une division il est mal de

confondre l'espèce avec le genre *.

Mais passons-lui cela, puisque la justesse des expressions

n'est rien pour lui, et qu'il aime à tout confondre; qu'il

parle à sa mode, pourvu que, du moins, il pense bien. Je

n'approuve pourtant pas trop, quoique je le souffre, qu'un
philosophe propose de mettre des bornes aux passions. Peut-
on en donner à la cupidité? Il faut la déraciner entièrement.
Et peut-on avoir quelque convoitise qu'on ne soit justement

1. Reproche assez insignifiant, et d'ailleurs en partie inexact. V. les

Extraits d'Épicurc.
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blâmé d'y être enclin? Autrement l'avarice aurait sa mesure;
l'adultère, sa mesure; la débauche, sa mesure. Quelle phi-

losophie que celle qui ne s'occupe pas à détruire le vice,

mais seulement à le régler '
!

Au fond, quoique je blâme les termes de sa division, je ne
laisse pas d'en approuver la substance. Qu'il appelle donc

1 . Cicéron répète ici les arguments plus ou moins sophistiques des

stoïciens, qui ne voulaient pas simplement régler, mais supprimer

les passions. Ces arguments ne s'adressaient pas aux seuls épicu-

riens; Cicéron les reproduit et les développe dans les Tusculanes (IV,

xvii), à propos des péripatéticiens. •• Jlollis et enervata putanda est

peripateticorum ratio et oratio
,
qui perturbari aniraos necesse esse

dicunt, sed adhibent modum quemdam
,
quem ultra progredi non

oporteat. Modum tu adliibes vitio? an vitium nuUum est, non parère

rationi? au ratio parura prœcipit, nec bonum illud esse, quod aut

cupias ardenter, aut adeptus eflferas te insolenter? nec porro malum,
quo aut oppressus jaceas aut, ne opprimare, mente vix constes?ea—

que omnia aut nimis tristia aut nimis lasta errore fieri ? Qui si error

stultis extenuetur die, ut, quum res eadeni maneat, aliter ferant iu-

veterata, aliter receutia, sapieutes ne attingat quidem omnino. Eto-

nim qnis erit tandem modus iste? Quseramus enim modum a?gi-itudi-

nis in quo operœ plurinium ponitur. Mgre tulisse P. Rupilium fratris

repulsam cousulatus, scriptum apud Fannium est. Sed tamcn tran-

sisse videtur modum, quippe qui ob eam causam a vita recesserit
;

moderatius igitur ferre debuit. Quid? si, quum id ferret modice,

mors liberorum accessisset ? Nata esset œgritudo nova, sed ea modica
;

magna tamen facta esset accessio. Quid ? si deinde dolores graves

corporis, si bonorura amissio, si ca3citas, si exsilium, si pro singulis

malis a?gritudines accédèrent, summa ea fieret, quoB non sustineretur.

Qui modum igitur vitio quœrit, similiter facit, ut si posse puteteum,

qui se e Leucata prœcipitaverit, sustinere se, quum velit. Ut enim id

non potest, sic animus perturbatus et incitatus nec cohibere se potest

nec, quo loco vult, insistere. Omniuoqiie, qua; crescentia perniciosa

sunt, eadem suut vitiosa nascentia. .Kgritudo autem csterœque per-

turbationes ampliticalœ certe pestiferaî sunt; igitur etiam pusceptœ

continuo in magna postis parte versantur. Etenim ipsœ se imjiellunt,

ubi semel a ratione discessum est; ipsaque sibi imbecillitas indulget,

in altumque proveliitur imprudens, nec reperit locum consistendi.

Quamobrem niliil interest, utrum moderatas perturbationes appro-

bent, an moderatam injustitiam, moderatam ignaviam, moderatam

intemperantiam. Qui enim vitiis modum apponit, is partem suscipit

vitiorum. Quod quum ipsum per se odiosum est, tum eo molestius,

quia sunt in lubrico, incitataquo semel proclive labuutur sustinerique

uullo modo possunt. "
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tendances naturelles' ce qu'il appelle désirs, et qu'il rt'serve

ce mot pour d'autres choses * ,• afin que, quand il pariera d'ava-

rice, (i'iuleiupéranceet de tous les autres vices considôraldes,

il ait le droit de les accuser. Comme c'est néanmoins une
liberli' qu'il prend souvent, que de se ni^gliger dans les ex-

pressions, je n'insiste pas : un si grand et si illustre philo-

sophe peut développer librement ses dogmes.

Cependant en s'attachant, comme il fait, à la volupté,

dans le sens que tout le monde donne à ce mot, il tombe
quelquefois dans de si grands embarras, qu'il semble qu'il n'y

ait rien de si honteux qu'il ne puisse faire sans témoins.

Ensuite, après qu'il en a lui-même l'ougi icar la force de la

nature est grande), il a recours à dire qu'on ne peut rien

ajouter à la volupté de celui qui n'a point de douleur. Mais

l'étal d'impassibilité ne s'appelle point volupté. ?s'importe,

dit-il, je ne me mets point en peine du nom. Mais ce sont deux
choses entièrement différentes. Eh bien! répondra-t-il, je

trouverai des gens moins fâcheux et moins vétilleux que
vous n'êtes, à qui je persuaderai facilement tout ce que je

voudrai. Mais, si c'est une extrême volupté que de n'avoir

point de douleur, pourquoi ne disons-nous pas que c'est une
extrême douleur que de n'avoir point de volupté? C'est,

dit-il, parce que ce n'est pas la volupté, mais la privation de

la douleur, qui est opposée à la douleur.

1. Cicéi-on, avec les stoïciens, reproche à Epicure la conl'u.sion

étabUc entre les termes ÈTï'.Oujxîa et ope^t;. L'ÈTttOypLÎa (cupiditas), selon

la terminologie de Zenon, désigne exclusivement un désir passionné,

et comme tel blâmable ; l'ôptir, et l'ôps?'.; (desideria natura») désignent

une tendance naturelle, ayant pour objet les choses qui conti-ibuent an

maintien de l'ordre n,aturel et qui à ce titre sont convenables (xaClr,

xovTa). L'ôpjjLr; et l'ôpaj'.; sont donc susceptibles de justification et d'ap-

probation (V. le De officiis) ; il feut simplement les régler ; au contraire,

on doit supprimer entièrement l'ÈTttOyjita. — Cette terminologie dos

premiers stoïciens sera légèrement modifiée dans Epictète.
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CHAPITRE X.

l'absence de DOULEUR NE PEUT ÊTRE UN OBJET DE DÉSIR.

Contradictions diverses que Cicéron croit apercevoir dans la doctrine

d'Épicure. — Les enfants et les animaux, qu'Épicure prend pour

exemple, ne recherchent pas l'absence de douleur ou le plaisir du
repos, mais le plaisir du mouvement.

Mais il ne voit pas que ce serait alors un grand argument
contre lui que cette volupté, sans laquelle il n'y a, dit-il, aucun
bonheur, et qu'il place dans les jouissances du goût, de l'ouïe,

et dans d'autres sensations qu'on ne pourrait exprimer sans

blesser la décence ; il ne voit pas, ce philosophe grave et

sévère, que ce bien, le seul qu'il connaisse, n'est pas même
désirable, puisque, selon lui, nous n'avons pas besoin de

cette sorte de plaisir, lorsque nous n'éprouvons pas de dou-

leur ^. Quelle contradiction -l

S'il avait appris à définir et à diviser, s'il savait la force et

l'usage des termes, il ne serait jamais tombé dans ces diffi-

cultés. Mais vous voyez ce qu'il fait; il appelle volupté ce que
jamais personne n'a appelé de la sorte, je veux dire l'impas-

sibilité ; et ce que tout le monde appelle volupté, et qui est

très-différent de l'impassibilité, il veut que ce ne soit qu'une

même chose. Quelquefois il semble faire si peu de cas de ces

plaisirs qu'il nomme volupté en mouvement, qu'à l'entendre

parler on le prendrait pour un vrai Curius-'; et quelque-

fois il les louejusqu'à dire qu'il ne comprend pas qu'il puissey

avoir d'autre bien. Un tel langage aurait plutôt besoin d'être

réprimé par un censeur que d'être réfuté par un philosophe :

1. Sans doute, une fois qu'on est sans douleur, on n'a plus rien à

désirer, selon Epicure, parce que l'absence de douleur est le plaisir

suprême; mais on peut du moins désirer d'être sans douleur, on

peut désirer de n'avoir plus rien à désirer.

2. Ce n'est pas une contradiction aussi grossière que le dit Cicéron.

V. notre Histoire de la monde utilitaire, t. I.

3. Curius, le vainqueur des Samnites. Les ambassadeurs des Samnites

étant venus le trouver au moment où il faisait rôtir des raves pour son

souper, et le pressant d'accepter un présent, il leur répondit : " J'aime

mieux commander aux riches que d'être riche. »



i/absknce de douleur n'est pas un objet de désir. 79

car le vice de son discours passe jusqu'il la corruption des

mœurs. Une blâme point la luxure, pourvu qu'elle se donne

(les bornes et qu'elle soit exempte de crainte. Il paraît ici

ohcrclier des disciples. P\Tites-vous philosophes, dit-il aux

hommes, et alors toutes les voluptés vous seront permises ^.

Selon lui, il faut remonter à la naissance des animaux

pour trouver la source du vrai bien. Dus que l'animal est no,

il aime la volupté, il la désire comme un bien, et il craint la

douleur comme un mal; et c'est alors que, n'élant point

encore dépravé, il juge parfaitement des biens et des maux.

Voilà ce que vous avez dit, Torqualus ; et les vôtres parlent

de m(?me. Quelle illusion! est-ce par la volupté 9/a6/e, ou par

la volupté en mouvement, termes que nous apprenons à l'école

d'Épicure, qu'un enfant au berceau jugera du plus grand des

biens et du plus grand des maux ? Si c'est par une volupté

stable, la nature ne veut alors autre chose que sa propre

conservation, et nous l'accordons. Si c'est, comme vous le

dites, par une volupté en mouvement, il n'y aura point de

volupté honteuse à laquelle il ne faille se livrer. Ajoutez que

cet enfant nouvellement né n'aura point commencé par la

souveraine volupté, qui est, selon vous, l'absence de la dou-

leur.

Épicure niÊme ne s'est jamais servi de l'exemple ni des

enfants ni des bêtes, qu'il appelle le miroir de la nature,

pour montrer que la nature nous a appris à désirer la volupté

de n'avoir point de douleur : car cette sorte de volupté ne

peut exciter aucun désir, et l'état de pure privation ne peut

faire aucune impression dans l'esprit-. Sur ce point Hiéronyme

1. Cicéron est-il de bonne foi ici? Les anciens se croyaient permis,

dans la discussion, ou, comme ils disaient, dans la " dispute, » d'in-

terpréter ainsi en son plus mauvais sens la pensée de leurs adversaires.

2. " la grande félicité dont jouissent ces gens-là, — dira Plutarque

en parlant des Epicuriens,— s'éjouissant de ce qu'ils n'endurent point

de mal ! N'out-ils pas bien occasion de s'en glorifier en s'appelant

égaux aux dieux immortels ! de jeter des cris de fureur, de se livrer à

tous les transports des bacchantes, par la pensée de l'excellence des

biens dont ils jouissent, parce que, à la honte de tous les autres mortels,

ils ont seuls découvert un bonheur divin, qui consiste dans l'exemption

de tout mal ! Ainsi leur félicité égale celle des moutons et des pourceaux,

puisqu'ils la font consister dans les jouissances du corps ou dans celles

de l'âme par le corps. Quant aux animaux qui sont un peu plus gentils
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s'est extrêmement trompé : il n'y a que la volupté sensible

qui soit capable de pousser à agir. Ainsi, toutes les fois que,

par l'exemple des enfants et des bêtes, Épicure veut prouver

qu'on se porte naturellement à la volupté, il parle toujours

de la volupté en mouvement, et jamais de la volupté stable,

qui n'est qu'une privation du douleur. Or, y a-l-il de la con-

venance à faire commencer la nature par une sorte de volupté,

et à mettre le souverain bien dans une autre ' ?

CHAPITRE XI.

LES ÊTRES NE TENDENT PAS NATURELLEMENT AU PLAISIR,

HAIS A LA CONSERVATION DE LEUR ÊTRE.

1" L'argument tiré de l'instinct des anim.iux est sans valeur : car la

raison humaine est au-dessus de l'instinct animal.

2" Les êtres ne tendent pas naturellement au plaisir : ils le rencontrent

par surcroît, alors qu'ils cherchent seulement à persévérer dans

l'être.

Opinions diverses des philosophes sur le souverain bien.

Pour ce qui est du jugement des bêtes, je le compte pour
rien. Je veux qu'il n'ait point été dépravé, mais il peut être

faux : et comme un btlton, quoiqu^il n^'ait point été courbé

exprès, peut être venu tortu sur l'arbre; de môme, quoique

et qui ont plus d'esprit, la fuite du mal n'est point le comble de leur

bien : car, quand ils en sont soûls, ils se mettent aucuns à chanter, les

autres à voler et à contrefaire toutes sortes de voix et de sons, en se

jouant de gaieté de cœur, pour le plaisir qu'ils y prennent, montrant

par là que, après qu'ils sont sortis du mal, la nature les incite à cher-

cher et poursuivre encore le bien. » Pli't., Non posse suaviler, etc.

1 . Le plaisir du mouvement, c'est-à-dire le plaisir impartait et mêlé
de peine qui résulte de la satisfaction d'un besoin, est en effet, selon

Epicure, « le plaisir par lequel commence la nature; » c'est, dit-il

lui-même, la « racine » du plaisir; mais il ne s'ensuivait nullement,

d'après Epicure, que ce fîlt là le souverain plaisir et le souverain

bien. La fin véritable à laquelle tend toujours la nature, alors même
qu'elle ne l'atteint pas du pi'emier coup, c'est, suivant Epicure, le

plaisir du repos.
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la nature des bOtes n'ait pas cHé di5pravi.^e par la discipline,

elle peut l'être d'elle-inèuie'.

Au reste, la nature ne porte point d'abord un enfant à la

volupté, mais seulement à sa propre conservation : car, dus

qu'il est né, il s'aime, et tout ce qui est de lui; premièrement
les deux parties principales dont il est composé, l'esprit et le

corps, etensuite leurs difierentes parties, car il y en a sans

doute de principales dans l'un et dans l'autre : et quand il

vient à en avoir quelque légère connaissance, et qu'il com-
mence à discerner, alors il se porte à ce que la nature a mis

dabord en lui, et il lAche d'éviter ce qui y est contraire-.

De savoir si, dans ces premiers commencements de la na-

ture, il y a quelque sentiment de volupté, c'est une grande

question; mais de croire que, quand cela serait, il n'y eût

rien au-dessus de la volupté, et qu'elle fût préférable aux

facultés de 1 ame,à celles des sens, à la conservation de tout

le corps, et à la santé, c'est fi mon avis une très-grande folie :

et voilà sur quoi roule toute la dispute des vrais biens et des

vrais maux. Polémon^', et avant lui Aristote, ont cru que les

premiers biens désirés par la nature étaient ceux dont je viens

de parler ; et c'est ce qui a donné lieu à rancienne académie

1. Cicéron rencontre ici une idée profonde, qu'il développera mieux

plus loin : ce n'est pas à la nature que l'esprit doit demander sa loi.

2. C'est là le grand argument -des stoïciens contre les épicuriens.

Les épicuriens disaient : •• Le plaisir est la fin naturelle des êtres, car

tous les êtres, aussitôt nés, tendent au plaisir. >> Les stoïciens répon-

daient : Ce que tons les animaux cherchent , dès leur naissance

et avant même de connaître le plaisir, c'est à conserver leur être.

En cherchant ainsi à conserver leur être et à écarter les causes de des-

truction, ils rencontrent le plaisir, mais ils ne le poursuivaient pas. La
vraie fin des êtres, c'est de se conserver, de conserver leur nature,

de vivre conformément à leur nature : ôiao).oyou[j.£vwç tt) çûdii î^îjv.

Au fond, cette discussion entre les épicuriens et les stoïciens n'avan-

çait il rien. Il ne s'agit pas, dans le problème du souverain bien, de

savoir quelle est la fin naturelle de l'être, mais quelle est sa fin mo-
rale et obligatoire.

3. Polémon, disciple de Xénocrate, l'un des maîtres de Zenon
(DioG. Laer., IV, 3; Vil, 1,25). 11 avait fait un livre llspl toO y.axà

cpÛTiv pio'j, et définissait le souverain bien : vivre conformément à la

nature ; mais il prenait cette formule dans un sens beaucoup plus

large que les stoiciens (v. de Finibus, IV, 6; Clera. Alex., SlTom., Vil,

p. (i03;.
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et aux péripatéticiens de mettre le souverain bien à vivre selon

la nature , c'est-à-dire à suivre à la fois la nature et la vertu.

Calliphon y ajoute la volupté ; Diodore, l'absence de la dou-
leur; et c'est à toutes ces choses-là conjointement que les

uns elles autres ont attaché le souverain bien. Aristippe ne
l'a attaché qu'à la volupté ; les stoïciens veulent qu'il consiste

à se confûrmer à la nature, ce qu'ils disent n'appartenir

qu'à la vertu et à l'honnêteté, et qu'ils interprètent vivre

avec une telle intelligence des choses qui arrivent naturellement,

qu'on puisse choisir celles qui sont conformes à la nature, et

rejeter celles qui y sont contraires.

Ainsi il yatroisdéfinitions dusouverain bien qui en excluent
l'honnêteté : celle d'Arisiippe ou d'Épicure, celle d'Hiéronyme,

et celle deCarnéade. Ily en a trois autres oùl'on ajoute quelque
chose à l'honnêteté : celles de Polémon, de Calliphon, de

Diodore. 11 y en aenfin une seule, celle de Zenon, qui n'admet

que l'honnête ou la vertu ^
; car depuis longtemps Pyrrhon *,

1. La définition de Zenon renfermait encore une autre idée, celle de

la 7iature conçue comme le type suprême auquel nous devons confor-

mer notre conduite. C'est cette idée d'ime sorte de bien naturel anté-

rieur à la volonté, qui, venant s'ajouter à l'idée du bien moral, a fait

la faiblesse du sj^stème stoïcien.

2. Pyrrhon, d'Élis (Péloponèse), le chef de l'école sceptique, fioris-

sait vers 340 avant J.-C. On sait peu de chose de sa vie. Il suivit

Alexandre le Grand dans l'expédition d'Asie ; à son retour, il reçut

de ses concitoyens la dignité de grand-prêtre. TJu jour, dit-ou, comme
il voyageait en pleine mer, une tempête survint; au milieu de l'alarme

universelle, Pyrrhon, montrant aux passagers un cochon qui mangeait

paisiblement : « Voilà, dit-il, quelle doit être la sécurité du sage. •>

(DioG., 1. IX.) — Le système de Pyrrhon, que rédigea son disciple

Timon de Phliunte, est un scepticisme absolu : reprenant les argu-

ments des sophistes et de Démccrite, il s'efforce de montrer que nous

ne pouvons rien connaître de vrai, et que les contraires peuvent s'af-

firmer également sur toutes choses, en particulier sur la morale. La
raison humaine n'a qu'un but, le bonheur, et pour parvenir à ce bon-

heur, il faut faire attention à trois choses : d'abord à la nature des

objets, ensuite à leurs rapports avec nous, enfin aux conséquences

(sensibles) de ces rapports. (Aiust. ap. Eus., Prœp. ev., XIV, 18.)

Quant à une morale qui, loin d'être l'effet de ces rapports sensibles,

en serait la règle, leur serait antérieure et supérieure, Pyrrhon la

nie de toutes ses forces. « Il n'y a rien, disait-il, de beau ou de laid,

de juste ou d'injuste; et de même pour toutes choses : rien n'est eu

réalité, mais c'est selon la loi ou l'habitude que les hommes agissent
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Ariston ', lltHille -, ont été abandonnés. Les autres ont accordé

leurs fins à leurs principes :Arislippe, la volupté; Hiéronyme,
l'absence de la douleur ; Carnéade, la jouissance des biens

naturels.

Pour Kpiourc, qui fait de la volupté l'objet de nos pre-

miers désirs, s'il voulait parler de celle d'Aristippe, il devait

comme lui en faire le bien suprême; et s'il voulait parler

de celle d'Hiéronyme, il devait faire de cette sorte de volupté

l'objet des premiers désirs.

toujours. » Ainsi l'homme est incertain par rapport à toutes choses,

et cette incertitude universelle devient une indifférence universelle;

c'est dans cette indifférence à tout, dans la suspension de tout juge-

ment que consiste le souverain bien ; iTioyr,, àsaita, àpp£']/îa, ày.axa-

1. Ariston, de Chio, fut quelque temps discijJe de Zenon le stoïcien.

Il croyait, comme Zenon, que tout est indifférent, hormis le vice et la

vertu ; mais il se séparait de lui en ce qu'il n'admettait aucun degi'é

de dignité (à;{a, à-a|(a) entre les choses indifférentes, qui doivent

demeurer telles, non-seulemeut pour la volonté I jîo'j),r|at;), mais même
pour les tendances natui-elles (ôp[Aal xal àçopjjLai) : il prenait le

ternie d'ào'.açopîa dans son sens absolu. Aristou est un des premiers

qui ont comparé la vie à une comédie où peu importent les rôles qui

sont donnés à chacun, pourvu qu'il les joue bien. (V. notre Mamiel

d'Epictète, p. 21). La dialectique des stoïciens ressemblait, félon lui,

aux toiles d'araignées où on s'embarrasse sans profit. La seule science

digne de ce nom, c'est la morale. (V. Dioc, Laer., VII, 22.)

2. Hérille, de Chalcédoine, disciple de Zenon, qu'il abandonra plus

tard, comme Ariston. Il mettait le souverain bien dans la science.



TROISIÈME PARTIE DE LA CRITIQUE

Théorie épicurienne de la vertu.

IjG souverain bien.

CHAPITRE XII.

LA RAISOX PEUT SEULE JUGER DU SOUVEUAIN CIEX.

Le principe sur lequel repose, en dernière analyse, la doctrine d'Épi-

cnre, c'est que les sens sont juges du bien et du mal. Mais, s'il ap-

partient aux sens déjuger du doux et de l'amer, du poli et du
rude, le bien et le mal sont hors de leur portée. La raison seule ici

peut prononcer ; or, elle a l'idée d'un bien supérieur au plaisir :

l'honnêteté.

Les sens mêmes, dit Épicure, jugent que la volupté est

le bien, et que la douleur est le mal K C'est là attribuer

aux sens plus d'autorité qu'il ne leur appartient. Lorsque

les lois nous font juges des affaires privées, nous ne pouvons

juger que de ce qui est de notre compétence ; et c'est

inutilement que le juge, en prononçant une sentence, a cou-

tume de dire : s il m'appartient cPen juger; car, si la cause est

hors de sa compétence, rien n'est jugé quand môme il ne le

dirait pas. Quelles sont les choses soumises au jugement des

sens? ce qui est doux ou amer, poli ou rude, proche ou

éloigné, mobile ou immobile, rond ou carré.

Mais quelle sentence prononcera donc la raison, avec la

science des choses divines et humaines qui est la véritable

sagesse, et avec les vertus que la raison regarde comme les

maîtresses de tout, et que vous faites les suivantes et les

servantes de la volupté'? Elle prononcera sans doute, premiè-

rement qull ne doit point être ici question de la volupté, non-

seulement pour être mise sur le Irône du souverain bien, mais

non pas môme pour y avoir aucune place à côtéderiionnêtelé.

Elle n'accordera non plus aucune prééminence, ni A l'opinion

d'Hiéronyme,ni à celle de Carnéatle, et jamais elle n'approu-

1. V. plus liaut, 1. I, ch. IX.
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vora qu'on fasse consislotlo sonvfirain bitMi ni dans la volupté,

ni dans l'absence de la douleur, ni dans quoi que ce soit où
l'honnête n'entre pas. Ainsi il ne lui restera plus que deux
opinions à examiner; et alors, ou elle reconnaîtra qu'il n'y a

rien de bien que ce qui est honnête, rien de mal que ce qui

est honteux; et que tout le reste ou n'a aucune valeur, ou

n'en a pas une assez considérable pour devoir être ni désiré

ni évité, mais seulement pour être choisi ou rejeté, suivant

l'occasion'; ou elle préférera l'opinion qui joint à l'honnêteté

les avantages d'une vie heureuse, enrichie de tous ces biens

primitifs que la nature donne et permet-. Mais elle prononcera

.encore mieux sur ces deux opinions après avoir examiné

d'abord si c'est dans les choses ou dans les mots qu'elles

diffèrent '.

1. C'est l'opinion des stoïciens, qu'exposera Cicéron dans le troisième

livre du De Finibus. Selon les stoïciens, il n'est rien, hors l'honnête et

le devoir, qui soit digne d'être désiré ou évité. Toutefois, en deçà de

cette sphère supérieure du devoir et de la vertu, il est, selon les stoï-

ciens, certaines choses qui, sans être un objet de désir (expetenda),

peuvent être un objet de choix {eligenda) ; on ne les recherche pas,

mais au besoin on les prend. Ainsi de la santé, de la richesse : ce

sont là des choses que les stoïciens appelaient là. 7tporjY[J-£va, prndurta,

commoda, pour les distinguer des xà à7t07:c>0ïiYtj.c'va, remota, incommoda;

ce sont des avantages et des commodités, non des biens véritables. Il

faut agir à leur égard, dira Epictète, comme les hommes agissent dans

les distributions publiques de figues et de noisettes : les enfants se

poussent et se battent pour en obtenir; les hommes ne les rechei'chent

point, mais, s'il en tombe quelques-unes sur leur robe, ils les ramassent.

La doctrine d'Ariston, dont vient de parler Cicéron, était plus absolue

que la doctrine stoïque ; supprimant tous ces degrés que les stoïciens

laissaient subsister entre les choses sensibles, effaçant toute distinction

entre les irporjvaÉva et les à7T07Tpo-/)Y[Xïva,il n'admettait que deux choses:

d'une part le bien moral, qu'il faut rechercher; d'autre part, les objets

extérieurs à nous (richesses, honneurs, etc.), qui ne doivent même pas

être pour nous un objet de préférence et de choix. ].,e souverain bien,

selon lui, était l'indifférence absolue de la volonté à l'égard des choses

sensibles: àoiacpopîa (V. De Fin., III, 11, 12; ÏV, 43 ;V, 73. Acad. 11,

130. De Off., I, G.)

2. C'est la doctrine des péripatéticiens et des académiciens, qu'ex-

posera et qu'adoptera Cicérou lui-même.

3. La doctrine des stoïciens et celle des péripatéticiens ne différaient

pas seulement dans les mots, quoi qu'en dise Cicéron, mais bien dans

les choses.
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CHAPITRE XIII.

LA P.AISOX EXCLUT DU SOUVERAIN BIEN TOUT ÉLÉMENT

QUI PUISSE ALTÉRER l'iDÉE DE l'hONNÊTE.

1° Il faut retrancher de la philosophie toute opinion qui retranche

l'honnêteté du souverain bien. L'homme, dieu mortel, est né pour
autre chose que pour les voluptés bestiales. — Critique d'Aristippe,

d'Hiéronyme, de Carnéade.
2° Il faut rejeter aussi les doctrines qui ajoutent à l'honnêteté le plai-

sir, qu'elle méprise, ou l'absence de douleur, qui n'est pas un bien. —
Critique de Calliphon et de Diodore.

3" Il faut rejeter enfin les systèmes qui, comme ceux de Pyrrhon,

d'Ariston ou d'Hérille, comptent pour rien nos tendances naturelles,

et ne peuvent déduire de leur idée du souverain bien aucune règle

pratique de conduite.

C'est ce que je veut faire aussi, en suivant la route que la

raison semble me tracer ^
; et pour abréger les disputes, je

commence par dire qu'il faut retranclier absolument de la

philosophie les opinions de ceux qui retranchent la vertu du
souverain bien ; et surtout celle d'Aristippe et des cyrénaïques,

ses sectateurs, qui n'ont pas eu honte de le faire consister

dans la volupté qui chatouille les sens, en méprisant cette

absence de douleur dont parle Épicure.

Ces gens-là n'ont pas vu que, comme la nature a dressé

en quelque sorte elle-même le cheval pour la course, le

bœuf pour le labourage, et le chien pour la chasse, elle a

aussi fait naître l'homme, comme un dieu mortel, pour deux

choses, suivant la pensée d'Aristote : pour l'intelligence et

pour l'action, Euï, au contraire, ils ont prétendu que cet

être divin n'était né que pour manger et pour se reproduire,

comme les bétes brutes. Je ne vois rien déplus absurde.

Voilà les reproches que mérite Aristippe, qui a regardé ce

que tout le monde entend par volupté - non-seulement

comme le souverain bien, mais comme le seul vrai bien.

Sans doute vos philosophes ne partagent point celte erreur;

1. Ce chapitre n'est guère qu'une amplification du chapitre précé-

dent.

2. C'est-à-dire la volupté des sens.
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mais son erreur, à lui, est vraiment impardonnable. Kn effet,

la figure ni(?me du corps humain, et l'intelligence dont

l'homme est doué, font bien voir qu il n'est pas né seulement

pour jouir de la volupté des sens. 11 ne faut pas s'airéler

beaucoup plus sérieusement à Hiéronymc, qui met le souve-

rain bien dans l'absence de la douleur, comme font quelque-

fois, et trop souvent môme, les épicuriens : car si la doulerr

est un mal, il ne s'ensuit pas que pour vivre heureux il suf-

fise de n'avoir point de douleur ; et il faut laisser dire cà En-

nius:

C'est nu asse:^ grand bien que l'absence dti mal '

.

Pour nous, jugeons de la félicité de la vie, non par l'éloi-

gnement seul du mal, mais par l'acquisition du vrai bien ; et

appliquons-nous à le chercher, non dans la mollesse et dans

la volupté, comme Aristippe, ni dans l'ahsence de la douleur,

comme Hiéronyme, mais dans la pratique des actions ver-

tueuses et dans les plus sages méditations.

Ce que je viens de dire du souverain bien d'après l'un et

l'autre, se peut dire de l'opinion de Carnéade, quoiqu'il l'ait

avancée plutôt pour combattre les stoïciens, contre lesquels il

était en guerre, que pour soutenir ses propres sentiments;

car le souverain bien dont il parle est de telle nature, qu'é-

tant joint à la vertu, non-seulement il mériterait d'être admis,

mais il pourraitmettrele comble à la félicité de la vie; et c'est

ici l'objet de la question.

Quant à ceux qui ajoutent à la vertu, ou la volupté que la

vertu méprise, ou ral3sence de la douleur, qui n'a rien de

mauvais en soi, mais qui ne peut jamais être un souverain

bien, ils y ajoutent des choses qui n'en valent pas la peine,

et je ne comprends pas pourquoi ils sont en cela si ménagers
et si avares -. Comme s'il leur fallait acheter de leur argent

de quoi habiller la vertu, ils ne lui donnent que des choses

de nulle valeur, et ils lui en donnent seulement une ou

1. C'est sans doute un vers d'une tragédie i'Hécube, traduite d'Eu-
ripide par Ennius. On trouve en efïet dans YHécube d'Euripide (622, 623)
ces paroles :

y.EÏvo; ÔAêiwTaxo;

"O'w v.ar' '?i!J.«p rjYyàvst (irjSèv xaxôv.

2. Il s'agit de Calliphon et de Diodore.
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deux, au lieu de l'accompagner de tout ce qui est conforme
aux vœux primitifs de la nature.

Pyrrhon et Ariston ' ayant compté pour rien ces principes

naturels, au point de n'établir aucune différence entre se

porter bien et être malade, il y a longtemps qu'on a cessé de

disputer contre eux. En voulant réduire tout à la vertu seule,

jusqu'à lui ôter le choix des choses et ne lui laisser ni ori-

gine ni fondement, ils ont détruit la ^ertu même qu'ils cher-

chaient à embrasser. Hérille, qui a voulu tout renfermer
dans la science, a eu quelque bien véritable pour objet, mais
non pas le plus grand des biens, ni un bien qui pût servir à

toute la conduite de la vie/jOn l'a donc aussi abandonné, et,

depuis Chrvsippe, personne n'a disputé contre lui.

CHAPITRE XIV.

DKl'lNrriON DE L^HONNÊTE.

Toutes les autres doctrines écartées, il ne reste plus que celle d'Épi-

cure : le débat se circonscrit, et s'eiagage entre la volupté et la

vertu. — Définition de l'honnête : ce qui est louable par soi-même.
— Quatre vertus déduites de l'honnêteté ; sagesse, justice, courage,

tempérance ou convenance.

Il ne reste que vous autres à combattre; car avec les

académiciens, qui n'affirment jamais rien, comme s'ils dé-

sespéraient qu'on pût connaître la vérité, et qui ne font que
suivre ce qui leur paraît le plus vraisemblable, on ne sait

comment s'y prendre. Mais, contre Epicure, on est d'autant

plus embarrassé qu'il joint ensemble deux sortes de voluptés,

que lui et ses amis ont vivement soutenues et qui ont eu
ensuite beaucoup de défenseurs, et qu'il est arrivé, je ne sais

1. C'est à tort que Cicéron rapproche et confond ici les deux doc-

trines d'Aristou et de Pyrrhon, qui pouvaient aboutir au même
résultat pratique, mais partaient de principes bien différents. Les

pyrrhoniens doutaient de tout, même de la vertu et du bien moral
;

Ariston ne voulait croire qu'à un seul bien, le bien moral. L'indifTé-

rence universelle des uns provenait de leur scepticisme universel;

l'inditrérence des autres provenait de leur croyance exclusive h uue

réalité suprême : la vertu.
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oonimont, que le juge qui a le moins d';uitorilé et le plus de

pouvoir, je veux dire le peuple, l'oitille cxlrêinciiiciit leur

pari i. Si nous ne les réfutons cependant, il laut renoncera

tout sentiment de vertu, d'honneur, do vi-ritaljle gloire. Ainsi,

laissant à part toutes les autres opinions, c'est de^soimais,

non pas à moi à disputer contre vous, Torquatus, mais à la

vertu h combattre contre la volupté^. Ce n'est pas une lutte

indilïérente, suivant l'ingénieux Chrysippe, et de ce combat
dépend la question du souverain l)ien '. Je suis persuadé du
moins que, si je puis parvenir à faire voir qu'il y a quelque

chose d'honnête, qui mérite d'être recherché ù cause de lui-

même, j'aurai absolument renversé toutes vos maximes. Je

vais donc l'essayer en peu de mots, comme le temps l'exige,

et j'examinerai ensuite toutes vos raisons, Torquatus, si je

puis m'en souvenir.

Par Yhonnêle, nous entendons ce qui est tel que, faisant

abstraction de toute sorte d'utilité, et sans aucune vue d'in-

térêt, on puisse y attacher de l'estime et de la gloire; et,

quoique cette définition en donne à peu près l'idée, on le con-

naît encore mieux par le témoignage universel de l'opinion

et par l'exemple de tant d'hommes vertueux qui, sans aucun
autre motif que celui du beau, du juste et de l'honnête, ont fait

bien des choses dont ils voyaient aisément qu'ils n'avaient nul

profit à espérer. Quelle est, en effet, la principale supé-

riorité de l'homme sur les bêtes? c'est ce noble présent de la

nature, la raison; cette intelligence vive et perçante, qui

examine, qui pénètre plusieurs choses en même temps; cette

sagacité d'esprit qui voit les causes et les conséquences, qui

établit les rapports, quijoint les objets séparés, qui assemble

l'avenir avec le présent, et qui comprend l'état de tout le

cours de la vie. Par la raison Ihonime recherche la société

des autres hommes, et il se conforme à leurs manières, à leur

langage, à leurs coutumes; en sorte que, de l'amitié de ses

parents et de sa famille, il passe à celle de ses concitoyens,

et s'étend enfin à celle de tous les mortels. 1/homme, ainsi

que Platon l'écrivait à Arcbytas, doit se souvenir qu'il n'est

pas né seulement pour lui, mais pour les siens et pour sa pa-

trie, et qu'il ne lui reste qu'une petite portion de lui-même
dont il soit le maître-.

1. Allusion à quelque passage du traité de Chrysippe flEoi iUm'i.

2. V. les lettres attribuées à Platon (IX). ,
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De plus, comme l'envie de dc'couvrir la vérité lui est na-

turelle (ce qui se voit aisément lorsque, dans notre loisir,

nous cherchons môme à savoir les mystères célestes), de là

vient que nous aimons tout ce qui est vrai, comme la fidélité,

la simplicité, la constance; et que nous haïssons tout ce qui

est faux et qui nous trompe, comme la fraude, le parjure, la

malignité, Tinjustice. Enfin la raison a en elle-même je ne
sais quelle force sublime et fière, plus faite pour commander
que pour obéir, et qui regarde tous les accidents humains,
non-seulement comme supportables, mais comme légers à

supporter; véritable puissance de Tûme, qui ne craint rien,

ne cède à personne, et garde toujours la victoire. A ces trois

genres de l'honnôte', il faut en joindre un quatrième qui jouit

de la môme beauté et se rattache à tous les trois : l'ordre et

la proportion, qu'on transporte des objets sensibles aux choses

morales, et qui, naissant des trois premières vertus, règle de

telle sorte les discours et les actions qu'on évite d'agir au
hasard, qu'on ne nuit à personne ni de paroles ni autre-

ment, et qu'on se garde bien de rien faire et de rien dire qui

paraisse indigne d'un noble caractère 2.

CHAPITRE XV.

L'HOXNftTE d'après EPTCURE.

Selon Epicure, l'honnête n'est rien, ou c'est simplement ce que loue

la foule, et on ne recherche l'honnête qu'en vue du plaisir de la

louange. — Contradictions d'Epicure avec lui-même.

Voilà précisément, Torquatus, ce que c'est que l'honnôtete',

qui consiste dans les quatre vertus dont vous avez aussi parlé.

Votre Epicure dit qu'il ne sait ce que c'est, ni ce que veulent

dire ceux qui prennent l'honnêteté pour mesure du souve-

rain bien. 11 prétend que rapporter toutes choses à l'honnê-

teté, sans y joindre la volupté, c'est dire des paroles vides de

sens (ce sont ses propres termes), et qu'il ne saurait com-

1. La justice, la sagesse, le courage.

2. Dans tout ce passage, Cicéron se montre exclusivement stoïcien

et platonicien.
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prendre ce qu'on peut entendre par le mot d'honnOlelé. En
effet, suivant l'usage, dil-il, on n'appelle honnête que ce que
l'opinion publique estime glorieux *. Cette gloire, ajoule-l-il,

peut ;\ la vérilt' être quelquefois plus agréable que certaines

voluptés ; mais jamais on ne la recherche que pour la volupté

mémo.
Voyez-vous combien nous différons de sentiment? Un

noble philosophe qui a ébranlé, non-seulement la Grèce et

l'Italie, mais presque toutes les nations barbares, dit qu'il ne

peut compremlre ce que c'est que l'honnêteté sans la volupté,

à moins que peut-être on n'entende parler de ces éloges que

donne le bruit populaire : et moi je dis que cela même est

souvent honteux, et que, si quelquefois il ne l'est pas, ce n'est

point à cause des applaudissements du peuple. Non, le bien,

le juste, le glorieux, n'est pas appelé l'honnête parce que la

multitude le loue, mais parce qu'il l'est en effet; et quand
même les hommes, ou n'en connaîtraient rien, ou n'en di-

raient rien, il ne laisserait pas d'être louable et estimable par

sa propre beauté. Aussi cette force de la nature, à laquelle

on ne peut résister, a fait dire eu un autre endroit à Epicure,

ce que vous avez déjà dit vous-même, qu'on ne peut vivre

agréablement, si l'on ne vit honnêtement -.

ïlonnî'tentent veut-il direiici la même chose (\vil agréablement?

Ce serait dire qu'on ne peut vivre honnêtement, si l'on ne vit

honnêtement. Ou veut-il dire, si l'on 7i'est loué du public ? Ce
serait dire que sans les éloges de la multitude on ne peut
vivre agréablement; et alors, quelle honte ! il fait dépendre
de lopinion des fous le bonheur des sages. Qu'entend-il donc
ici par le mot honnête ? Rien, assurément, que ce qui mérite
par soi-même d'être loué : car, s'il n'entend que ce que la

volupté fait rechercher, qu'y a-t-il de louable dans ce que le

marché peut fournir ? 11 n'est pas homme non plus, ni à vou-
loir entendre par l'honnêteté l'approbation du peuple, ni à

prétendre que sans celte approbation il serait impossible
d'être heureux, puisqu'il fait assez de cas de l'honnêteté pour

1. V. les Entretiens d'Epictète, II, xxn, 21 : « Si je place mon inté-

rêt et mon moi d'un côté, et l'honnêteté de l'autre, c'est alors que se

confirme le mot d'Epicure, qui prétend ou que l'honnête n'existe pas.

ou que, s'il existe, c'est ce qu'estime le vulgaire(Yi (ir,ôèv etvai tô xaXov,
f,, El âpa, TÔ £vôo?ov).

2. V. plus haut, 1. I, xTiii.
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dire qu'elle est une condition du bonheur; et il n'a pu en
tendre par ce mot que ce qui est juste, droit, et louable par
sa nature, par son essence, par soi-môme '.

CHAPITRE XVI.

LA SAGESSE ET I.A JUSTICE n'ONT PAS LEUR FIN DANS LL PLAISIR.

La sagesse est aimée pour elle-même, non parce qu'elle est ouvrière

de la volupté. Paroles de Platou. — La justice ne réside pas dans
l'opinion des hommes, mais dans la réalité des choses. — Elle n'est

pas la crainte des châtiments. — Exemples divers.

Aussi, lorsque vous disiez qu'Épicure ne cessait de crier

qu'on ne peut vivre agréablement si l'on ne vit honnêtement,
sagement et justement, il me semblait, Torquatus, que vous
triomphiez; et la dignité des choses qu'on a coutume d'en-

tendre par là donnait tant de force à vos paroles, que vous en
deveniez plus fier, et qu'insistant avec ardeur, et me regar-

dant, vous sembliez me dire : Vous voyez donc qu'Épicure

loue quelquefois l'honnêteté et la justice. Que vous aviez

bonne grâce à vous servir de ces termes, sans lesquels il n'y

aurait plus ni philosophie ni philosophes! Oui, ce sont les

termes de sagesse, de justice, de courage et de tempérance, si

peu familiers pourtant à Épicure, qui ont fait que tant de

grands hommes se sont adonnés à l'étude de la philoso-

phie.

Quoique la vue, dit Platon, soit le sens le plus subtil, l'œil

ne saurait découvrir la sagesse. Quels ardents amours elle

exciterait, si elle était visible- ! Pourquoi? est-ce parce qu'elle

est habile à forger des voluptés? Pourquoi loue-t-on aussi

la justice? et d'où vient cet ancien proverbe, On pourrait

jouer avec lai dans les ténèbres^? Ce mot a un sens trés-

1. Ce n'est pourtant point cela qu'Epicure a entendu.

2. Phèdre, p. 250 d. Même passage cité dans le De Officiis, 1, 15.

3. Proverbe cité aussi daus le De 0//."ctis, III, 19 (Cf. t6., III, 23; de

Divinat., II, 41). Le jeu dont il s'agit s'appelait mica; il so joue

maintenant encore à Rome sous le nom de niora, dont nous avons fait

mourre. Il consiste à deviner le nombre de doigts qu'un individu lève

rapidement.
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étendu; il nous apprend que ce n'est point la considération

des homni(>s, mais celle des choses mêmes ijiù doit iL't;lef

nos actions.

Quant à ce que vous avez dit, que les méchants sont tour-

mentés non-seulement par les remords de leur propre cons-

cience, mais encore par la frayeur des peines que les lois

leur inlligent, ou qu'ils craignent d'avoir à soutVrir tôt ou

tard : pourquoi n'avez-vous parlé que d'un homme faible et

timide, toujours prêt à se tourmenter lui-même? Imaginez-

vous un homme adroit, qui rapporte tout à ses lins, un
homme rusé, fourbe, corrompu, habile à tromper en secret,

sans témoin, sans complice : que fera sur lui la frayeur des

peines?

Croyez-vous queje vous veuille parler du préteur L. Tubu-

lus',qui, présidant le tribunal où l'on jugeait les meurtres, prit

si ouvertement de l'argent de ceux qu'il devait juger, que

l'année d'après P. Scévola, tribun, porta l'atlaire au peuple

pour savoir s'il ne voulait pas qu'on Ja poursuivît? Dès que le

sénat, sur le décret du peuple, eut ordonné à Cn. Cépiou.

consul, d'en faire informer, Tubulus prit aussitôt le parLi

d'aller de lui-même en exil, sans oser se défendre. La cor-

ruption éloit trop manifeste.

CHAPITRE XVII.

I..\ JUSTICE n'a l'AS SA KiN DANS I.K ri.AISIR {silit'S).

L'iNJLSTICi; IIAIULE.

Il no faut s'occupar dans ce débat que de ceux qui sont à Ja ibis in-

justes et habiles. Ceux-là, en commettant l'injustice, savent éviter

la sanction. — Exemple de Sextilius Rufus, légalement injuste. —
Quand même l'injuste n'éviterait pas le châtiment, Epicure pourrait

lui apprendre à le mépriser, comme il méprise toute autre douleur.

Ce n'est donc pas seulement d'un homme simplement mé-
chant qu'il faut parler, mais d'un homme méchant et habile,

1. L. Tubulus fut préteur l'an li2 avant J.-C. V. Ve nal.

deoruin, 111, 31.
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comme Q. Pompéius ^ dans le traité de Numance ; ni d'un
homme qui ait peur de tout, mais d'un homme qui compte
pour rien les reprociies de sa conscience, qu'il n'a pas de

peine à faire taire. Car, bien loin qu'un homme méchant,
couvert et caché, se laisse découvrir, il fera si bien qu'il pa-

raîtra indigné du crime d'autrui ; et c'est en quoi consiste

l'habileté des fourbes.

Je me souviens d'avoir assisté à une consultation que fai-

sait P. Sextilius Rufus : il se portait héritier de Q. Fadius

Gallus, dans le testament duquel il était écrit qu'il avait prié

Sexlilius de faire passer toute la succession à sa fille Fadia.

Sextilius le niait, et il pouvait le nier impunément; car qui

l'aurait pu convaincre ? Mais aucun de nous ne le croyait; et

il était plus vraisemblable que le mensonge était du côté de

celui qui avait intérêt à mentir, que du côté d'un homme
qui attestait qu'il avait prié Sextilius d'une chose dont il avait

dû le prier. Sextilius ajoutait qu'ayant juré d'observer la loi

Voconia *, il n'osait pas aller contre, à moins qu'on n'en jugeât

autrement. J'étais fort jeune alors, mais il y avait à cette as-

semblée de très-graves personnages; et aucun ne fut d'avis

qu'il donnât plus à Fadia que ce qu'elle devait avoir par la

loi. Sextilius eut là une grande succession, dont il n'aurait

pas retenu un sesterce, s'il avait obéi à l'opinion de ceux qui

1. Pompéius, le premier consul de la famille des Pompées; vaincu

par les Numantins et forcé de conclure avec eux un traité honteux,

il nia ce traité devant le sénat.

2. Loi portée l'an 584 de Rome par Voconius Saxa, et qui excluait

les filles des grandes successions de leurs pères. V. sur la loi Voconia^

Montesquieu, Esprit des lois, 1. xxvii. Cicéron, dans la République,

prête ces paroles à Carnéade : " Si je voulais décrire les divers genres

de lois, d'institutions, de mœurs, d'habitudes, non- seulement chez

tant de nations, mais dans une seule ville, mais dans celle-ci même,

je les montrerais changés mille fois. Par exemple, cet interprète du

droit que nous avons ici , Manilius, consulté sur les legs et les

héritages des femmes, vous répoudrait d'une tout autre manière

qu'il n'avait coutume de répondre dans sa jeunesse, avant qu'eût été

portée la loi Voconia : cette loi, rendue dans l'intérêt des hommes, est

à l'égard des femmes pleine d'injustice. Pourquoi en effet une femme

ne pourrait-elle posséder? Pourquoi une vestale pourrait-elle insti-

tuer un héritier, une mère ne le pourrait-elle pas?... » {liép. III, vu.)

— 11 existe encore de notre temps des lois toutes semblables à la loi

Voconia.
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soutiennent qu'il faut toujours prt'ft^rer l'honnûte à Tutile.

Vous imaginez-vous qu'il en ait eu aprùs cela quelque re-

mords, quelque inquitîtude? Rien moins. 11 ne voulait que
devenir riche, il le devint, et par conséquent il en fut très-

aise : car i! faisait grand cas de l'argent, et surtout d'un argent

qui n'i'tait point acquis contre la loi, mais par la loi. Et ne

devez-vous pas aussi, vous autres, vous exposera toutes sortes

de dangers pour acquérir des richesses, puisqu'elles procu-

rent les plus grandes voluptés?

Si nos philosophes, qui regardent les choses justes et

honnêtes comme désirables par elles-mêmes, tiennent qu'on

doit s'exposer à tous les périls pour l'amour de ce qui est

juste et honnête, les vôtres, qui mesurent tout par la seule

volupté, doivent s'exposer à tout pour l'amour de la volupté '.

Plus l'affaire sera importante et l'héritage considérable, plus

l'argent qu'on en pourra tirer procurera de plaisirs; et, si

votre Epicure veut s'en tenir à ses principes sur le souverain

bien, il faudra qu'il fasse comme Scipion, lorsqu'il se proposa

de faire repasser Annibal d'Italie en Afrique : de même que
ce grand homme, qui n'avait pour but que l'honneur, ne
craignit pas de braver les plus affreux périls ; ainsi votre

sage, quand il sera excité par quelque grand profit, luttera,

pour son plaisir, contre la fortune.

Si son crime ne se découvre point, il s'en applaudira ; s'il

est pris sur le fait, il méprisera; la punition des lois; car il est

préparé à ne se point soucier de la mort, il est préparé à
l'exil, et même à la douleur, que vous regardez comme in-

tolérable, quand vous l'envisagez comme le supplice des

méchants, mais que vous trouvez facile à supporter quand
vous dites que votre sage a toujours plus de plaisir que de
douleur *.

1. A tout, excepté au sacrifice de la volupté même.
2. Cet argument porte fort juste contre les épicuriens.
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CHAPITRE XYIIl.

LA JUSTICE n'a pas SA FIN DANS LE PLAISIR [SlUte).

l'injustice PUISSANTE ET CACHÉE.

Nouveaux exemples de Crassus, de Pompée, de Sextus Péducéus. — Un
argument de Carnéade. — Inconséquence pratique des épicuriens.

Pour ne laisser rien à dire, figurez-vous qu'un méchant
homme soit non-seulement adroit et habile, mais qu'il soit

même aussi puissant que Crassus, qui n'usait du moins que
de son bien ; ou, si vous voulez, aussi puissant que l'est au-

jourd'hui notre Pompée, à qui l'on a obligation de tout ce

qu'il fait de juste, puisqu'il pourrait être injuste impuné-
ment. Figurez-vous de plus combien on peut faire de choses

injustes qui ne soient point sujettes à être reprises.

Si votre ami, en mourant, vous prie de rendre sa succes-

sion à sa fille, mais qu'il n'en ait rien écrit, comme avait lait

0- Fadius, et qu'il n'en ait parlé à personne, que ferez-vous ?

Pour vous, Torquatus, vous la rendriez ; Epicure même la

rendrait peut-être aussi, comme fit un des plus savants et un
des plus honnêtes hommes du monde, Sextus Péducéus ',

qui nous a laissé dans son fils une image de ses qualités et de

ses vertus. C. Plotius, noble chevalier romain de la ville de

Nursia, lui ayant laissé tout son bien, sans qu'on sût à quelle

condition, il alla trouver aussitôt sa veuve, qui ne savait rien

de l'intention de son mari, la lui exposa, et lui remit

toute la succession entre les mains. Or, à vous, Torquatus.

qui en eussiez très-assurément usé de même, je vous de-

mande : Ne comprenez-vous pas qu'il faut que la nature ait

une grande force
,
puisque, vous qui rapportez tout à votre

propre commodité, ou, comme vous avez coutume de dire, à

la volupté, vous feriez des choses où il est évident que la

volupté aurait moins de part que le devoir, et où la droite

nature l'emporterait sur une raison dépravée ?

Si vous saviez, dit Carnéade, qu'il y eût un serpent en quel-

1. Sextus Péducéus était préteur en Sicile tandis que Cicéron y
était questeur. Le fils do Péducéus semble avoir été très-lié avec

Cicéron et Atticus.
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que endroit, et qu'un homme qui n'en saurait rien, et à la

mort duquel vous gagneriez, voulût s'aller asseoir dessus,

vous feriez mal de ne l'en pas empêcher : cependant vous
auriez pu impunihiient ne pas l'avertir ; car qui vous aurait

pu convaincre? Mais c'est trop nous arrêter : il Cbt cl^ir que,

si la fidélilêet la justice ne partent pas de la nature même, et

si au contraire on rapporte tout à sa propre utilité, il ne
saurait y avoir d'homme de bien. J'ai traité assez longue-

ment ces questions, par la bouche de Lélius, dans mes Livres

de la République. '

CHAPITRE XIX.

LA TEMPÉRANCE ET LE CODRAGE >'0M PAS LEUR FIN

DA>S LE PLAISIR.

11 y a des choses qui sont par elles-mêmes honteuses, alors même
qu'elles demeurent secrètes. Il y a des actes de courage qu'on ne

peut accomplir en vue de la volupté ou de l'utilité. — Exemples de

Torquatus, de Déoius Mus.

Faites-en l'application à la niodestie, ù la tempérance, qui

est la modération des cupidités, et qui les soumet à la raison.

Sera-ce garder suffisamment la pudeur, que de prendre sans

témoin un plaisir honteu.t ; ou plutôt n'y a-t-il pas des choses

qui sont dsUes-mèmes honteuses, quand elles ne seraient

suivies d'aucune infamie ? Et les grands hommes, les hommes
courageux, n'est-ce qu'après avoir compté avec les voluptés

qui leur en peuvent revenir, qu'ils marchent au combat
et qu'ils répandent tout leur sang pour leur patrie ? n'est-ce

pas plutôt une noble ardeur, un noble enthousiasme ?Que si

ce grand Torquatus, si sévère dans le commandement, avait

pu nous entendre, lequel de nous deux croyez-vous qu'il au-

rait entendu plus volontiers, ou moi, qui disais qu'il n'a ja-

mais regardé son propre avantage dans ce qu'il a fait, et

qu'il n'a envisagé que la république ; ou vouS; qui souteniez

qu'il n'a rien fait que pour lui ? Si vous eussiez même osé

l. V. la. Réijublique, 1. III.
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VOUS expliquer plus claireuient, vous auriez dit qu^il n'a rien

fait que pour la volupté; et comment croyez-vous qu'il l'eût

pris ?

Soit
;
que Torquatus, si vous le voulez, ait songé à son

intérêt (car, en pariant d'un si grand homme, j'aime mieux
me servir du mot d'intérêt que de celui de volupté). Mais son

collègue P. Décius \ celui qui porta le premier le consulat

dans sa famille, avait-il aussi la volupté en vue lorsqu'il se

dévoua, et qu'il poussa son cheval à toute bride au milieu

des troupes des Latins ? Quand et où aurait-il pu satisfaire sa

volupté ', puisqu'il courait à une mort certaine, et qu'il y cou-

rait avec plus d'ardeur qu'Epicure n'en demande pour la re-

cherche de l;i volupté ? Que si cette action n'avait pas été

véritablement louable, ni son fils, dans son quatrième con-

sulat, ne l'aurait imitée; ni son petit-fils, qui, étant consul,

commanda l'armée contre Pyrrhus, et mourut généreuse-

ment dans le combat, n'aurait été la troisième victime de sa

race qui se serait sacrifiée au salut de la république.

J'abrège ces exemples. Les Grecs m'en fournissent peu :

Léonidas, Epaminondas, et trois ou quatre autres"^; maissi je

voulais me mettre à recueillir ceux des Romains, oui; la vo-

lupté elle-même viendrait se livrer à la vertu pour se faire

enchaîner. Le temps nous manque; et d'ailleurs, comme
A. Varius ''j juge sévère et rigide, lorsqu'on avait produit des

témoins dans une affaire et qu'on voulait en produire encore

d'autres, disait à celui qui siégeait avec lui : Ou voilà assez de

témoins, ou je ne sais pas ce qu'on entend jmr assez ; de même
je crois vous avoir assez rapporté de témoignages illustres *.

Mais vous, Torquatus, vous qui êtes si digne de vos ancêtres,

est-ce la volupté qui vous porta, fort jeune encore, à arracher

le consulat à P. Sylla et à le faire donner à votre père^* ?

1. On connaît la mort de P. Décius Mus. Dans une guerre contre

les Latins, l'oracle consulté avait répondu que l'armée dont le o;énéral

Kj dévouerait aux dieux inùnes remporterait la victoire. Décius se

dévoua, et l'armée romaine enthousiasmée gagna le combat.

2. Cicéron est injuste envers les Grecs.

3. Personnaij;e inconnu.

i. Ce ne sont pas des témoignages qu'il laudrait dans cette discus-

sion philosophique, ce sont des arguments.

ï). C'est sous le consulat de Torquatus qu'eut lieu la première con-

juration do Cntilina et de Tison. (V. Pro Sjll'x et In Pisonein
)
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\olrc porc fiit-il donc aussi un voluptueux? Quel porsonnage !

quel consul ! (luel citoyen en tout temps et surtout aprcs son

consulat ! Moi-mc^me, avec son appui, dans des circonstances

fuiu^sles, j'ai plus songé à la n^publique qu'à moi-même.
Mais qu'il faisait beau vous entendre, lorsque vous mettiez

d'un côté un homme nageant dans les plaisirs, sans le moin-

dre sentiment, sans la moindre crainte de cioulcur; et l'e

l'autre, un homme livré à toutes sortes de uouleurs, sans

aucun souhigement et sans aucune espérance; que vous de-

mandiez ensuite si l'on pouvait se figurer un honmie, ou plus

heureux qu»; le premier, ou plus misérable que l'autre ; et

qu'enfin vous veniez à conclure que la douleur était le plus

grand mal, et la volupté le plus grand bien ' !

CHAPITRl:; X'<.

rop.TUAir Di; voi.uptufax kt pe i.'ho.mm!; vf.rtleux.

Cicéron répond à Torquatus, qui, après avoir fait le portrait de l'é-

picurien partait, avait demandé s'il était possible de concevoir un
état plus heureux et plus désirable. — Portrait de Thorius Balbus.

homme riche, plein da santé, le type accompli de l'épicurien. —
Thorius Balbus était moins heureux, buvant sur un lit de roses, que

Kégulus mourant à Carthage pour sa pati'ie.

Vous n'avez pu connaître L. Thorius I>albus ', de Lanuvium.
Il vivait de telle sorte, qu'on ne pouvait s'imaginer de volupté

si exquise ni si recherchée dont il ne jouît. II aimait les plai-

sirs, il savait les choisir avec goût, il était riche. La supers-

tition était si loin de son âme, qu'il méprisait tous ces petits

sacrifices, tous ces petits temples de sa patrie ; et il craignait

si peu la mort, qu'il a été tué à l'armée, en combattant pour
Rome.

Il donnait pour borne à ses désirs, non la division d'Epicure,

mais la satiété. Cependant il avait soin de sa santé : il faisait

1. Ce dernier paragraphe devrait plutôt appartenir au chapitre

suivant.

2. Ce Thorius Balbus est inconnu. On a trouvé son nom sur une
pièce d'argent de Ijinuvium.
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un exercice modéré pour que la faim et la soif pussent assai-

sonner ses repas ; il ne mangeait que des choses délicates et

faciles à digérer ; il buvait d'excellent vin, mais sans se per-

mettre d'excès nuisible. Il se livrait d'ailleurs à tous ces

plaisirs sans lesquels lilpicure dit qu'il ne comprend pas qu'il

y ait de bonheur. Il n'avait aucune incommodité ; il était

môme capable de soutenir une douleur sans faiblesse, quoi-

que plus disposé à consulter les médecins que les philosophes.

Une santé ferme, un teint frais, tous les moyens de plaire,

enfin, une vie toute remplie de voluptés, rien ne lui man-
quait.

Voilà pour vous un homme heureux : votre système vous

force à le croire. Et moi je n'ose vous dire qui je lui préfère.

La vertu vous le dira elle-même pour moi, et elle n'hésitera

pas un moment à lui préférer M. Régulus. il était retourné

volontairement de Rome à Carthage, sans y être contraint que

par la foi qu'il en avait donnée aux ennemis : et au milieu

de tout ce qu'ils lui font souttrir par les veilles et par la faim,

la vertu ne laisse pas de le proclamer plus heureux que

Thcrius buvant sur un lit de roses \
Régulus avait été deux fois consul ; il avait commandé de

grandes armées ; il avait triomphé : rien de tout cela pour-

tant ne lui semblait si noble que l'état où il s'était généreu-

sement exposé, pour ne point manquer à sa parole ; et cet

état, qui nous paraît aujourd'hui si misérable, était délicieux

pour lui qui souffrait. Ce n'est point seulement par la joie

et les plaisirs, par les jeux et les ris, compagnie ordinaire de

la frivolité, qu'on est heureux : les grandes âmes sont heu-

reuses par leur constance et leur fermeté.

Lucrèce, que le fils d'un roi venait d'outrager, prit les

Romains à témoin, et se tua. L'indignation que le peuple en

conçut fut cause que Rome, par le moyen de Brutus, se

mit en liberté ; et pour honorer la mémoire de cette femme,

dès la prem.iôre année, et son mari et son père furent élevés

au consulat. Soixante ans après, L. Virginius, qui n'était

qu'un homme du peuple, tua lui-môme sa propre fille,

plutôt que de souffrir qu'elle fût livrée à la brutalité d'Appius

Claudius, qui était alors tout-puissant.

1. Comparer le portr.iit du juste et de riujuste dans la République

de Platon.
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CHAPITRE X.\l.

LA YOLUPTt: F.r LKs Yl-UTUS. — LE TABLEAU Dlî CLKANTUE.

11 faut que les épicin-iens, ou condamnent les actions purement désin-

téressées, ou abandonnent leur système. — On devrait éprouver de la

honte à souienir Epicure. — L'image fidèle de la doctrine épicu-

rienne a été tracée par Cléantlie
,
qui montrait à ses auditeurs la

volupté assise sur un troue et ayant autour d'elle les vertus pour

servantes.

Il faut, Torquatus, ou que vous condamniez ces actions,

ou que vous abandonniez la cause de la volupté. Et quelle

est, après tout, cette cause en faveur de laquelle on ne peut

alléguer aucun des grands hommes de l'antiquité? au lieu

que, pour témoins et partisans de la nôtre, nous vous produi-

sons de grands personnages, qui ont passé toute leur vie dans

de glorieux travaux, et qui ne voulaient pas même entendre

parler de volupté : vous autres épicuriens, vous demeurez

muets là-dessus dans vos disputes. Je n'ai jamais ouï nommer
dans l'école d'Épicure, ni Lycurgue, ni Solon, ni [Miltiade, ni

Thémistocle, ni Epaminondas, qui sont dans la bouche de

tous les autres philosophes : et aujourd'liui que nous traitons

aussi ces matières, Atticus, si profondément instruit de nos

antiquités, pourra nous fournir des exemples non moins
illustres.

i\e vaut-il pas mieux en dire quelque chose que de rem-
plir tant de volumes de Thémiste seule' ? C'est un privilège

des Grecs : nous leur devons la philosophie et toutes les

belles connaissances; mais il n'en est pas moins vrai qu'ils

prennent des libertés qui nous sont interdites. Les stoïciens

et les péripatéticiens sont en contestation : ceux-là disent qu'il

n'y a rien de bien que ce qui est honnête -; ceux-ci disent

qu'on ne peut trop louer, trop estimer, trop élever ce qui est

honnête, mais qu'il ne laisse pas d'y voir encore d'autres

1. Thémiste, de Lampsaque, fille de Zoïle. .Sur les lettres qu'E-

picure lui écrivit, voir DioGi:NE Laekce, X, init. Epicure lui dédia

un livre intitulé yéoclcs.

2. V. les livres III et IV du De (Inibus,
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biens, soit en nous, soit hors de nous ^. Le combat entre

eux est noble et la dispute est illustre, car elle roule toute

sur la vertu ; mais, quand on dispute contrôles épicuriens, il

faut nécessairement entendre souvent parler des plaisirs

obscènes dont Épicure lui-même parle très-souvent.

Croyez-moi, Torquatus, ce n'est pas là une opinion que vous
puissiez défendre, si vous voulez faire réflexion sur vous-

même, sur vos propres sentiments, sur toute votre con-
duite. Vous serez honteux d'avoir soutenu son parti, quand
vous songerez à la peinture que Cléanthe ^ faisait de la

volupté. Il voulait que ses auditeurs se figurassent la Vo-
lupté représentée dans un tableau, magnifiquement vêtue

en reine, et assise sur un trône avec les Vertus autour d'elle,

comme ses suivantes, qui, n'ayant d'autre attention qu'à la

servir, viendraient, si la peinture le pouvait permettre, s'ap-

procher de temps en temps de son oreille pour l'avertir de

ne faire rien qui pût blesser les esprits des hommes, ou qui

pût lui causer quelque douleur : « Nous autres Vertus,

semblent-elles dire, nous ne sommes faites que pour vous

servir, et c'est là tout notre devoir •'. »

CHAPITRE XXII.

LA VERTU ÉPICURIENNE SE RÉDUIT A l'hYPOCRISIE.

La crainte de la sanction ne peut fonder la vertu. — L'épicurien pré-

férera toujours paraître homme de bien sans l'être, que de l'être et de

ne le paraître point. — Torquatus lui-même n'oserait pas révéler à

tous les principes de sa morale, qui deviennent nécessairement les

principes de ses actions.

Mais Épicure, me direz-vous, et c'est là votre fort, nie qu'on

1. V. le livre V.

2. Cléantlie, né à Assos, en Eolie, vers l'an 310 environ, se destinait

au métier d'athlète, lorsqu'il connut Zenon à Athènes. Contraint par

la pauvreté à se mettre au service des jr.rdiniers d'Atliènes, il passait

les nuits à arroser les plantes, les jours à entendre Zenon et à étudier.

11 succéda à Zenon dans l'enseignement du Portique.

3. Ce tableau piquant représente de la manière la plus fidèle le sys-
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puisse \ivre agréablement, si l'on ne vit honnêtement
;

comme si je ne voulais que savoir ce qu'il alVirme ou ce

qu'il nie. Mon, il s'agit ici de voir ce que doit dire un
homme qui met le souverain bien dans la volupté. Ehl
quelle raison m'apporlerez-vous pour prouver que Tliorius',

C. ilirrius Postumius, et Orala, leur maître à tous, n'aient

pas vécu agréablement? Épicure lui-même soutient que la

vie des gens voluptueux n'est point blTimable, pourvu qu'ils

ne soient point assez faibles pour se laisser aller à de vaines

cupidités et à de vaines frayeurs -. Et en promettant le re-

mède des unes et des autres, il promet toute licence à la

volupté. 11 dit, en effet, qu'il ne trouve aucun sujet de re-

proche dans la vie d'un voluptueux qui ne désire ni ne craint

rien. Il n'est donc pas possible qu'en rapportant tout à la

volupté, vous n'abandonniez pas la vertu ; car celui qui

ne s'abstient de l'injustice que par intérêt personnel ne

mérite point le nom d'homme juste. Vous connaissez le

vers :

N'est poînt pieux qui ne l'est que par crainte.

Il n'y a rien assurément de plus vrai; car un homme qui

n'est juste que parce qu'il craint, n'est point juste; et il ces-

sera de l'être dés qu'il cessera de craindre. Or, il cessera de

craindre, s'il peut cacher son injustice, ou s'il est assez puissant

pour la soutenir; il aimera toujours mieux paraître homme
de bien sans l'être, que de l'être et de ne le paraître pas •*.

Ainsi vous voyez qu'au lieu d'une justice vraie et solide, vous

nous proposez une justice fausse etsimulée ;et vous nous or-

don nez, en quelque sorte, de mépriser le témoignage infaillible

tème utilitaire tel qu'Epicure l'a conçu, tel que le concevi'ont Hobbes.

Bentham et Stuart-Mill. V. les Extraits et Documents.

1. Cicéron a parlé un peu plus haut de ce Thorius. Hirrius

(Pline, IX, -ib) fut le premier qui fit un vivier de murènes ou de lam-

proies. Pour Orata, qui s'appelait Sergius, Pline (L. IX, ch. 56) dit que

ce fut le premier qui fit parquer des huîtres et qui inventa les bains

suspendus. V. Varron, de fie rusticà, 3; Macrobe, Saturnales, L. III,

ch. 15, et Valère Max., L. IV, c. 1.

2. V. plus haut, ch. \TI et VUI.
3. C'est la parole socratique retournée : « Il faut s'appliquer, non à

paraître homme de bien, mais à l'être. «
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de noire conscience, pour obéir aux incertitudes de l'opinion^ .

On peut dire de toutes les autres vertus ce que je viens de

dire de la justice : c'est les fonder en l'air que de les fonder

sur la volupté, comme vous faites. Pourrions-nous alors, par

exemple, admirer dans l'ancien Torquatus une véritable

force d'âme? Vous avez beau me dire que je ne puis vous

corrompre : j'airae à parler des grands hommes de votre

famille et de votre nom; et même j'ai toujours devant les

yeux combien, dans les temps que tout le monde sait,

A. Torquatus me donna des marques d'amitié qui me seront

toujours chères. Elles devraient pourtant me Tètre bien moins,

si je croyais qu'en cela il n'eût regardé que son intérêt et non
pas le mien -, à moins que vous n'en reveniez à dire que
tout le monde a toujours intérêt de bien faire. Si vous le

dites, j'ai gagné ; car je ne prétends autre chose dans notre

dispute, sinon que le fruit du devoir est le devoir môme ^.

Mais ce n'est pas là ce que veut votre sage; il veut tirer la

volupté de toutes choses, comme un salaire qu'il exige *.

Je reviens à l'ancien Torquatus. Si ce fut en vue de la vo-

lupté qu'il en recevrait, qu'il combattit contre le Gaulois

auprès de i'Anio,et s'il lui ari'acha ce collier auquel il dut son

surnom pour quelque autre motif que pour faire une
action digne d'un homme de courage, il n'eôt plus tel pour

moi. Que si la modestie, l'honneur, la pudeur, en un mot
la tempérance, ne se maintiennent que par la crainte de la

punition ou de l'infamie, et si elles ne se conservent, pour

ainsi dire, par leur propre sainteté *
; à quels adultères, à

1. Les critiques de Cicéron sont souvent superficielles; mais, quand

il est question de la justice et des vertus sociales, il reprend l'avantage.

L'épieurisme peut encore se soutenir lorsqu'il s'agit des vertus indi-

viduelles : l'intérêt individuel s'accorde assez bien avec la sagesse, la

tempérance, le courage; mais il ne saurait produire la justice. La mo-
rale utilitaire, fondée sur l'hypothèse de l'égoïsme universel, ne peut

expliquer ni inspirer le désintéressement qu'exige la société humaine.

2. Kéflexion fort juste : la morale de l'intérêt supprime toute recon-

naissance.

3. C'est la maxime familière aux stoïciens que Sénèque exprimera

en disant : gratuilo est virtus ; rirtutis pramium ipsa virtus.

4. 11 veut tirer le plaisir des choses extérieures, au lieu de le tirer,

comme le stoïcien, de sa propre. conscience, et il méconnaît l'essence

de la vertu, qui est de ne vouloir point de salaire.

â. Belle idée, que Cicéron ne s:ut pas développer.
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quelles débauches honteuses ne se laissera-t-on point aller,

dès qu'on pourra t^lre sûr du secret ou de l'impunité!

Mais que veut dire, à votre avis, Torquatus. qu'étant du
nom, du mérite et de la réputation dont vous êtes, vous n'o-

siez pas avouer devant tout le monde ce qui vous fait agir et

penser, quel est votre plan, votre but, et ce que vous jugez

de plus excellent dans la vie ? Quand vous entrerez en charge

,

et que vous serez monté à la tribune, il faudra que vous

déclariez au peuple quelles seront les règles de votre juridic-

tion; et peut-être même, suivant la coutume, direz-vous

quelque chose de vos ancêtres et de vous: eh bien! procla-

merez-vous alors que, dans toute votre magistrature, vous ne

ferez rien qve pour l'amour de la volupté, et que vous n'avez

jamais rien fait jusqu'ici que dans la même vue? Me croyez-

vous donc si dépourvu de sens, me direz-vous, que j'aille

parler de la sorte devant une multitude ignorante? Mais

dites-le du moins quand vous serez dans le tribunal à rendre

justice; ou, si vous craignez le monde dont vous serez alors

environné, dites-le dans le sénat. Vous n'en ferez rien; et

pourquoi, si ce n'est parce que ce serait faire un honteux aveu ?

Tous nous prenez donc, Triarius et moi, pour des gens à qui

l'on puisse tout dire ' ?

CHAPITRE XXII î.

LA DOCTHIXE tPICCRIENXE REPOSE SlR L HTPOCBISIE,

La doctrine épicurienne n'est pas difBcile à comprendre ; mais ses dé-

fenseurs n'osent en montrer qu'une partie.

Mais soit; c'est le mot de volupté qui manque de noblesse;

1. Argument ad hominem qui n'a pas grande valeur philosophique.

Cicéron cherchait à faire honte atix épicuriens de leurs propres doc-
trines. En quoi il n'avait pas tort; mais il dépassait souvent la me-
sure. Dans une lettre à Cassius. il va jusqu'à lui dire : « Ta philosophie

est à la cuisine, in culinâ. " Cassius, dans îa réponse, proteste, relève

ces mots et ajoute : « Ceux que tu appelles z.ùr,ôoyo: sont ç-.Xôxay.o:

et :voGixaio'.. • (I»«res, IX, 18, 19.)
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c'est nous peut-être qui ne l'entendons pas. Voilà votre

réponse ordinaire. Quelle difficulté, en effet, quelle obscurité !

Quoi ! lorsqu'on parle d'atomes et d'intermondes *, choses

qui ne sont ni ne peuvent être, j'entendrai bien ce qu'on veut

dire; et je ne pourrai pas comprendre ce que c'est que la

volupté, que les moineaux mêmes connaissent? Mais que
(îirez-vous si je vous fais avouer que, non-seulement je con-
nais ce que c'est que la volupté en général, qui n'est autre

chose qu'un mouvement agréable dans les sens, mais que je

sais aussi ce que c'est que la volupté dont vous entendez

parler, tant celle que je viens de dire, que vous appelez

volupté en mouvement, et qui peut recevoir diverses modifica-

tions, que celle que vous appelez volupté stable, qui ne peut
recevoir d'accroissement, et que vous faites consister dans
l'absence de la douleur'?

Je veux qu'il ne s'agisse que de celle-ci: en quelle assem-

blée oserez-vous jamais dire que vous ne faites rien que pour
n'avoiraucune douleur •*? Que si cela ne vous parait pas encore

assez honnête à dire, dites que vous ne ferez rien, ni dans

toute votre magistrature, ni dans tout le cours de votre vie,

que pour votre propre utilifé; rien que ce qui vous convien-

dra; rien enfin que pour l'amour de vous-même. Quels cris

ne s'élèveront point alors contre vous, et quelle espérance

vous rei-tera-t-il d'obtenir le consulat, qui paraît vous être

destiné? Quoi! vous suivrez secrètement, et ne laisserez voir

qu'à vos amis les plus intimes, des sentiments que vous n'o-

seriez témoigner en public? Au contraire, vous avez toujours

à la bouche, comme les péripatéticiens et les stoïciens, les

mots « d'équité, de devoir, de droiture et d'honnêteté; » vous

dites « qu'il ne faut rien faire qui ne soit digne de l'erapire,

digne du peuple romain
;
qu'il faut braver tous les périls pour

la république, mourir pour la patrie. »

Quand vous parlez ainsi dans les tribunaux, au sénat, nous

1. J.es intermonJes {;interimindia, xà [ji£Ta7.ô(7|Xta, xà [ista^ù xÔ'Tjj.ov/

8iaaTr||jt,aTa) sont les intervalles vicies qui, solou Epicure, séparent les

divers inondes formés par la rencontre des atomes. C'est là que les

dieux, immobiles au milieu des mouvements des sphères, jouissent de

l'éternelle félicité du repos.

2. Cicéron revient sans cesse sur les inr-nies idées.

3. Kncoi'e une répétition.
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VOUS admirons, imbi^ciles que nous sommes, et vous en riez

en vous-même: car, dans tout cela, pas un mot de volupté,

ni de celle que vous appelez en niouvemenl, et que toute la

ville, toute la campagne, tout ce qui parle notre langue,

appelle volupté aussi bien que vous; ni de celle qui est

.^tahlc, et que personne na jamais nommée volupté, que vous

seuls.

ClîAlMTt^W: XXIV.

CKITIHUE lUi l'aMI!"IÉ Éi'lCUUltNM:. — l'lTII.ITÉ I-T L'aMITIC.

11 ne reste plus, daus l:i doctrine ëpicnrieime, de place pour l'ainitio. —
L'amitié véritable suppose qu'on aime les autres pour eux-mêmes,

non pour soi. — Si l'utilité seule a l'orme l'amitié, une utilité plus

grande la rompra.

Voyez si vous faites bien de parler comme nous, quand

vous pensez si difl'éremment. Il serait indigne de vous de

composer votre visage et votre démarche, afin de paraître

plus grave; et vous ne craindrez pas de vous composer de

telle sorte dans vos discours, que vous parlerez d'une i'aoon,

pendant que vous penserez d'une autre; vous cliangerez

même de sentiments comme d'habits; vous aurez chez vous

des opinions secrètes, et vous tromperez le peuple en gardant

pour vous la vérité! Encore une ibis, est-ce bien? Pour moi,

je ne crois de bonnes opinions que celles qui sont honnêtes,

qui sont louables, qui sont glorieuses, qu'on peut laisser voir

dans le sénat, devant le peuple, en toutes sortes d'assemblées,

et qui n'exposent pas un homme à penser sans honte ce qu'il

a honte de dire.

Mais quelle place resterait-il à l'amitié ? peut-on être ami
d'un autre sans l'aimer pour lui-même? Aimer, d'où nous
est venu le mot d'amitié, qu'est-ce autre chose que de vouloir

toute sorte de bien à quelqu'un, quand même il ne nous en

re\iendrait rien? Il ne me sera pas inutile, direz-vous, d'être

ami désintér^issé. Dites plutôt que vous pourrez trouver quel-

que avantage ù le paraître; car pour l'être, c'est ce qui est
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impossible, à moins que vous n'aimiez véritablement, parce

que l'amitié n'a sa source qu'en elle-même.

Mais c'est à l'utilité que je m'attache, direz-vous. Votre

amitié subsistera donc tant que vous y trouverez de l'utilité;

et si l'utilité en a fait la liaison, le défaut d'utilité en fera

aussi la rupture.

Que ferez-vous pourtant lorsque votre ami, comme il arrive

souvent, viendra à ne pouvoir plus vous être utile? L'aban-

donnerez-vous aussitôt ? Quelle amitié ! Continuerez-vous à

l'aimer ? Sera-ce alors être d'accord avec vous-même, vous

qui avez soutenu que l'amitié n'est désirable que pour l'uti-

Uté qu'on en retire? « Mais si je cessais d'être son ami, j'aurais

à craindre la haine publique. » Pourquoi, si ce n'est parce que
la chose est d'elle-même honteuse ? Et si vous persistez, par

suite de cette crainte, il faudra que, pour secouer un atta-

chement inutile, vous souhaitiez que la mort vous délivre de

votre ami. Que si, non-seulement vous n'en retirez aucune
utilité, mais que de plus vos affaires en souffrent, qu'il faille

vous donner de grandes peines pour lui, et même exposer

votre vie, ne viendrez-vous point alors à songer que chacun

est né pour soi? Vous donnerez-vous en otage à. un tyran

pour sauver la vie à votre ami, comme ce ^pythagoricien qui

se remit entre les mains du tyran de Sicile ' ? Nouveau Pylade,

direz-vous que vous êtes Oreste, afin de mourir à sa place?

ou si vous étiez Oreste, vous nommeriez-vous pour sauver

Pylade? et si vous n'y pouviez réussir, demauderiez-vous à

périr avec lui -?

1

.

On connaît l'histoire de Damon et de Pjthias. Pythias, condamné

à mort par Deuys le tyran, demanda quelques jours de délai ; Damon
le pythagoricien se remit comme otage entre les mains du tyran, et

Pythias resta libre; mais il revint au jour prescrit pour reprendre sa

place et subir sa peine. Le tj'ran touché lui fit grâce.

2. Voir, dans les Extraits d'Epicure, ce qui concerne l'amitié. V. aussi

les Extraits d'Helvétius et de Bentham ; Epicure a dit : » Il faut quel-

quefois mourir pour son ami. »



CllAPlTUL \.\V.

ClUriQU: DE L'AMllIli la-lCLUlENiNE [SUttt).

LEj AMls DEl'lCfHE.

(^iiuiquc la doctrine d'IOpicurc supprime la véritable amitié, Epicure

et SCS disciples ne cessent de la louer et de la pratiquer. Cette contni-

dictiou prutiiiue n'excuse ni ue juitilie leur doctrine morale.

Oui, sans doute, voiiïf le leriez, Torquatus ; car je croi!»

qu'il n'y a rien île louable et île gloii«îux que la crainte île la

douleur ou de la nioit pût vous enipiîiher de l'aire. Mais il ne

s'agit pas ici de ce que vous l'eriez par grandeur d aine ; il ne
s'agit que de votre opinion. Celle que vous soutenez, et les

préceptes que vous approuvez, renversent ruiiiitié de fond en
comble, quoique votre maître ne cesse de l'élever jusqu'au

ciel. Mais vous dites qu'il a t'té lui-même trC^s-feime dans sâ<

amitiés: encore une fois, je ne nie pas qu'il n'ai! été un
homme de probité, un homme doux et luanain '

: ce n'est pas

de ses mœurs qu'il est quosliou, c'est de si doctiine. Je

laisse aux Grecs leur emportement et leur aigreui- dans la

dispute, et les injures dont ils accablent ceux qui ne sont pas

de leur sentifueul 2. Mais s'il est vrai qu'il ait été fidèle en
amitié (car je n'aftirme rien là-dessus), il n'en a pas moins

fait un mauvais système.

« Mais il a eu. dites-vous, de nombreux appioba'ours. »

Avec raison,' peut-être ; mais le témoignage de la multitude

est un argument assez faible; car, dans tou.^ les arts, dans

tous les genres d'(;tudn,dan6 toute espèce de science, comme
dans la vertu même, rieu n'est plus rare que n'y exceller.

l'ar cela inènie (ju'Kpicure a été homme de bien, qu'il y a

toujours eu et qu'il y a encore beaucoup de ses sectateurs

fermes dans leurs amitiés, graves et constants dans toute leur

conduite, et se gouvernant, non d'après la volupté, mais d'a-

près le devoir, on reconnaît combien la vertu 1 emporte sur

1. béuèque et Diogéne Laërce rendent le mOiue témoignage ii

Epicure.

2. Allusion aux injures que l-'S péripatéticiens, li-s acaléniiL-ious et

surtout les stoïciens prodiguèreut souvent à Epicure,

DE FINIBUS. 17
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la volupté. En cfi'ut, quelques-uns vivent de maniùre à réfuter

leur opinion par leur vie. Tandis qu'assez d'autrsgens disent

beaucoup mieux qu'ils ne font, ceux-ci, au contraire, font

beaucoup mieux qu"ils ne disent.

CHAPITRE XXVl.

ClUIKiLE DE l'aJUTIII tl'iCl UlENNE (sidtl).

LE Tuois THÉORIES ÉPlCLIllE^^'ES scr. l'ajuiié.

1» Théorie aEpicure : — Ou aime ses nmis pour soi-même. — KUe

est réfutée par les arguments précédents.

2« Théorie de cerlaius épicuriens : — Ou finit par aimi.r ses amis pour

eux-mêmes. — C'est une inconséquence au système d'Epicure.

3" Théorie d''autres éiiicuriens : — L'amitié naît d'une sorte de pacte

tacite par lequel les amis s'engagent à un désintéressement mutuel.

—

Cette théorie, en plaçant toujours le fondement de l'amitié «lans l'inte-

rêt, fait que, l'intérêt variant, l'amitié cessera et le pacte sera rompu.

Mais tout cela ne va pas à noire but. Arrétons-nous à ce

que vous avez dit sur l'amitié. Il m'a semblé n'y reconnaître

qu'une maxime d'Epicure: que l'amitié était inséparable de

la volupté, puisque, sans l'amitié, on ne pourrait \ivre en

sûreté, ni sans crainte, ni avec plaisir *. Je crois y avoir assez

répondu. Ce que vous avez dit ensuite est plus honnête, et ce

n'est pas d'Epicure, que je sache, mais de quelques nouveaux

épicuriens ; que d'abord c'est pour sa propre utilité qu'on

cherche à se faire des amis, mais que, l'amitié une fois affer-

mie par l'habitude, c'est pour eux qu'on les aime, sans au-

cune vue d'utilité. Quoiqu'on puir^se encore faire ici plus

d'une objection, je prends pourtant ce qu'on me donne. Si

ce n'est pas assez pour eux, c'en est assez pour moi. Ils con-

viennent enfin qu'on peut faire quelque chose do bien sans

aucune vue d'utilité ^.

1. V. plus liaut, 1. 1, oh. XX.
2. Peut-être cette théorie sur l'amitié ne renfermait-elle pas la con-

tradiction qu'y croit apercevoir Cicéron
; peut-être laut-il y voir le

germe des théories de Stuart-Mill et de IT.colo anglaise. D'après Stuart-

Mill ce qu'où aime et ce qu'où recherche d'abord pour autre chose,
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Vous avez encore avancé que d'aulies, parmi vous, disent

que les gens sages s'obligent, par une cspcV'e de traité, d'a-

voir les uns pour les autres les mêmes senliuicnts qu'ils ont

pour eux-mêmes; que cela se peut faire; que même cela s'est

fait souvent, et que rien ne peut contribuer davantage i\ la

volupté. Mais, s'ils ont pu faire le traité de s'aimer réciproque-

ment sans nul intérêt, que ne font-ils celui d'aimer de

même, sans nul intérêt, la justice, la tempérance et to-ules

les autres ver: us? Au fond, si l'on ne contiacte amitié que

dans la vue de rulilité qui peut en revenir, et si ce n'est

l'amitié même quon cherche dans l'amitié, qui doute qu'à

l'occasion on ne vienne à préférer ses biens, ses revenus,

tous ses intérêts A ses amis?

Rappelez encore ici, vous en êtes le maître, li>o belles

choses qu'Épicure a dites à la louange de l'amitié: je ne

cherche pas ce qu'il dit, mais ce qu'il peut dire d'après son

sysli-me. « On se fait des amis pour l'utilité !» Croyez-vous donc
que Triarius puisse vous être plus utile que les greniei'S que
vous avez à Pouzzoles * ? Rassemblez tous vos lieux communs.
Des ami> nous protègent ! » Mais ne trouvez-vous pas assez de

protection en vous-même, dans les lois, et dans les liaisons et

les habitudes que vous avez d'ailleurs? Pour le mépris, vous
n'avez pas à le craindre. Vous échapperez facilement à la

haine et à l'envie de vos concitoyens: l-lpicure donne lù-dcs-

sus des préceptes. Mais vous qui faites un si noble usage de

vos grands biens, vous n'aurez pas besoin, pour votre défense,

de cette amitié de Pylad^ -; la bienveillance publique vous

sert de rempart. « Mais ne faut-il pas, direz-vous, quelque con-

fident de toutes nos idées gaies ou tristes, en un mot de nos

secrets? » Confiez-les à vous-même, ou, si vous voulez un confi.

dent, un ami ordinaire peut vous suffire. Admettons «-epen-

dant que tout cela puisse servir: quelle comparaison à faite,

pour l'utilité, avec une si grande fortune? Ainsi vous voyez

pour le plaisir, fiuit, en vertu de lliatitude et de l'association des idées,

par sembler aimable et désirable pour lui-m^iiie. V. les Extraits, et

plus haut, 1. I, eh. XX.
1. Pouzzolts était le grand entrepôt du commerce de l'Italie avec la

Sicile, l'Afrique et l'Egypte. Les greniers dont parle (Jicéroa servaient

à recevoir les grains que lournissait surtout l'I-gyptc.

2, Allusion à Ci qui a été dit plus haut, ch. XXIV.
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que, si vous fondez l'auiilié sur ramitiL; même, il n'y a rien
de plus excellent; mais que, si vous rétablissez sur l'utililé,

les revenus de. vos terres l'euipoileront sur les liaisons les

plus intimes '. Il faut que ce soit moi-même que vous aimiez,
el non ce qui est b. moi, pour que nous puissions être de vrais

QUATRIÈME PARTIE DE LA CRITIQUE

Théorie épîcurîenna du boulieur.

CHAPITUE XXVII.

DE LA CKUTITLDE ET DE LA DUllliE DU BO.XHEUl!, SELON EPICURE.

Le vérituLlu bonheur est celui qui dépend de nous seuls; Epicuro

plaçant le bonheur dans la volup'.é, le fait dépendre des choses

extérieures; il lui ôtc ainsi son caractère essentiel : l'indépen-

dance. -- Mais, dira Epicure, ce qui ne dépend pas du sage, c"est la

durée ; or la durée ne fait rien an bonheur : le bonheur en lui-inr-nie

n'est pas amoindri parce que sa durée est bornée. — Réponse de Cicé-

ron : La durée ajoute à la doulenr; elle ajoutera donc au plaisir. Ce
qui fait la supériorité du bonheur des dieux sur celui des hommes,
c'est son éternité.

Mais je m'tHends trop sur une chosC très-évidente •*
: car,

après avoir di'montré qu'il ne peut y avoir ni verlu ni amitié

si l'on rapporte tout à la volupté, de nouvelles preuves sem-
blent inutiles. Cependant, pour répondre à tout, je vais

examiner en peu de mots le reste de votre discours.

1. Epicuro eût essayé de nier cette convéquence. Selon lui, l'utilité

qu'on retire de l'amitié devait l'emporter autant sur l'utilité qu'où retire

de la richesse, que les plaisirs de rame remportent sur ceux du corps.

2. " Me ipsum âmes oportet, non mca, si veri amici futuri sumus. •>

— Heureuse formule.

3. C'icéron est toujouri trop disposé à croire à l'évidence des choses

qu'il atlirnie.



CBUTITfDE KT PUHIlK ni' nONHKlR Ki>ir.iiRir:\. 113

Puisque le but de la philosophie est le bonheur, el que

c'est pour cela que les hommes l'ont éludii^c '; (juc, painii

bien d'antres opinions, la vôtre le place dans la voln[.lé,

comme oUo fait consister le m^ilheur de la vie dans la dou-

leur, il faut voir d'abord ce que c'est, selon vous, que de

vivre heureusement.
Vous conviendrez, je crois, que, s'il est vrai quo le

bonheur oxiélo, il doit dépendre du sage. Un bonheur qu'on

pourrait perdre ne serait pas le vrai bonlieur. Or, qui

peut espi^rcr jouir toujours d'tm bonheur périssable et fra-

gile -? Miis celui qui se défie de la porpétuilé de son bo:!-

heur, craint nécessairement de devenir malheureux en le

perdanl. Or, personne ne peut être lieureux avec la crainte

de Irés-graiids maux. Personne ne peut donc ûlre heu-

reux 3.

Ce n'est point, en effet, par quelque partie de la vie, mais
par la vie tout entière, qu'on doit juger du bonheur. On ne

peut appeler une vie lieureuse, si elle ne l'est parfaitement

et absolument, ni dire quelqu'un heureux à un momeni,
malheureux à un autre; car celui qui s'estimera pouvoir

être malheureux ne sera pas heureux. Mais lorsque, par la

sagesse, on s'est rendu la vie heureuse, elle est aussi sluble

que la sagesse même dont elle est l'ouvrage; et alors il n'est

plus besoin d'attendre la tin de la vie pour juger du bonheur,
comme Solon, dans Hérodote, l'enseigne à Crésus *.

1. Le mot même de philitsophie désignait pourtant autre cliose que la

recherche du bonheur.

2. Le boulieur, tel que le conçoivent les ëpicuriens,

3. Dans la doctrine d'Epieure. Ce syllogisme a dû être emprunté
par Cici-ron à quelque ouvrage stoïcien. D'après les stLiïciens, en efTot,

l'essence même du bonheur, c'est qu'il dépend de nous. Le faire dépendre

des choses extérieures, par exemple du plaisir et de la peine que les

événements peuvent nous donner ou nous ôter, c'est le méconnaître et le

nier. Le véritable bonheur réside dans la véritable liberté de l'âme et

dans la conscience de cette liberté. Le bonheur ainsi conçu peut être

absolu, parce qu"il ne dépend que de nous.

4. On se rappelle le récit d'Hérodote. Crésus demandant à Solon

quel était, à son avis, l'homme le plus heureux du monde, Solon lui

nomma d'abord Telliis d'Athènes, puis Cléobis et Biton. Le roi, qui s'at-

tendait K être nommé, entra en colère (Hérodote, J, '^2) : •• Athénien,

« dit-il, faites- V0U.5 donc si peu de cas de ma félicité, que vous me ju-

« giez indigne d'être comparé avec de simples citoyens? — Seigneur,
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Mais, disiez vous, Épicure prtîtend que la 'ongueur du
temps ne fait rien pour le bonheur, et que la volupté dont
on jouit pendant quelques instants n'est pas moindre en elle-

même que celle qui dure toujours*.

Étrange coniradiclion ! Lui qui nitt le souverain bien dans
la volupté, il nie que la volupté puisse être plus grande dans
un temps infini que dans un espace de temps limité. Pour
celui qui met le souverain bien dans la vertu, il est bien

fondé à dire que la vie est parfaitement heureuse dès que la

vie est parfaite, et qu'ainsi le temps n'ajoute rien au souve-
rain bien. Mais celui qui croit que c'est la volupté qui rend
la vie heureuse, ne peut pas dire raisonnablement la même
chose : car, si la durée de la volupté n'ajoute rien à la volupté,

la durée de la douleur n'ajoute rien non plus à la douleur;
et si la durée de la douleur augmente la douleur, il faut né-

cessairement que la durée de la volupté augmente aussi la

volupté, et la rende plus désirable^.

Pourquoi donc Épicure, en parlai, t du Dieu suprême,
l'appelle-t-il toujours bienheureux et éternel ? Car si l'éternité

dubonheur ne faitrien aubonheur, Jupitern'est pas plus heu-
reux que lui, puisqu'ils jouissent tous deux du même souve-

" reprit Solon, vous me demandez ce que je peiise de la vie humaiue
" ai-je donc pu vous répondre autrement, moi qui sais que la di-

" vinité est jalouse du bonheur des humains, et qu'elle se plaît à lo

'< troubler? Car, dans une longue carrière, on voit et l'on soulTre bien

" des choses fâcheuses. Je donne à un homme soixante-dix. ans pour

•' le plus long terme de sa vie. (^es soixante-dix ans font vingt-cinq

" mille cinq cent cinquante jours. Or, de ces vingt-cinq mille cinqcent

" cinquante jours, vous n'en trouverez pas un qui amène un événe-

" ment absolument semblable. Il faut donc convenir, seigneur, qtie

•• l'homme est sujet à mille accidents. Vous avez cei-tainement des ri

-

" chesses considérables, et vous régnez sur un peuple nombreux; mais

•• je ne puis répondre à votre quc>t'on que jo ne sache si vous avez

" fini vos jours dans la prospérité. lîicn de plus commun que le mal-
" heur dans l'opulLnce et le bonheur dans la médiocrité. L'homme
" pauvre, d'ailleurs, s'il a l'usage de tous ses membres, s'il jouit d'une

« bonne santé, s'il est heureux duns ses enfants, si, enlin, à tous ces avan-

" tages il ajoute celui d'une bonne mort, cet homme là est celui que vous

" cherchez; c'est lui qui mérite d'être appelé heureux. •>

1. V. plus haut 1. I, ch. XIX, § G'i. V. aussi les Extraits d'Epioure.

2. Argument à peu près sans réplitjue, mais qui n'attaque qn'nu

côté secondaire de la doctrine épicurienne.
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laiii I>icn, qui csl la volupté '. « M.iis Épiciire est sujet A la

iluuieur. » La douleur n'est rien pour lui ;cir il prétend que,
quaudméine ou le brûlerait, il ne laisserait pas de dire: Que
cela csl (luHX -

!

Par où dune Jupiter peut-il l'empoi ter sur lui, s'il ne l'em-

porte par rélcrnité? Que peut-il luèuie y avoir de bon dans
l'éternité, si cen'fsl la jouissance d'une souveraine volupté, et

éternelle? Mais de quoi sert-il de parler mngnifiqueuieiil,

quaud on se contredit? Le bonl-.eur de la vie, selon vous,

consisic dans la volupté du corps; j'ajouterai, et même dans

celle de l'esprit, pourvu que celle-ci, comme vous le préfen-

dez, dépendede l'autre. Or, cette volupt^Squi pourra l'assurer

pour toujours au sage? Les choses qui donnent de la volupté

ne dépendent pas de lui, dés que ce n'est pas dans la sagesse

que vous fuites consi-ter son bonheur, mais dans les choses

que vous prétende/ que la sagesse doit acquérir pour la volupté,

et qui, étant entièrement étrangères à la sagesse, sont sujettes

au hasard. Le honheur est alors dans les raaiasde la fortune :

et cependant Épicure dit que la fortune n'est rien pour le

CHAPITRE XXVIll

DE I.A POSSIBILITÉ DU UOMIKUR, SELON EPICUUE.

Jusqu'à quel point le bonheur est-il toujours à la portée du sage? —
Des pi étendues richesses naturelles d'Epicure. — Examen de cette

ir.asime épicurienne : " On peut percevoir non moins de plaisir des

choses les plus viles que des choses les plus précieuses. » — Lacrainto

de la douleur dans la doctrine d'Epicure. — Si le bonheur épicurien

consiste dans " le sentiment et l'espoir du bon état de la chair, >• c'est

un bonheur facile à détruire.

Tout cela, direz-vou?, est pou considérable. Épicure nous

1. (-"est précisément ce que soutenait Epicure : « Qu'on me donne,

disait-il, du pain et de l'eau, et je suis prêt à le disputer de félicité à

Jupiter même : sXsyîv éTOÎ[iw; £/.^iv x.at Ttjj Ail -juîp s-Joainoviaç oiaywvi-

ÎJsiBai, jjiàî^av l'/jo'i -/.aï •Pjmo (Stob, Florileg , XVII, 30}. — Le sage

stoïcien en eût dit autant; mais il n'aurait même pas eu besoin de

pain et d'eau.

2. V. les Extraits.

3. V. plu-» haut. 1. I, cil. XIX, et les Extraits d'Epieuro.
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apprend que le sage est assez riche des seuls biens de la na-

ture, qui sont toujours sous notre main. Soit, et je pense

comme lui; mais voici encore une contradiction, il soutient

qu'il n'y a pas moins de volupté à se nourrir des choses les

plus viles, et à ne hoire que de l'eau, qu'à jouir de tout le

luxe de la table.' S'il disait que, pour vivre heureusement, il

n'importe pas de quoi on vive, j'en serais d'accord; et je le

louerais nulme, car il dirait vrai. Et quand Socrale, qui ne
faisait nul cas de la voUipli'-, dit que le meilleur assaisonne-

ment du boire et du manger est la soif et la faim, je l'L'Coule^
;

mais je n'écoute pas un homme qui. rapportant tout à la

volupté, parle comme Pi-on Frugi -^ et vit comme Gailonius *,

car je ne puis croire qu'il exprime sa véritable pensée .

Il dit que les biens de la nature sont sous noire main, parce

1. V. les Extraits d'Epicure.

2. C'était une des paroles familières à Socrate. V. les Mémova-
l'Ie.'i, I, 3 : •• Socrate ne prenait de nourriture qnautant qu'il en pou-

vait prendre avec plaisir; et quand il se mettait <à manger, l'appétit

lui servait d'assaisonnement; toute boisson lui était ai^véable, parce

qu'il ne buvait pas sans avoir soif. » •< Le sophiste Antiplion vint un
jour le voir, et lui parla ainsi : << Je croyaisj Socrate, que ceux qui j.ro-

lessent la philosophie devaient ètro plus heureux; mais il me seiMl)]e

que voTis tirez de la sagesse un parti t'-'ut contraire. A la manière dont

vous vivez, un esclave traité comme vous ne resterait pas chez son

maître. Vous faites votre r.ourriture des mets les plus grossiers et des

rdus viles boissons. L'est peu d'être couvert d'un méchant manteau

(lui vous sert hiver comme été ; vouî n'avez ni chaussure ni tunique.

De plus, vous refusez de l'argent. — Antiplion, répondit Socrate, vous

me paraissez croire que je vis bien tristement, et, j'en suis sûr, vous

aimeriez mieux mourir que de vivre comme moi. Voyons donc ce que

vous trouvez de si dur dans ma façon de vivre Vous méprisez mes
aliments; sor.t-ils moins s:ilubres que les vôtres, moins nourrissants,

plus difficiles à trouver, plus rares et plus chers? ou bien enfin les

mets que l'on vous assaisonne sont-ils plus agréables à votre palais

que ceux que je me procure':* Ignorez-vous qu'avec un bon appétit on

n'a pas besoin d'assaisonnement? » (Mémora'>les, I. G.) " Un autre s^s

plaigu.nit d'éprouver du dégoîit à table : — Acumëne, lui dit-il

enseigne un bon remède h ce mal. — lequel ? — C'est de manger peu ;

les mets en paraissent plus agréables; on dépense moins, et l'on so

porte mieux. " (IbiJ., III, 1'.'.)

3. Calpurnius Pi=ou. surnommé Fnigi h cause de sa sobriété prover-

biale. (V. Tusr., 111, 20).

4. Epicure virait-il comme Gailonius? V. oh. VIII, 2i.)
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qu'elle se contente de peu. Sans doute, si vous n'allachiez

pas tant de prix à la voinptt"'. Lorsqu'il dit onsuile que les

choses let plus viles ne font pns tutiius île /ilinsir </ manger yi/e les

plus exquises, non-seulement il manque de jugement, mais
i' manque aussi de goût. C'est A ceux qui mi^prisent la volupté

de dire qu'ils ne préfèrent pas un oslurgeun i un haicng.

Mais un honune qui met, comme lui, le souverain bien dans

la volupté, ne doit pas juger des choses par la raison, mais

par les sens, et il doit regarder comme meilleur ce qui les

flatte le plus.

Mais je veuv qu'on puisse avoir de grandes ^oluplés pour

peu, et presque pour rien; je veux qu'on no trouve pas moins de

plaisir au cresson qui était, suivant Xéiioplion, la nourii-

ture des Perses, qu'aux tables syracusaincs dotUlMaton blâme

si fort les délices '
; enfin je veux que la volupté soit aussi fa-

cile A avoir qu'il vous p'aira de le supposer : que dirons-nous

de la douleur, dont les tourments sont quelquefois si cruels

que, si la douleur e^t le plus grand des maux, il est impossible

que la vie,dansdegrandesdou!eurs,soit heureuse VMélrodore,

qui est presque un aulre Épicure, dit que « c'est être lieu-

reux que d'avoir une bonne constitution, et de pouvoir s'as-

surer qu'elle sera toujours bonne 2; » mais quelqu'un peut-il

s'assui'er d'èlre en santé, je ne dis pas loute une année, mais
tout un jour? On craindra donc le pins grand des maux, la

douleur, même absente; car elle peut survenir à tout moment.
Et quel est II bonheur compatible avec la crainte du plus

grand des maux ?

Mais É[)icure a donné le secret de ne pas se soucier de la

douleur. Il y a d'abord de l'absurdité A dire qu'on doive ne

pas se soucier d'un Irés-grand mai : mais quel est, au fond,

le secret qu'il donne? « Une très-grande douleur dure peu. w

Premièrement, qu'entendez-vous par durer peu ? et ensuite,

par une très-grande douleur? Quoi! une très-grande douleur

ne pe^U pas durer plusieurs jours? Prenez garde qu'elle ne

puisse durer plusieurs mois, à moins que vous n'entendiez

1. V. Xénophon, C-/ropeî/ie, I, :i; Tusc.,v, 99; Platon, Lettre VII;

Tusc, V, XXXV, 100.

2. McHrodorc a dit en effet : " Quel autre bien y a-t-il pour l'àme

que le •• bon état de la cbair (t6 sùsTaOè; ffaf.xô; 7.aTâ'7-:r,u.a) et une sûre

espérance à son sujet (Tispl Ta-jtri:)? » Clem. Alex., Strom., 11,119.

Ct\ Plut., Son fos. suav., 1089.
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purler d'une douleur qui tue sur-le-champ. Mais qui
craint une pareille douleur ? Calmez plutôt celle dont j'ai

vu tourmenté un de mes amis, Cn. Octavius ', fils de Marcus, le

meilleur et le plus aimable des liommes. Combien n'éprouva-
i-il pas de soufl'rances, non pas une seule fois et peu de
temps, mais à de fréquentes et longues reprises! En quel

étrange état ne l'ai-je point vu, lorsqu'il sentait par tout le

corps un feu qui le dévorait! Et cependant, comme la dou-
leur n'est réellement pas le souverain mal, il n'était pas

miilheureux, il était souffrant. Le mallieur eût été de vivre

honteusement au milieu des voluptés et des vires.

CllAPlTUE X.XiX.

DES RE^HfcDES CONTRE -XA DOULEUR.

« Si la douleur est vive, elle est court'i, » dit Epieure. Ce n'est 'pas

vrai en fait. — Le -seul r^mèJe contre lu douleur, i-cniède dont 'ne

pjuvent user les épicuriens, c'est la .gramleur d'âme et le courage
moral.

Ainsi, quand vous dites qu'une grande douleur est coui'te

et que celle qui est 'ongue est légère, je ne sais pas trop ce

que cela signifie; car j'ai vu des douleurs vives et longues.

Il y a quelque chose qui les rend plus tolérables que tout

ce que vous proposez, mais quj vous ne sauriez mettre eu
usage, vous qui n'aimjz point la vertu pour elle-même. Ce
sont les préceptes, et, pour ainsi dire, les lois que la force

d'âme donne aux hommes pour les empêcher d'être effé-

mini'S dans la douleur. Par là on apprend qu'il est honteux,

non pas de se plaindre, car cela est quelquefois nécessaire,

mais de remplir des cris de Philoctéte les rochers de

Lemnos :

Ses plaintes, ses sanglots, ses longs gdmifsements,

Répandent dans les airs l'horreur de ses tourments.

1. Cn. Octavius fut consul l'an 7G av. J. C. : •< Homo mitis tt cactus

pedibus, •< dit dolui Salluste (Fragments).
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OLrKpioiiic aille donc, s'il peut, lui dire ses paroles magiques,

I.or-que, livrant son corps aux plus cuisantes peines,

Lo noir venin de l'hydre a passé dans ses veines '.

Qu'Épicure lui [aile ain>i : « Philoctùlo, fi la douleur est

vive, elle dure peu. » Mais di^jà il y a di< ans qu'il gémit dans

le fond de sou rocher. « Si elle est longue, elle est léf.î're ; elle

donne des inter\allos de repos. » Mais soiil-ils frt^quents? Et

puis, quelle sorte derelAclie, quand le souvenir des douleurs

passives est encore tout itVent, 1 1 qu'on est à tout moment
dans la frayeur qu'elles ne reviennent? « Qu'il meure! » dit-il.

Ce serait peut-Otre le meilleur; mais que devient ce grand

principe, qu'il y a toujours plus de volupté que de douleur

dans la vie du sage? Alors, ne faites-vous pas mal de lui

conseller lie mourir? Dites-lui plutôt qu'il est indigne d'un

homme de se laisser abattre à la douleur, et d'y succomber ;

car ce n'est qu'un pur verbiage que de dire : « Si elle est

grande, elle est courte; si elle est longue, elle est légère. »La
vertu, la grandeur d àme, la patience, la force, voilà les re-

mèdes de la douleur -.

CHAPITHE .YXX.

UNE LIITTRK d'epICLRE .Mi'LRANT.

Epicure, mourant, écrivait à Hermarclius que les plus vives douleurs

qu'il éprouvait en son corps étaient compensées par la joie qu'il res-

sentait dans son àme au souvenir de ses découvertes. — Par oetto

opposition qu'Epicure établit entre le plaisir de l'âme et la .souffrance

du corps, il est intidèle à sa propre doctrine.

Pour vous en convaincre, sans aller plus loin, écoulez les

aveux d'Kpicure mourant, et voytz combien ses actions

différent de ses dogmes.

Épiclue a Hermarchu?, salut. « Je suis au plus heu-

reux jour de ma vie, et en mOme temps au dernier,

lorsque je vous écris ceci. J'ai des douleurs d'entrailles si

1. Vers dti Philnctctf d'Attius, cités au^si dans Ie3 THSC4iliites,U, XI V.

2. V. plus haut. I, XIX.
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cruelles, qu'elles ne peuvent l'OIrc davantage. » — Voilà

certes un homme malheureux', si la douleur est le plus

grand de tous les maux. Mais écoutons-le lui-ini5me : — «Tout
cela est pourtant compensé par la joie que me donne le sou-

venir de mes dogmes, et des découvertes que j'ai faites.

Vous, cependant, pour marque de l'amilié que vous avez tou-

jours eue pour moi et pour la philoi-ophic dés voire jeunesse,

souvenez-vous d'avoir soin des enfants de Mélrodore '. » Je

ne préfère plus à une pareille mort, ni celle de Léonidas,

ni celle d'Épaminondas. Celui-ci ayant défait les I acédémo-
niens à Manlinée, et se sentant mourir d'une grande blessure

qu'il avait reçue, dit en revenant à lui : — Mon bouclier est-

il sauvé? — Oui, lui répondirent ses amis en pleurs. — Les

ennemis sont-ils en fuite? — Oui, lui diront-ils encore. —
Content de cette réponse, il oidunna qu'on lui arrarliilt le

javelot qui lui avait percé le corps, et l'abondance du sang

qui sortit le fil expirer aussitôt dans la joie et dans la victoire.

Léonidas, roi de Sparte, n'avait que trois cents hommes avec

lui pour disputer le passage des Thormopyles à l'armée

innombrable des Perses; il le disputa, et préféra une glo-

rieuse mort à une fuiie honteuse. La mort des grands capi-

taines a quelque chose de plus éclatant que celle des philo-

sophes, qui meurent ordinairement dans leur lit. Épicurc

cependant veut rendre la sienne glorieuse : « Mes cruelles

douleurs, dit-il, sont compensées par ma joie. » Je reconnais,

Kpicure, les paroles d'un philosophe; mais vous avez oublié

ce que votre sys'ème vous obligeait ;\ dire. Si les dogmes
dont le souvenir vous donne de la joie sont vrais, s'il y a

quelque raison dans vos découvertes et vos écrits, vous ne

pouvez avoir de joie, puisque rien en vous ne peut plus être

rapporté au [daisir du corps, et que vous avez toujours dit

que c'est au corps seul qu'on rapporte la joie et la douleur,

« J'ai, dit-il, la joie du passé. » Oe quel passé? Si c'est d'un

passé qui ait rapport au corps, je vois que vos douleurs vous

paraissent comi)ensées par vos découvertes, et non par le

souvenir do vos plaisirs corporels. Si c'est d'un passé qui ail

1. Cette lettre qui, d'après Cicôron, est adressée Ji Hcrmnrchus, sa

trouve dans Diogène Laërce fX, 22) adressée à IdoiiK-néc. Hermarchus,
de Mitylène, succéda à l'2picure dans l'enseignement de l'école

(V. les Extrnits de DingiMn; Lai-roc).
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rapport à l'esprit, vous vous conlretlilos ; car vous avez tou-

jours nii'' qu'il pftt y avoir aucun plaisir qui n'eût rapport au

corps. .Mais pourquoi rcconiuiaudez-vous ensuite les enfaiils

de .Méirodore? et dans celte alloution, que je trouves! bien-

veillante et si liiiùle, le corps onlre-t-il pour quoique chose ' ?

1. Epitti''te, dans les F.ntrellens, op; ose lui aussi, et avec plus Je

firce encore, la conduite d'Epicure à sa doctrine : <i F^picure, quand il

x-eut nous retirer notre muti:el instinct de sociabilité, cède h cet ins-

tinct môme qu'il nous retire. .Que dit-il en effet? « Hommes, ne vous

• laissez point tromper, ne vous laissez point détourner de la vérité, ne

•< vous égarez pas : il n'o.siste pas chez les êtres raisonnables un
" mutuel instinct de sociabilité; croyez-moi bien. Ceux qui vous

« disent le contraire vous trompent et vous ."busent. » Eh ! que t'im-

porte ! hiisse les autres sl' tromper. T'en tronveras-tu pins mal, quand

nous croirons tous que la société est naturelle entre nous, et qu'il faut

la maintenir à tout prix? Au contraire, tu t'en trouveras bien mieux

et plus en si"'.reté. Homme, pourquoi t'inquiéter de nous? Pourquoi

veiller à cause «le nous ? Pourquoi allumer ta lampe ? Pourquoi te

lever si matin ? Pourquoi écrire de si gros livres, afin qu'aucun de

nous ne se trompe, en pensant que les dieux s'occupent des hommes,

ou ne croie qu'il y a d'autre bien réel que le plaisir ? Car, si les choses

sont comme tu le dis, va-t'en dormir, mène la vie d'un vers, celle que

tu te crois fait pour vivre, mange, bois, et ronfle. Que t'importe cj

qne les antres croiront sur les points dont tu parles? Que t'importe

qu'ils se trompent ou non? Qu'as-tu affaire de nous? Occupe-toi des

brebis, parce qu'elles se laissent- tondre, traire, et enfin égorger. Ne
serait-il pas à désirer pour toi que les hommes pussent être séduits

et eusoroclés par les stoïciens au point de s'endormir, et de se laisser

tondre et traire par toi et par tes semblables? Qii'as-tu besoin de

dire à tes discii>los ce que tu leur dis, au lieu de le leur cacher? Ne

devrais-tu pas bien plutôt leur persuader, avant tout, que nous sommes

liés pour la sot-iété, et qu'il est bon d'être modéré, pour qu'on te

gardât tout ? Ou bien serait-ce qu'il y a des gens avec lesquels il

faut maintenir la société, et d'antres avec lesquels il ne le fi\ut pas?

Quels sont donc ceux avec lesquels il faut la maintenir? Ceux qui

tendent à la maintenir de leur côté, ou ceux qui lui font violence?

Et qu'est-ce qui lui fait plus violence que vous, avec de pareilles

doctrines ?

« Qu'était-ce donc qui arrachait Epicure au somnaùl. et le forçait

à écrire ce qu'il écrivait? Qu'était-ce, si ce n'est ce qu'il y a de plus

fort dans l'homme, la r.ature, qui le tirait du côté où elle voulait,

malgré sa résistance et ses soupirs? « L'homme no te paraît pas fait

" pour la société! Eh bien ! écri-s-le, ettninsmets-le aux autres ;
veille à

« cet effet, et donne toi-m-'me un démenti p:,rte5 a'^te? à tes théories!... ••
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CHAPITRE XXXI.

DIGRESSION .-LR LE TESTAMENT D'EriCLRE.

Si on peut louer la lettre d'Epicure à Hermarchus, il n'en est pas do
même de s /n testament. Discussion sur un article du testament.

Touriitz-vous de. tous côtés, Torqualus; vous ne trouverez

rien dans celte belle lettre d'Epicure qui s'accorde avec sa

doctrine ; au contraire, il s'y réfute lui-même; et ce n'e^t

que par l'opinion qu'il a laissée de sa probité et de ses mœurs,
que ses écrits ont eu tant de cours. Le soin qu'il a de recom-
mander de jeunes enfants, le souvenir d'une amitié ionj;-

temps cultivée, et l'altetilion aux devoirs de la vie £ur le point

de mourir, marquent eu lui une probité naturelle et gratuite,

quine pouvait alors être excitée ni par la volupté niparTespoir

de la récompense. Ainsi, pour être onliérenient convaincus

que ce qui est juste et honnête est désirable pour lui-même.

Et, après cela, nous dirons qu'Oreste était poui'sr.ivi par des Furies qui

Parracliaient à son sommeil, et nous ne dirons pas que des Furies et

des divinités vengeresses, autrement terribles, révedlaient Epicure,

quand il dormait, ne lui permettaient pas de reposer, et le forçaient

ù révé'.er lui-même ses misères, comme la colère et l'ivresse font pour

les Gaulois! Voilà la force invincible de la nature humaine. Est-ce que

la vigne peut croître selon les lois, non de la vigue, mais de l'olivier?

Et l'olivier, suivant les lois, non de l'olivier, mais de la vigne ? Cola ne

peut ni se faire, ni se concevoir. De même l'homme non plus ne peut

jamais cesser de vivre de la vie de l'homme. Epicure a pu nous

enlever tout ce qui est viril en nous, tout ce qui est du maître de

maison, du citoj-cn et de l'ami, mais il ne nous a pas enlevé les

penchants de l'humanité, parce qu'il ne le pouviiit pas; pas plus que

les malheureux académiciens ne peuvent se débarrasser de leurs sens

ou les rendre impuissants, quoiqu'ils en aient la meilleure envie

du monde.

« Quelle misère ! Voici un homme qui a reçu de la nature desmesurcs

et des règles pour juger de la vérité, et il ne travaille pas à les com-
pléter et à, les enrichir de ce qui leur manque ! Bien loin de là, s'il y
a quelque autre chose encore qui puisse aider à découvrir la vérité, il

s'efVorce de le supprimer et de le détruire ! ••
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quoi plus graiiil iL^moignage en cliorchons-iious que cc'.ui

que par saletlre il nous en donne en nicur;inlV

Mais comme, aprùs avoir traduit sa lettre presque mol A

mot, je crois devoir la louer, quoiqu'elle ne s'accorde au-

cunement avec <a doctrine; aussi je trouve que <ou testament

est nou-seulemenl fort éloigné de la gravité d'un pliiluso;)lie,

mais IVirt diderenl encore de ses propres dogmes. Kn eiïei, il

aécrit souvent fort au long, et trés-exprossémenldans le livre

que jai cité ', « que la mort ne nous louche en rien, parce

que ce qui esldar.suuc entière dissolution n'a nulseiUiment,ct

que ce qui n'a nul sentiment ne peut nous intéresser. » Ici

même il pouvait s'exprimer mieux; car il ne dit pas très-

clairomeiit ce qu'il entend par ce qui esl alors dans une en-

tière dissol'iiion. -

Je ne laisse pas pourtant de saisir sa pensée. Mais, je le de-

mande, puisqucparcelle dissolution, c'est-à-dire par lamoil,

toute sorte de sentiment est éteint, et qu'alors il ne reste plus

rien qui nous appa:tienne, pourquoi a-t-il tant de soin d'or-

donner» qu'Amynomaque elTimocrate^, ses héritiers, donnent

tous les ans, au mois de Gamélion *, tout ce qu'il faudra

pour célébrer le jour de sa naissance, suivant qu'-Hermar-

chus l'aura réglé? et que chaque mois, tous les vingtièmes de la

lune, ils donnent aussi tout ce qu'il faudra pour traiter co:ix

avec qui il avait philosophé, et pour honorer sa mémoire rt

celle de Métiodore'? »

1. Les K'jpîai ôôHat (V. plus haut, ch.YII, ctDiogèno Lwërce, X. 139).

2. H entend à la fois l'àme et le corps, qui ne font qu'i.n selon lui.

3. Tiuiocrate, frère de Métrodore; Amynomaque, diïci[de et ami
d'Epicure.

4. Mois ainsi appelé parce '[ue c'était celui oii les AtlitJuiens avaient

coutume de se marier.

5. Fnij^moiit du testament d'Epicure, qu'on trouve en entier dans

Diogc'iie Laërce. V. les Extraits. — Les prescriptions d'Epicure furerlt

fidèlement suivies par ses disciples, qui, tous les ans, à l'époqua fixée, se

réunissaient pour célébrer en commun la naiss;ince de leur maître. Il

nous reste une lettre d'invitation à ce banquet commémoratii adressée

par un épicurien, Philodème, à son disciple et ami Pifon [AnthoL gr.

t. I, p. 3'J*; ; " Demain, cher Pison, un disciple d'Epicure, chéri des

Muscs, t'entraînera dès la neuvième heure vers une chiumière mo-
deste, où il doit célébrer dans un banquet l'eicade annuelle. Tun'ysa-
raurer.as, il est vrai, ni les mamelles succulentes de la truie, ni le vin

de Chios, doux présent de Bacchus ; mais tu y verras des amis par-
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Je 118 puis nier que cela ne soit véritablement d'un homitie
spirituel cl aimable; mais je nie qu'il soit d'un philosophe,
et surtout d'un physicien, conime il voulait ^Ire, de supposer
qu'il y ait un jour de naissance qui revicnne^tous les ans. Quoi !

le jour qui a été peut-il revenir plusieurs fois? Assurément
non '. Kst-ce un jour tout pareil? Nullement; si ce n'est

lorsque après des milliers d'années les astres reviendront en
même temps au point d'où ils étaient alors partis. Il n'y a

donc point de jour natal. Mais c'est le nom qu'on li:i donne.
Est-ce que je ne le savais pas? Supposez même qu'il y en ail

un, faudra-t-il le célébrer encore après la mort? et cela

devra-t-il être ordonné par le testament d un homme qui a

prononcé, comme une espèce d'oracle, qu'après la mort nous
n'avions plus de part à rien? Reconnaît-on ici le philosophe
qui avait parcouru en esprit une infinité de mondes et des
régions; innombrables qui n'ont ni rivages ni bornes ^? Dé-

mocrite a-t-il jamais rien ordonné de semblable? Je ne parle

point des autres, je ne parle que de lui, parce que c'est

lui qu'hJpicure a principalement suivi.

Que si Épicure avait à marquer un jour, pourquoi plutôt

celui où il était né que celui où il était devenu sage? 11 ne
le serait pas devenu, direz-vous, s'il n'était venu au monde.
Ni pareillement si sa grand'mère n'y fût venue. C'est affaire

aux ignorants, Torquatus, de vouloir qu'après leur mort on
donne des fe.tins pour honorer Iciu' mémoire. Et comment
ces festins-là se passent-ils, et à combien de plaisanteries sur

votre compte n'ont-ils pas donné lieu! Je lessuppiime; car

je hais les quel elles. Je vous diiai seulement qu'il aurait

beaucoup mieux valu que les amis d'Épicure eussent d'eux-

faitemert sincères; mais tu y cntemlras des sons plus doux que tout

ce qu'on nous vante de la terre des Pliëaciens. Si tu daignes, Pison,

jeter sur nous un regard favorable, ta présence donnera de réclat à la

IV'tc, et nous tiendra lieu des mots les plus exquis. «

1. Cicéron, dans C3 passage, l'ait sourire à ses dépens plutôt qu'aux

dépens d'Kpicure.

2. Allusion à la grande annéj astronomique, un bout de laquelle tous

b's astres reviennent à leur première position. V. d.nns la Hépublique le

songe de Scipion, et le Timée de Platon,

'•). C'est précisément, auraient pu répomlrc les épicuriens, parce

qu'Epicure croit avoir découvert la vérité, qu'il vetit par tous les moyens
la rappeler aux hommes et la faire survivre à «a mort même.
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mûmes céliUir»^ le jour de sa naissance, et qu'il ne l'eût pas

onionnt' par son ti's'.an ont '.

CHAPITRE XXXli.

LE IIONHF.UR RT H MÉMOIRE DES PLAISIRS n'AruKS F.PICUiiE.

Epicuve fait consister un« «^rrurlo partie <lu honlieur 'lu sngo dans le

soavenir des plaisirs passé*, d:ins l'oiildi des peines. Mais ni le sou-

venir ni l'oubli ne dépendent de nous.

Mais pour revenir à noiro sujet (car nous parlions de la

douleur, quand nous en avons èlè détournés par la lettre

d'Kpicure), voici, je crois, le raisonnement qu'on peut faire.

Celui qui est dans le plus grand des maux, ne peut pas, tant

qu'il y est,ctie heureux. t)r le sage est toujours heureux, et

il est pourtant quelquefois dans la douleur. Donc la douleur

n'est pas le plus grand des maux.
Qu'est-ce enfin que cette pensce: « Les volupté'; passe'es ne

sont jamais écoulées pour le sage ; et à l'égard des maux,
il faut ne s'en pas ressouvenir ^? » Est-ce donc qu'il dépend

de nous de nous souvenir ou non? Thémistocle repondit un

jour à Simonide ou à quelque autre qui lui prouiett'it de

lui apprendre l'art de la mémoire :« J'aimerais mieux l'art

de i'ouhli ; car je me ressouviens malgré moi de ce que je ne

veux pas, et je ne puis oublier ce que je voudrais. »

La réponse de Tlu;uiis(oele est ingénieuse; et au fond le

souvenir et l'oubli dépondent si peu de nous, que c'ei^t

exercer trop d'empire pour un philosophe que de défendre

de se souvenir. Voilà un ordre qui rappelle ceux de voire

Manlius, ou quelque chose de plus dur encore ^ : puis-jc

faire l'impossible? Mais n'y a-t-il pas quelque douceur dans

le souvenir des maux passés ? Nos proverbes sont bien plus

véritables que ses dogmes; car on dit ordinairement : « les

peine; passées sont agréables.» Euripide dit forlbien dansun

t. Voici tout un chapitre consacré aune qupstion vraiment puérilo.

2. V. L. I, ch. XVll.

3. Allusion nu proverbe imperia tnanliana. Y. plu: haut, 1. I, ch. YII.
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vers qci est connu de tout le monde, et que je rendrai, si

je puis :

11 est doux de soiigor aux maux qu'on a soufferts'.

Quant au souvenir desplaisirsqu'onacus, si vous entendiez

parler de. plaisirs tels que ceux qui pouvaient consoler Marins

banni, dénué de tout, et caché dans un marais, c'est-à-dire

le souvenir de ses trophées, je serais de voire sentiment ; car

la vie d'un homme sage ne pourrait être parfaitement heu-
reuse ju-qu'à la fin, s'il venait à perdre entièrement la mé-
moire de tout ce qu'il a fait de louable.

Mais vous, vous ne placez le bonheur que dans le souvenir

des voluptés, et des voluptés corporelles : c;ir si vous en ad-
mettiez d'autres, il serait faux de soutenir que le corps a

toujours part à tous les plaisirs de l'esprit. Que si une vo-

lupté corporelle fait encore plaisir quand elle est passée, je

ne comprends pas pourquoi Arisfote se moque si fort de

l'inscription où Sardanapale se vante d'avoir emporté toutes

les voluptés avec lui dans le tombeau -. Comment, dit-il,

a-t-il pu sentir après la mort des plaisirs que même durant

sa vie il n'a pu sentir que dans le moment qu'il en jouis-

sait ? Les voluptés du corps sont donc passagères et s'envo-

lent dans un ins'ant ; et souvent, comme il ajoute, elles lais-

sent plutôt de quoi s'en repentir que de quoi s'en souvenir

agréablement. Scipion l'Africain était bien autrement heu-

reux lorsque, après avoir dit k sa patrie;

Cessez, Rome, cessez

et le reste qui est admirable, il ajoute :

De mes travr.ux guerriers votre gloire est le fruit '.

Il fait sa joie des travaux qu'il a soufferts ; vous voulez,

vous, que le souvenir des voluptés fasse la nôtre. 11 rappelle

dans son esprit des choses qui n'ont aucune relation aux vo-

luptés du corps : le corps est tout pour vous.

1. 'AXX' i]0-j TOI TtoOiv-ra (x=[j.vr|aOai nôvwv. Vers de VAndromède,

pièce perdue d'Eupide. {V. Nauuk, Fragm. trag. gr., p. 3l7.)

2. Allusion à quelque ouvrage d'Aristote, niaintcnaiit perdu.

(Cf. Tusc, V, 35).

3. Ces vors sont sans doute tirés des .l)imi/es d'Ennius.
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IL EXISTE DES PLAlSIUS Sl!nC«IF.LU> AUX PI.AlSlllS DU COUPS

ET QUI n'en 1T.ÛVI^.^'NE^T PAS.

Selon Epiciirc, tout plaisir et toute douleiu' vient du corps. Critique de

cette doctrine. — Si les plaisirs et les peines de l'esprit avaient leur

vraie fource dans le corp?, comme;:t pourrnicnt-ils être plus grnnds

qxie ceux du corps':'

Quand vous afiinr.oz que Ions les plaisirs cl toutes les dou-

leurs de l'esprit liennerit aux plaisirs et aux douleurs du

corps, comment pouvez-vous le soutenir * ?Quoi, Torquatus !

car je sais à qui je parle, ne prenez-vous jamais plaisir à rien

qui n'ait rapport au corps, et rien ne vous fait-il plaisir par

soi-même ? Je ne parle plus do la gloire, de l'honneur, de la

beauté, nième de la vertu : ^oici des choses bien plus légères.

Quand vous composez un poëme eu un discours; quand vous

écrivez, quand vous lisez
;
quand vous parcourez en esprit

les événements et les pays divers; que dis-je?une statue, un
tableau, un beau lieu, une fôte, une chasse, la maison de

plaisance de Lucullus (car si je disais la vôtre, vo'S auriez un
faux-fuyant ; vous diriez qu'il y a ici quelque chose de cor-

porel), tout cela enfin, le rapportez-vous purement au coips,

et n'y trouvez-vous rien qui vous fasse de soi-même quelque

plaisir ?

Ou vous serez trés-opiiiiTitre, si vous persistez à soutenir

que tout ce que je viens de vous marquer se rapporte au

corps ; ou, si vous avouez que non, il faut que vous rcnonc'cz

à toute la doctrine d'Épicure sur la volupté.

Les plaisirs et les peines do l'esprit, dites-vous encore, sont

au-dessus des peines et des plaisirs corporels, par,ce que l'es-

prit embrasse le présent, le passé et l'avenir, et que le corps

ne jouit que du présent ; mais comment pourriez vous me
prouver que celui qui se réjouit de quelque chose pour

1 amour de moi, en ait plus de joie que mol-mâme? La vo-

lupté de l'esprit, dites-vous, vient de la volupté du corps, et

1. La doctrine d'Epicure sur ce point a été souvent reprise par les

écoles sen sualistes ; elle est encore soutenue par l'école anglaise ccn-

temporaino.
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elle est plus vive; et c'est ainsi, selon vous, qu'on a plus de
plaisirà féliciter un autre qu'à jouir soi-même '.Mais, en vou-

lant faire votre s;ige heureux par l'avatifage que vous lui

donnez d'avoir des voluptés d'esprit plus vives en tout que
celles Ju corps, vous ne prenez pas garde à une chose: c'est

que par là vous lui donnez aussi des peines d'esprit bien plus

grandes que toutes celles du corps '^; et qu'ainsi, de toute né-

cessite^, vous rendez quelquefois trés-misérable celui que
vous voulez rendre toujours heureux : bonheur impossibtc,

tant que vous rapporterez tout à la volupté et à la douleur.

Il faut donc, Torquatus, chercher quelque autre souverain

bien pour l'homme, et laisser la volupté aux bêtes, dont vous

invoquez ici le témoigiiage. La nature même,, en les portant

à faire beaucoup de choses pénibles, comme de mettre au
monde et d'élever leurs petits, ne montre-t-elle pas qu'elle

leur a proposé quelque aulre chose que la seule volupté?

Quelques-unes se plaisent aux courses, aux voyages. Il y en

a qui volent toujours par bandes, et qui imitent en quoique

façon nos sociélés. D'autres nous laissent voir des traces de

piété, de con naissance, de mémoire, et même de discipline.

Les bêtes auront donc en elles des images de la vei'tu

humaine, distinctes de la voluplé : et il n'y aura de vertu

dans les hommes que pour l'amour de la volupté! et nous

croirons que l'homme, si supérieur à tout le reste des ani-

maux, n'a reçu de la nature aucunavantage qui n'appartienne

qu'à lui !

I. C'est ])oiii'fant un fait psycliologiqne qui peut parfaitement se

ju'oJuire. L'argument est ingénieux, mais ne prouve guère.

'l, Epicure y prenait bien garde; mais, selon lui, il dépend du sage
d'écarter toute peine de l'.âme.



Cuufliiiiioii.

CIlAPITRl': XXXIV.

IL EXISTE UNE FiN SUl'ÉlUiailE AU l'LAlSIK, ET QIE LA PENSÉE

DE l'homme doit l'OUnSL'lVKE.

L'huinme ne pont trouver son bien dans ce qui est lu liu Je la brute.

—

Les puisiuiKjes intérieures de riuminie le portent vers un but plus

noble. — La doctrine d'Epicure no s'adresse pas à la partie la plus

élevée de nous-mènies. à la raison, mais à la partie inférieure qui nous

est commune avec l'animal.

S'il fiillail rappoiter uiiiqucmeiil toutes choses à la vo-

lupté, sans doute les bOtes remporleraieulde beaucoup sur

nous; puisque la nature, (rolle-nième, et sans qu'il leur en

coûte rien, leur fournit abonduuiinent tout ce qu'il faut pour

leur nourriture, et que nous, avec beaucoup de travail, nous

avons à peine ce qui suftit pour la nôtre '. Je ne pourrai

donc jamais croire que le souverain bien des hommes et des

botes soit le même. Si nous ne devons avoir, comme elles,

que la volupté pour objet, qu'est-il besoin de ces longues et

sublimes études, de ce concours de nobles connaissances, de

ce cortège de vertus ?

C'est à peu près comme si Xcr.xès, après avoir réuni tant

de vaisseaux et tant de troupes de cavalerie et d'infanterie,

après avoir fait un pont de bateaux sur l'Hellespont et percé

le mont Athos, voyagé à pied sur les flols et navigué à tra-

vers la terre, se trouvant au milieu de la Grèce envahie de

tous côtés par ses armes, eût répondu à quelqu'un qui lui

aurait demandé la cause d'une si grande expédition et d'une

guerre si terrible, qu'il était venu chercher du miel du

mont llyni3tte. N'eût-oa pas trouvé qu'un tel motif n'exi-

geait pas tant d'appa:cil et tant d'efforts? Et nous aussi^ après

avoir travaillé à rendre le sage accompli en toutes sortes de

connaissances et de vertus, non pour qu'il traverse la mer à.

pied comme Xerxès, ni pour qu'il ouvre une montagne à ses

flottes, mais pour qu'il embrasse par la pensée tout le ciel,

1. Peut-être est-ce là une allusiôîi à un passage bien cotmu do

Lucrèce, L. Y. Voir les Extraits.
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toute la terre et toutes les mers, si nous disions qu'il n'a en
vue que la volupté, ne serait-ce pas dire qu'il n'a tant fait

que pour conquérir un peu de miel'?

Croyez-moij Torquatus, nous sommes nos pour quelque
cliose de plus noble et de plus grand : considérez toutes les

facultés de l'âme, qui conserve la mémoire indélébile d'une
multitude d'objets; qui en voit la conséquence par une sorte

de divination
;
qui sait régler ses désirs par la bienséance et

la pudeur; qui respecte la justice comme une fidèle gardienne
delà société des hommes; et qui^ dans les fatigues et les

périls, s'arme d'un ferme mépris de la douleur et de la mort.

Considérez ensuite toute la structure du corps humain, et

vous verrez que tout y semble fait pour tenir compagnie à

la vertu, et pour la servir. Que si, à l'égard même du corps,

il y a beaucoup de choses préférables à la volupté, comme
la beauté, la force, l'agilité, la saiité; à combien plus forte

raison en paut-on dire autant de l'esprit, dans lequel les

anciens ont cru qu'il y avait quelque chose de céleste et de

divin? Si le souverain bien consistait dans la volupté, comme
vous le dites, il faudrait souhaiter de pouvoir passer les

jours et les nuits, sans aucune interruption, dans la jouis-

sance de toutes les voluptés qui pourraient charmer le plus

les sens et les enivrer de plaisir. Mais quel est l'homme,
digne de ce nom, qui voulût jouir tout un jour d'une pa-

reille volupté? I,cs cyrénaïques ne s'y refuseraient pas. Vous

ô'tes plus retenus ; ils sont plus conséquents dais leurs prin-

cipes.

Mais, pour ne point parler des premiers arts sms lesquels

la vie humaine, comme disaient nos ancêtres, est réduite à

un état d'inertie, croyez-vous que ces hommes de génie, je

ne dis pas Homère, Archiloque et Pindare, mais Phidias

même, Polyclète, Zeuxis, aient jamais eu la volupté en vue

dans leur art? Ainsi donc un ouvrier qui voudra faire de

belles figures aura un plus noble but qu'un grand citoyen

qui voudra faire de belles actions?

D'où vient une erreur si étrange et si répandue parmi les

hommes, si ce n'est de ce que celui qui a prononcé que le

souverain bien consistait dans la volupté, n'a pas consulté la

partie de l'esprit où résident la raison et la sagesse, mais

1. La forme est trop oratoire; mais la penséo est profonde.
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celle qui est en proie à la piassioii, c'osl-à-tliic l,i plus faible

partie de lAmo'? Je vous le deuiaude, en eiïet : !?'il y a dos

dieux (car Epicui'c en admet aussi), conuuenl peuvent-ils

cHre heureux, puisqu'ils no joaissenl d'aucune volupliî cor-

porelle? et s'ils sont heureux sans cela, pourquoi ne voulez-

vous pas que le sage puisse ùivc heureux de mOme ?

CHAPITRE XXXV.

IL EXISTE U.NE I'l> SLPÉWiiliRE AU ri-AlS!R, EX Qti: LES ACTIONS

Di: l'homme doivent réaliser.

Ln louange que nous donnons aux grau'ls lioiumes et aux grandes

actions est une négation implicite de la doctrine d'Epicuve.— La doc-

trine de l'intérêt, ramenant la vertu à un trafic, lu supprime. — Il Tant

que Torquatus, après avoir regardé 'au dedans do lui-mt^nie, choi-

sisse, entre la volupté et la vertu, la lin qu'il trouvera la plus à\j.ni

de lui.

Lisez, Torquatus, non les éloges des horv)s d'Homùre, non
les tMoges de Cyrus, d'Agésilas, d'Aristide, de Thémistocle, de

Philippe et d'Alexandre , lisez les éloges de nos Romains,
les éloges de ceux de votre maison : vous ne verrt!z personne

qui ait été loué pour avoir été un excellent artisan de vo-

luptés '. Ce n'est pas là ce que portent les incriptions de nos

monuments; voyez celle qu'on a faite pour Calalinus à la

porte Capène : celiti ofE l\ voix publique a reconnu pour
AVOm ÉTÉ LE premier DZ TOUT LE PEUPLE ".

Croyez-vous que tout le monde ait reconnu Calatinus

pour le premier citoyen, parce qu'il était plui entendu que
tout autre dans ce qui regardait la volupté? Et quels sont

les jeunes gens dont le grand caractère nous donne de bril-

lantes espérances? parlons nous ainsi de ceux qui nous pa-

raissent devoir un jour tout sacrifier à leurs intérêts et à

kurs plaisirs? Ne voyez-vous pas quel désordre et quel ren-

1. An moment où la peu?ée s'élevait et devenait plus pliilosopliiquo,

elle retombe de nouveau ; Cicéron revient à ses interminables exemples,
et se mot à raconter, au lieu de raisonner.

2. Calatinus fut consul en 258, dictateur en 2 «9.
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versement de tels principes produiroiont dans toute la so-

ciété? Plus de bienfaits, plus de reconnaissance : tous les

nœuds sont rompus. Si vous ne rendez service que pour vous-

même, ce n'est plus ua bienfait, c'est un trafic; et l'on ne
doit pas de reconnaissance à celui qui ne fait lien que pour
son intérêt '. 11 faut pareillement que toutes les vertus

tombent dans le mépris, dés qu'on a reconnu le règne delà
volupté; et si une fois on compte l'honnêteté pour rien, il ne
sera pas aisé de prouver que des actions honteuses ne
peuvent être reprochées au sage.

Enfin, pour ne pas en dire plus (car je n'aurais jamais

fait), il faut que la véritable vertu ferme la porte à la vo-

lupté. Et c'est sur quoi, Torquatus, vous n'avez rien à at-

tendre de moi. Interrogez votre conscience; examinez avec

soin votre âme, et demandez-vous lequel vous aimeriez

mieux, ou de passer tranquillement toute votre vie dans le

sein de la volupté, sans nulle douleur, et, — ce que vous

avez coutume d'ajouter dans votre école, mais qui n'est pas

possible, — sans aucune ciainte de douleur ; ou bien de vous

rendre utile à toute la terre, en étendant votre secours sur

touiî ceux qui en auraient besoin, dussiez-vous avoir à souflrir

tout ce qu'Hercule a souiïcrt dans ses travaux. Nos pères se

sont servis de ce terme, même en parlant d'un dieu, pour

nous apprendre que le travail ne doit pas être évité par les

hommes.
J'exigerais de vous que vous me répondissiez, et je vous v

obligerais, autant qu'il me serait possible, si je ne craignais

de vous entendre dire qu'Hercule lui-môme, dans tout ce

qu'il a accompli avec tant d'efl'orts pour le salut des peuples,

n'a jamais rien fait que pour la volupté 2.

Après que j'eus ainsi i>arlé : — Je sais à qui rendre compte

de cet entretien, me dit Torquatus, et, quoique je pusse y

répondre quelque chose de moi-même, j'aime pourtant

mieux en charger nos amis, qui sont plus prêts que moi. — Je

crois, lui dis-je, que vous voulez parler de Syron et de l'hi-

1. Cette objection sera reproduite bien souvent contre les utili-

tiiires. En f-iit, ils n'y peuvent répondre. V. les Extraits d'IIelvétiiis.

2. C'est en effet ce qu'eût répondu Epicure. Mais it ne s'agit pas,

dans le probli-me moral, de savoir ce qu'un homme a fait, cet lionmio

lut-il Hercule, mais ce que riionnne doit faire.
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lodùme ', les nicilloiirs cl les plus savants des lionimes. —
Vous l'avez dit, rcpril-il. — Eli bien! faites comme il vous

plaira, repailis-je ; mais n'auiail-il pas clé à i)ropos que
Ti'iarius eût dit quelque chose sur notre dispute? — Non,

non, n^pondit Torqualus en souriant. Vous, au moins, votre

attaque est douce; mais, pour lui, il nous maltraite avec

toute la dureté des stoïciens. — Je serai bien plus liardi à

l'avenir, rép'iqua Triarius : car je serai muni de tout ce que

je viens d'entendre; mais je ne \ous attaquerai pas que

vous n'ayez été bien préparé par ceux que vous voulez

consulter. — Ici finirent notre promenade et notre dis-

cussion .

1 . Siron (K;iiVureiis doclissimus, dit encore (.'icérou, Acad., II, 106)

eut pour disciples Virgile et Yarius. Philodème, philosophe et po^e, fut

lo maître et l'ami de Pison. Ou a retrouvé de lui, dans les cendres

d'IIerculanum, des fragments sur répicurisme, la rhéihorique, la

musique, etc. Y. plus haut, p. 123, une épigramme de l'hilodome.
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am!'0!.di:nts I'F. la physique épicurienmî

d'après OIOGr.NE l.AIinCK.

VIE ET tiûCllîlNE DE I.EUCU'PB.

I.cucippe L^'.ail dM'Uéo, ou -l'Abdère selon quelques-uns, ou

(le Milet selon d'autres.

Ce disciple deZi-iion (d'KU'o) croyait que le monde esl infini;

que ses parties se than-;ent l'une dans l'autre ;
que l'univers est

vide et rempli Je corps; que les mondes se forment par les

corps qui tombent dans le vide et s'accrochent l'un k 'autre.

<;e philosophe est le premier qui ait établi les atomes pour

urincipes. Telle est si doctrine en général ; la voici plus en

détail :

Il croyait, comme on vient de le dire, que l'univers est

intini ; qu'en quelques-unes de ses parties, il est vide, et plein

en quelques autres. 11 admettait des éléments qui servent à

produire des mondes à l'infini, et dans lesquels ils se dis-

solvent '.

F-es mondes, suivant ce philosophe, se font de cette ma-
nière : un grand nombre de corpuscules, détachés dans l'es-

pace infini et différents en toutes sortes de figures, voltigent

dans le vide inmiense, jusqu'i ce qu'ils se rassemblent et

forment un tourbillon, qui se meut en rond de toutes les

manières possible?, mais de telle sorte que les parties qui
sont semblables se séparent pour s'unir les unes aux autres.

Celles qui sont agitées par un mouvement équivalent ne
pouvant être également transportées circulairement, à cause
de leur trop grand nombre, il arrive de là que les moindres
passent nécessairement dans le vide extérieur, pendant que

1 . I>.>s atome*.
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les autres restent, et que, jointes ensemble, elles forment un
premier assemblage de corpuscules, qui est sphérique...

Plus tard, lorsque les corps qui avaient été poussés dans le

milieu demeurent unis les uns aux autres, la terre se forme.

Réciproquement l'air, comme une membrane, augmente
selon l'accroissement des corps qui viennent de dehors, et,

étant agité en tourbillon, il s'approprie tout ce qu'il touche.

Quelques-uns de ces corpuscules, desséchés et entraînés par

le tourbillon qui agite le tout, forment par leur entrelace-

ment un assemblage, qui, d'abord humide et bourbeuv,
s'enflamme ensuite, et se transforme en autant d'astres dif-

férents. Le cercle du soleil est le plus éloigné, celui de la

lune le plus voisin de la terre; ceux des autres asircs

tiennent le milieu entre ceux-là. Les astres s'enflamment

par la rapidité de leur mouvement. Le soleil tire son feu

des astres; la lune n'en reçoit que très- peu...

De môme que la génération du monde, de même aussi ses

accroissements, ses diminutions et ses dissolutions dépendent

d'une certaine nécessité dont le philosophe ne rend point

raison '.

Il

VIE ET DOCTRINE DE DÉMOCltlTE.

Démocrite, fils d'Hégésistrate, naquit à Abdère.

11 fut disciple de quelques mages et de philosophes chal-

déens, que le roi Xerxés, rapporte Hérodote, laissa pour pré-

cepteurs à son père lorsqu'il le reçut chez lui. Ce fut d'eux

qu'il apprit la théologie et l'astrologie dès son bas âgfi.

Ensuite il s'attacha à Leucippe, et fréquenta, disent quelquee-

uns, Anaxagore, quoiqu'il eût quarante ans de moins que lui.

Démélrius et Antistliène disent qu'il alla tr.-^uvcr en Egy,pte

les prêtres de ce pays, qu'il apprit d'eux la géométrie; qu'il

se rendit en Perse auprès des philosophes chaldéens, et

pénétra jusqu'à la mer Rouge. 11 y en a qui assurent quTl
passa dans les Indes, qu'il conversa avec desgymnosophistes,

et fit un voyage en Ethiopie.

. 1. DiOGÎiNE Laerce, IX, 6. {VA. Cliarponticr.)
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Il L^ait le Iroisiôme lils de son {x'rc : le bion paternel ayant

élé parlagi^, il prit, ilibont la plupart des auteurs, la tnoindre

portion, qui consihtail en argei;t, dont il avait besoin pour
voyager; ce qui donua l'eu à ses frùrcs de soupçotmer qu'il

avait dessein de les frauder. DL^niélrius ajoute que sa portion

montait à près de cent talents, et qu'il dépensa toute la

somme.
Il avait tant de passion pour l'étude, qu'il secboii^it dans le

jardin de la maison un cabinet où il se renferma. In jour,

sou père ayant attaché à l'endroit un bœuf qu'il voulait

immoler, il y fut lont;temps avant que Démocrile s'en a-pcrçùt,

tant il élaii concentré en lui-même; encore ne sut-il qu'il

s'agissait d'un sacrifice que lorsque son père le lui apprit et

lui ordonna de prendre garde au bœuf.
Déméirius raconte qu^il vint à Athènes; qu'à cause du

mépris qu'il avait pour la gloire, il ne chercha point à s'y

faire connaître, et que, quoiqu'il eût occasion de voirSocrate,

il ne fut pas connu de ce philosophe; aussi dit-il : « Je suis

venu à Athènes, et en suis sorti inconnu.»
Thrasyllus dit que, si le dialogue intitulé les Rivaux est do

Platon, Démocrite pourrait bien être le personnage anonyme
qui, dans une conversation sur la philosophie avec Socrate,

compare le philosophe à un athlète qui fait cinq sortes

d'exercices. En elTet, il était quelque chose de pareil en phi-

losophie ; car il entendait la physique, la morale, les belles

lettres, les mathématiques, et avait beaucoup d'expérience

dans les arts.

On a de lui cotte maxime : « La parole est l'ombre des

actions. »

Déméirius de Phalère, dans VApologie de Socrale, nie que
Démocrite soit jamais 'icnu à Athènes; en quoi il paraît

encore plus grand, puisque, s'il méprisa une ville si célèbre,

il fit voir qu'il ne cherchait pas à tirer sa renommée de la

réputation du lieu, mais que, par sa présence, il pouvait lui

communiquer un surcroît de gloire.

Au rcîte, ses écrits le donnent à connaîlie. Selon Thra-

syllus, il paraît avoir suivi les opinions des philosophes

pythagoriciens, d'autant plus qu'il parle de Pythagore môme
avec de grands éioges, dans un ouvrage qui en porte le nom.
D'ailleurs il semble qu'il ait tellement adhéré aux dogmes
de ce philosophe, qu'on serait porté à croire qu'il en fut le
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disciple, si on n'iHait convaincu du contraire par la difFd-

rence des temps. Au rapport d'Antislhène,iI s'exeiçail l'esprit

<le différentes manières, lanlôt dans la retraite, tantôt parmi

les sépulcres.

Dc'niétrius raconte qu'aprt^s avoir Uni ses voyages et dépersé

tout son bien, il vécut pauvrement; de sorte que son frérc

Damasto, pour soulaperson indigence, fut obligé de lenourrir.

I/événemcnt ayant répondu à quelques-unes de ses prédic-

tions, plusieurs le crurent inspiré, et lejugùrent déjà digne

qu'on lui rendît les honneurs divins. Il y avait une loi qui

interdisait la sépulture dans sa patrie à quiconque avait dé-

pensé son patrimoine. Déinocrite, dit An isthène, informé de

la chose, et ne voulant point donner prise à ses calomniateurs,

leur lut son ouvrage intitulé du Grand Monde, ouvrage qui

surpasse tous ses autres écrits. Il ajoute que cela lui valut

cinq cents talents, qu'on lui dressa des statues d'airain, et

que, lorsqu'il mourut, il fut enterré aux dépens du public,

après avoir vécu cent ans et au delà.

Voici les doctrines de Démociitc :

Les vrais principes de toutes choses sont les atomes et le

vide; tous les autres sont imaginaires. Les mondes sont

intini-;, sujets à la génération et à la corruption.

Rien ne peut sortir du néant, rien n'y peut rentrer. Les

atomes sont infinis en giaudeur et en nomb:e. I!s sont portés

dans le Tout selon un mouvement circulaire. Lt ainsi, par

toutes les manières dont ils se combinent, ils engendrent le

feu, l'eau, l'air, la terre. Car ces choses mêmes sont formées

par des assemblages d'aiouics, que lenr solidité rend

exempts de toute atteinte et de tout changement...

Toutes choses ont lieu selon une nécessité, car le mouve-
ment circulaire est cause de la génération de toutes choses,

et Démocrite appelle ce mouvement ncccssiié.

Le souverain bien est un état de tranquillité et de confiance

qu'il nomme •yij;j.ia. Ce n'est pas la même chose que le

plaisir, comme quelques-uns l'ont cru à tort ; mais c'est un
état dans lequel l'âme jouit de la sérénité et du bonheur,

sans être troublée par nulle crainte, nulle superstition ou
nulle autre affection...
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Lu jusiice est l'œuvre des hommes; les atomes et le vide

existent par nature. '

AMÉCÉDËNTS DE L\ MORALI-: iLl^lCURlKiNNE

d'aimu^s diogène i.akhce.

1

VIE n'AmSTIPPE.

Aiislippe (.Wait Cyréncen d'origine. Escliine dit qu'attir»?

par la lépulalicn de Sociale, il vint à Athènes. Selon

i'hanias d'hiiC-se, philosophe péripatéticien, il fut le premier

(les sectateurs de Socratc qui enseitzna par intérêt et qui

exigea un salaire de ses écoliers. Ayant un jour envoyé

vingt mines à son maître, elles lui furent renvoyées avec

cotte réponse, que le dieu de Socrale ne lui permettait

pas d'accepter de l'argent. En effet, cela déplaisait au philo-

sophe.

Aristippe était d'un naturel qui s'accommodait aux lieux,

aux temps et au génie des personnes; il prenait avec les uns

et les autres dos manières qui convenaient à leur humeur;
aussi plaisait-il le plus à Denys, parce qu'il savait se gouverner

comme il faut on toute occasion, prenant le plaisir quand il

se présentait, et sacliant aussi s'en passer. C'est pourquoi

Diogène l'appelait le chien royal. Timon le pique fort vive-

ment sur sa friandise : « Semblable, dit-il, à l'efféminé

Aristippe, qui peut au seul attouchement distinguer le vrai

du fauY.» Ou dit qu'un jour il se fit acheter une perdrix pour

cinquante drachmes, en répondant à quehju'un qui l'en

biàmail : Je gage que vous n'en payeriez pas une obole.

Celui-là reprit qu'en ell'et il ne les donnerait pas. Et moi,

continua Aristippe, je ne mets aucune dificrence dans la

valeur de l'argent. Denys lui ayant craché au visage, il le

souffrit sans se plaindre, et répondit à quelqu'un qui en

était choqué : « Les pêcheurs vont se mouiller d'eau de mer
pour prendre uu mauvais petit poisson ; et moi, pour prendre

1. DioGi:sK LAEKCn, l. ix, 1. iÉd. Charpentier
)
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une baleine, ne soufTrirais-je pas qu'on me mouille le visage

de salive? » Comme il passait un jour pendant que Diogène

lavait dcshcibes, le cynLiue lui adressa ce n'proche : Si tu

avais appris à prc^parer ta nourriture, lu ne fréquenterais pas

Ja cour des tyrans. El toi, lui répliqua Aristippe, si tu savais

converser avec des hommes, tu ne t'amuserais pas à nettoyer des

légumes. Interrogé sur l'utilité qu'il relirait de la philosopliie :

Celle, dit il, do pouvoir parler à tout le monde avec assurance.

S'entendantljlûmer de ce qu'il vivait avec trop de somptuo-

sité et ie délicatesse : Si c'était là, répliqua-t-il, une chose

hontcufo, elle ne serait pas en usage dans les fêles solen-

nelles. Qu'est-ce que les philosophes ont de plus extraordi-

naire que les autres hommes? lui dit-on. C'est, répondil-il,

que si toutes les lois venaient à s'anéantir, leur conduite

n'en serait pas moins uniforme '. Pourquoi, lui dit Denys,

voit-on les philosophes faire la cour aux riches, et ne voit-on

pas les riches la faire aux philosophes'' C'est que ceux-ci,

répondit-il, savent de qui ils ont besoin, et que les autres

ignorent ceux qui leur sont nécessaires. Platon lui repro-

chait qu'il vivait splendidement. Que pensez-vous dcDeiiysV

lui demanda Aristippe; est- il homme de bien? Pla'on ayant

pris l'affirmative : Or, poursuivit-il, Denys se traite beaucoup

mieux que moi ; rien n'empêche donc qu'on ne puisse vivre

honnêtement en vivant délicatement.

Quelle différence, lui dit-on, y a-t-il entre les savants et

les ignorants? La même, répliqua-t-il, qui est entre des

chevaux domptés et d'autres qui ne le sont pas. II croyait

que ia pauvreté valait mieux que l'ignorance, puisque celle-

là n'est qu'une privation de richesses, au lieu que celle-ci

est un défaut d'entendement. Étant poursuivi par quehju'un

qui l'outrageait de paroles, il doublait le pas : Pouiquoi

fuis-tu? lui cria cet homme. Parce que tu as le droit de dire

des injures, répondit-il, et que moi j'ai celui de ne les point

entendre. Va autre se déchaînait contre les philosophes qui

assiégeaient les portes des grands. Les médecins, lui dit

Arislippe, sont assidus auprès de leurs malades; cependant

il n'y a personne qui aime mieux perdre la santé que guérir

d'une maladie Faisant voile pour Corinlhe par un gros

1 . Belle pensée, mais p3U conforme à l'espvit du cyréna'sme et do

l'i^liicurisme. — V. les l!xtr;iits d'Ejiicure.
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(omps, il s'Omul; co qui tlonna Hl-u à quoiqu'un de lui dire :

Nous autres, pauvres ignorauls, nous n'appréluMidons pas le

naulrage; mais vous, pliilosophcs, vous tremblez à la vue
du péril. C'est, rôpondit-il, que vous et nous n'avons pas lu

même vie à conserver. Uu autre se vantait d'avoir appris

l»i'aucoup de choses : lie même, dit-il, que cou\ qui mangent
avec avidité et qui se donnent beaucoup d'exercice ne se

portent pas ureux que d'autres qui se conle:ilenl simple-

ment du nécessaire; aussi ne doit-on pas regarder comme
savants ceux qui ont parcouru quantité de volumes, mais

ceux qui se sont appliqués à la lecture des livres uiiles. l'n

orateur, l'ayant servi dans une caiiso qu'il avait plaidée et

gagnée, lui demanda i quoi lui prolitaienl les leçons de

Socrale; il lui répondit : A vous avoir fait dire la vérité

dans la harangue que vous avez prononcée pour moi.

l'ii père le consulta sur l'avantage que son lils retirerait de

l'élude des sciences. Si elle ne lui apporte d'aiileurs aucune
ulilité', reprit Arislippe, au moins il aura assez de jugement
pour ne pas s'asseoir au théâtre comme une pierre sur

l'autre. Un autre lui recommanda son fils, pour l'instruction

duquel le pliilosophe exigea cinq cents dracîmies. Vn esclave

ne me coûterait pas d.ivanlage, lui répondit le père. Achetez,

acholez, interrompit Arislippe; vous en aurez deux au lieu

d'un. Il disait qu'il prenait de l'argent de ses ami-:, non pour

s'en servir, mais afin qu'ils appris-ent à reuipUjyer utilement.

Quelques personnes lui reprochant qu'il avait eu recoi:rs à uu
riiéteur pour défendre sa cause : Pourquoi non? leur dit-il;

je prends bien un cuisinier pour m'apprèler à manger ! L'a

jour Denys voulait le faire parler sur la phil('sop!:ie. Il est

ridicule, lui dit-il, qu2 vous me demandiez le raisonnement

même, et que vous me prescriviez le temps où il faut que je

raiionne. Denys, choqué de cette réponse, lui oidonna
d'aller tc placer au bas bout de la table. Apparemnient, con-

tinua Arislippe, que vous avez voulu faire honneur à celle

place. Il mortifia la vanité d'un homme qui se piquait de

savoir Lien nager, en lui demandant s'il n'avait pas honlo
d'être en concurrence, pour l'agilité avec les poissons. Un
autre lui demandait en quoi le sage diilere de l'insensé :

l^nvoyez-les, dit-il, tous deux, nus, chez ceux qui ne lescou-

naissenl pas, et ils vous l'apprendront. Un Ijuveur s'applau-

dissai' de ce qu'il savait beaucoup l)oire sans s'enivrer: Le
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mulet en fait autant, hii r(5pondit-il. Comme il apprit qu'on
lui donnait un mauvais renom de ce qu'cManl disciple de
Socrate, il avait lame mcrcenaii'c : J'ai raison, dit-il, de

vouloir élre pay(5 de mes disciple? : il est vrai que Sccrate

retenait peu de chose po.ir son usage du blé et du vin dont

quelques uns de ses amis lui faisaient {trésent, et qu'il ren-

voyait le juperllu; mais les principaux d'Athènes subvenaient

à ses besoins par les provisions qu'ils lui envoyaient ; et moi,

je n'ai qu'un esclave, qui est Eulychide. Il ferma la bouche
à un homme qui lui reprochait qu'il aimait les bons repas,

en lui disant : Pour vous, je suis sûr que vous n'en donne-
riez pas troi? oboles. Non, dit-il. Cela élaut, reprit Aristippc,

convenez que je suis moins gourmand que vous n'èles avare.

Simus, trésorier de Deny^, homme de mauvais caractère et

qui était Phrygien de naissance, lui faisant voir la lichesse

des ameublements et du pavé de sa maison, Arislippe lui

cracha au visage. Le trésorier s'en irrita. Pardonncz-nioi,

lui dit le philosopiie, je ne voyais pas où je pusse cracher

plus décemment. Quelqu'un^ voulant savoir comment Socrafe

était mort, le pria de lui en faire le récit. Plût à Dieu, dit-il,

que j'eusse une même fin !

On lit, dans les Exercices de Bion, qu'élant en voyage il

dit à son valet de jeter une partie de l'argent dont il était

chargé, et de ne garder que ce qu'il pourrait porter com-
modément. Dans un autre temps qu'il voyageait sur mer,
sitôt qu'il sut que le vaisseau appartenait à un coisaire, il

compta son argent, qu'il laissa glisser de ses mains dans
l'eau, comme par accident, en déplorant son mfortune.
D'autres lui font dire ; Il vaut mieux que l'argent périsse

pour Aristippe qu'Arislippe pour l'argent. Denys lui ayant
demande quel sujet l'amenait à sa cour : J'y suis venu, ré-

pondit-il, pour vous faire part de ce que j'ai, et afin qtie

vous me fassiez part de ce que vous avez et de ce que je

n'ai pas. Au lieu de cette réponse, d'autres lui font dire;

Autrefois qu'il me fallait de la science, j'allais chez Socralc;

à présent que j'ai besoin d'argent, je viens auprès de vous.

11 blâmait beaucoup les hommes de ce que, dans les ventes

publiques, ils regardaient avec soin les effets qu'ils voulaient

acheter, et n'examinaient que superficiellement la conduite

de ceux avec qui ils voulaient former des liaisons. D'autres

prétendent que celle réflexion est de Diogène. Il avait un
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ami en faveur duquel il inlcrcédail auprès du tyran, et

comme il uc pouvait oblcuir ce qu'il dc.n;indait, il se jeta ù

geuoux. Ou lui reprocha celle bassesse, mais il répondit :

Ce n'est pas ma faute, c'est celle de Denys, qui a les oreilles

aux pic'ds. Arislippe demeurait eu Asie, loisqu'il fui pris par

Arlaplierne, gouverneur de la province. Quehiu'uu lui

ayant demandé si, après cette disgrâce, il se croyait en sfi-

reté : Vous n'y pensez pas, je n'eus jamais plus de con-

fiance qu'A prést'ul que je dois parler à Arlnplicruc. 11 com-
parait ceux qui néLiligcaieut de joindre la [)!iilosophie à la

connaissance dos arts libéraux, aux adorateurs de IV'uéloite,

qui espéraient plus de conquérir le cœur de Méhnilio, de

Polyduie et des autres servantes, que d'épouser leur maî-
tresse. On dit qu'il tint un discours pareil à Ariste, en lui

disant qu'Ulysse, étant descendu aux enfers, y avait eu des

enlrelieus avec presque tous les morts; unis que, pour leur

reine, il n'avait jatuiiis pu lavoir. Ou lui demanda ce qu'il

croyait qu'il était le plus nécessaire d'enseigner aux jeune?

gens : Des clio.-es, dit-il, qui puissent leur être utiles quand
ils auront atliùnt l'ûge viril. Un autre hii faisait des repioclies.

de ce que, de l'école de Socrale, il élait aile à la cour du
lyran de Syracuse. Je fréquente, dit-il, la compagnie de

Socrale quand j'ai besoin de préceples, et cl*1 e de Denys

lorsque j'ai besoin de relâche, lilaiit revenu à Athènes avec

une grotiiC sonmie d'argent ; Où avez-vous pi is tout cela?

lui dit Socrale. Kl vous, repartit Arislippe, où avez vous pris

si peu de chose? Quelqu'un trouvait mauvais qu'il eût

obtenu une somme d'argent de Denys, au lieu que Platon

n'en avait reçu qu'un livre; il lui dit : L'argent m'est néces-

saire, et Platun u besoin de livres. Un jour qu'il priait

Denys de lui ouvrii- sa bourse, le tyran lui fil avouer que
le sage n'a ])as l;esoin d'argent, et voulut se prévaloir

de cet aveu : Donnez-m'en toujours, insista Arislippe, et

puis nous videioiis la question. Sur quoi Denys lui ayant

mis qucIiUL'S i)ièces dans la main : A préseul, lui dit le

philosophe, le n'ai plus besoin d'argent. Denys lui dit une
lois que celui qui allait chez un tyran, d'homme libre de-

\enail esclave. >ui), lui dil Arislippe; s'il y est venu iibic,

il ne chan>;e p"iut de condition, (^'esl Diociès qui, dans la

Vie des PUilwiijjtîfs, lui attribue celte réponse; mais d'au(rc5

prétcndcul qu'elle est de Plalou. Ayant eu une dispute avec

DE F.K BIS. 9
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lischinOj il lui dit peu de temps après. : Ne nous racoommo
(lerons-nous point, et ne cesserons-nous point de manquer
de raison? Attendez-vous que quelque houlVon so moque do
nous dans les cabarets et nous remet le e^i bonne inttiligencef?

Soyons amis, dit lilscliine, j'y consens. Et moi aussi, reprit,

Aristippe; mais souvenez-vous que, quoique je sois le plus.

5gL^, je n'en ai pa:i moins fait les premièies avances. En
v(5rilé, lui dit Eïcliine, vous avez raison, et voire cœur est

Dcelileur que le mien; j'ai éié la principale cause de notre,

querelle, et vous êtes l'auleur de notre réconciliulion.

Arislippe définissait la volnpli', qu'il ctablissiiil pour der-

niùrc On, un mouvement agréable qui ?e conuuunique aux
sens. Aprt'S avoir décrit sa vie, parlons a^ec ordre des

philosophes cyrénéens, ses seclaîeuis. Las uns se sont

appelés hégésiaques, les autres anniciîriyen»»,d'aulrjcs,lhéodQ^

riens.

DOCTIUNE DES CVRÉ|s'lih:|î3j

Ceux qui ont suivi les dogmes d'Aristippc se sont nommés
cyrénéens, à cause de (^yrène, qui élait la pairie de ce phi-

losophe. Us <'.roient (\uù l'homme est sujet h deux passions,

au plaisir et à la douleur; ils appellent le plaisir un mouve-
ment doux, et la douleur un mouvement rude ; ils piélendenl

que tous les plaisirs sont égaux, et que l'un n'a rien de plus

st'Mïible que l'autre; que tous les animaux, recherchent

le plaisir et fuient la douleur.

Panéiius, dans son livre des Sedes, dit qu'ils veulent

parler du plaisir oorpond, dont ils font la fin de l'homme,
et non de celui qui cansistedans la traiiquilliU', qui est l'ciïel

delà siulé et de l'exemption delà douleur : plaisir qui est

celui dont E[)icure a pris la défense et qu'il élabiil pour fin '.

Ccpendaiit il semble que ces philosophes dislinj^uenl celle

tin du soiveraiu bien, puisqu'ils appellent la lin un plaisir

pirticulier, et font consister la vie heureuse ou le bonheur
dms l'assemblige de tous les plaisirs pirlimliers, tant do

ceux qui sont passés que de ceux qu'on peut recevoir encore;

ils disent que le plaisir parliculier est désirable pour lui-

même, et qu'au contiaire la félicité n'est poini à souhiiilor

I. V. le Dj finihux, 1. I, cli. XI; 1. il, c'u. II et suiv.
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pour elle-mOme, mais ù cause dus plaisirs pailiculicrs*iai eu

n^sulleiil '.

Ils aj' ulout (|uo le senlimoiit nous prouve que le plaisir

doit Olre noire fui, puisque la nalure nous y poilo d s l'ou-

fance ;
qutî nous nous y laissons entraîner sans jujAcnient,

et que, lor>(iue nous le possWons, nous ne souliailons rieu

oulre la jouissance que nous en avons, au lieu que unus

avons pour la douleur une répugjiance naturelle qui nous

porte à l'inviter '.

Usdisenl encore, coœme le rappoi te Ilippobotedansson li^re

des Sccle<, que le plaisir est un bien, lors mi^me qu'il naît d'une

chose désliourîïle, et que le caraclùre honteux de la cause

qui le produit n'einptîche pas qu'on ne doive le regarder

comme un bien.

Au reste, ils ne croienl pas, cûmrue Epicure, que la pri-

vation delà douleur soit un bien, ni la piivatioii du plaisir

un mal, parce que le plaisir et la douleur cojisistent dans

es mouvements de l'Ame, et qu'Olre sans douleui', c'i-sl Olre

dans l'rlat d'un homme qui doit.

Ils disent qu'il se peut qu'il y ait des personnes qui, dans

une aliéiialiun d'esprit, n'aient aucun goût pour le piasir.

Ils ne font pourtant pas consister tout plaisir et loule dou-

leur daiis les sensations corpoi elles, convenant qu'un

homme peut concevoir de la joie, ou au sujet d'un bonheur

qui arrivera à sa pairie, ou à cau^e de quelque avantage qui

le regarde! a personnellement; mais ils ne conviennent pas

que le souv^niiou l'allente d'un bien puisse crever du plaisir,

ce qui est l'opinion d'Epieure ^
; et ils se fondent sur ce que le

temps dissipe le mouvement de l'âme.

Oulre celii, ils disent que le plaisir et la douleur ne peu-

vent vinir des seuls objets qui frappent les orgam s de l'ou'io

et de la vue, puisque nous écoulons volontiers les plaintes

de ceux qui contiefont les malheureux, cl que nous enten-

dons a\ec ié|tuguance ceux qui se plaignent de leurs

propres maux *.

1. C'est sur ce point surtout que se produit l'oppoiition des deux
«j'stèmoa «l'Aristippe et d'Epieure.

2. Même argument reproduit par Epicure. Voir 1. I, cli. IX.
3. V. De fviibus, 1. 1, oh. XVII, et les Extraits d'Epieure.

4. C"e?t CLCore là, semblc-t-il, inie cLjection ;i Epicure, objection
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11.S donnaient le nom de situation moyenne à la privation

de contentement et de douleur *.

Ils mettaient les plaisirs du corps fort au-dessus de ceux
de laine, et regardaient les maux corporels comme pis que
ceux de l'esprit, disant que c'est par cette raison que les

criiiiinols sont punis par les maux du corps ^.

Ils appelai'^înt la douleur un étai rude, et la joie une chose
plus naturelle; et de là vient qu'ils apportaient plus de
soin à gouverner la joie que la douleur, parce que, quoique
le plaisir soit à rechercher par lui-même, il se trouve souvent
que les causes qui le produisent sont dc^sagrt'abies; et c'est

ce qui leur faisait dire que l'assemblage de tous les plaisirs

particuliers qui constituent le bonheur est diflicile à faire ^.

Une de leurs opinions est que le sage n'est pas toujours

heureux, ni l'insensé toujours dans la douleur; mais que
cela a lieu la plupart du temps, et qu'il suffit au.-si, pour

être heureux, qu'on éprouve du plaisir à quelque égard.

Ils disent que la sagesse est un bien qu'il ne faut pas désirer

relativement à elle-même, mais en considération des avan-
tages qui en reviennent; qu'on ne doit chjrir un ami que
par nécessité, à peu près comme on aime ses membres,
aussi longtemps qu'ils sont unis au corps; qu'il y a des vertus

qui sont coinmunes aux sages et aux extravagants; que
l'exeràce du corps est utile à la vertu*; que l'envie n'a

aucune prise sur le sage, qu'il est à l'épreuve de l'impé-

tuosité des passions, et que la superstition ne peut avoir

d'empire sur son esprit, parce que tous ces maux dérivent

d'uii vain préjugé; qu'il peut cependant ressentir de la

crainte et de la douleur, comme étant dos sentiments de la

nature; que, quoique les richesses engendrent la volupté, on
ne doit pas les souhaiter par rapport à ce qu'elles sont en
elles-mêmes. Ils convenaient que l'espi'it humaiii peut com-
prendre les qualités des pissions, mais ils lui refusaient la

capacité d'en connaître l'origine.

ingénieuse, par laquelle le cyrénaïsme môme semble vouloir se montrer

moins sensuel que l'éplcnrisme.

1. Comme Cicéron. V De finibus, 1. I, IV.

2. Nouvelleopposition entre Aristippo.etÏ4)icure. Y. D- llnibus,!. I,XVI.

3. Objection à Epicure.

4. Parce qu'il contribue au plaisir du corp*, et qae plaisir, c'est

vertu.



DOCTRINE DES lirGKSIAQl'ES. H9

Fis ne s'aitacliaiont point ù la rccliorche clos choses natu-

relles, p:irce qu'ils «'taieiit dans l'opinion que c'est inulilc-

nient qu'on s'cIVurce d'y p;iiviMiir*.

Pour la logique, ils la ciillivaient à cause de son utilité ^.

Méléagre dit pouitant, aussi bien que Olitomaque, qu'ils

méprisaient ôgal-'inenl la physique et la dialectique, d ins la

persuasion qu'un homme (]ui a appiis à connaître le hicn

et le mal peut, sans le secours de ces sciences, bien raisonner,

se dépouiller de superstition, et s'armer contre les craintes «le

la mort.

Ils disaient que rien n'est de sa nature juste, honnête ou

honteux, mais que la coutume et les lois avaient introduit

ces sortes de distinctions ^; que cependant un homme de

probité ne laisse pas de se girdcr de faire le mal, ne fût-ce

que pour é\iler le dommage et le scandale qui en peuvent

arriver, et que c'est là ce qui fait le sage.

Ils ne lui ôtcnt pas non plus les p; ogres dans 1-is science-}

et les beaux-arts.

Enfin ils disent que les hommes sont plus sensibles à la

douleur les uns que les autres, et que nos sens ne sont pas

toujours de sûrs garants de In vérité *.

DOCTRINE DES HÉgÉSIAQL'ES.

Les sectateurs d'Aristippe qui s'appelaient hcgânaques ont

été dans les mêmes sentiments que les cyrénéens sur le

plaisir el la douleur. lU disaient que l'amitié, la bonté et la

bienfaisance ne sont rien par elles-mêmes, parce que nous les

recherchons <à cause du fruit qui nous en revient, et non à

cause d'clles-métncs; et que, dés qu'elles ne nous sont plus

utiles, nous n'en faisons plus de cas ^. Ils croyaient qu'une vie

tout à fait heureuse n'est pas possible, parce que plusieurs

maux viennent du corps, et que l'ime partage tout ce qu'il

éprouve; que d'aillé irs la fortune nous ravit souvent les

biens que nous espérons, et que tout cela est cause qu'un

1. Epicure, au contraire, attachait une iraportanr.'d capitale à la l'iiy-

sique.

2. Epicnre la ilédaignait comme inutile.

t3. Même doctrine dans Epicure.

4. Objection à Epicure.

5. Cf. le De finihus, 1. I, cli. XIIÎ et -niv.
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vrai bonheur est impossible à trouver; de sorte que la mort
est pivférable à la vie '. Ils disaient encore que rien n'est

agrt-able ou fflcheux par sa nature, mais que la rarel(5, ou la

nouveauté, ou la satiété des choses, réjouissfnt les uns et

attristent les autres; que la pauvreté et ropulence ne con-

tribunnt point à former le plaisir, et que les riches n'en

goûtent pas plus que les pauvres; que l'esclavage ou la

liberté, la naissance relevée ou obscure, la gloire ou le déshon-

ncur, ne font rien pour le degré du plaisir; que la vie est

un bit'u pour l'insensé, mais non pour le sage, et qu'il fait

tout pour l'anour de lui-même, n'estimant personne plus

excellent que lui, et regardant les plus grands avantages

comme inférieurs aux l)iens qu'il possède. Ces philosophes

anéantissaient l'usage des sens par rapport au jugement,
com-Mîe ne donnant pas une exacte notion des objets; et ils

éta!)lissaient pour règle de la vérité ce qui paraît le plus

raisonnable. Ils prétendaient que les fautes sont pardon-
n:bIos, parce que personne n'en commet volontairement,

mais qu'on y est coiuluit par les suggestions de quelque

passion ; qu'au lieu de haïr quelqu'un, on doit lui enseigner

ses devoirs; que le sage pense moins à se procurer des biens

qu'à se préserver des maux, se proposant pour fin d'éviter

également la peine et la douleur, ce qui demande qu'on

soit indifférent par rapport aux choses qui produiseat la

volupté.

J)0CTUINE DES ANiNICÉaiENS.

Les annicériens recevaient la plupart de ces opinions, et

ne s'en écartaient qu'en ce qu'ils ne détruisaient point

l'amitié, la faveur, le respect qu'on doit A ses parents, et

Tobligalion de servir sa patrie; disant môme que ces senti-

ments sont cause que le sage, malgré les soucis et les

affaires delà vie, peut être heureux. Ils disent que le b<vn-

heur qui naît de la possession d'un ami n'est point à

recherclier en lui-même, parce que les autres n'en peuvent

pas juger, et que notre raison est trop faible pour nous fier

uniquement à nous-mêmes, et nous perjuader que nous

1 . I^oint très-remarquable dnns la doctrine des iKJgéiinques, «t par

oii ils s'opposent nettemout à Epicure.
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jugeons plus sainement que les anlics. Ils di^cnl encore que
lacoutiinio nous est utile, à c;ius(i des di'fauls de notre dis-

position, ils pensent qu'on ne doit pas avoir des aniis uni-

quement pour l'utilité qu'on en peut retirer, en sorte qu'on

s'tîhigne d'eux lorsqu'on n'a plus (l'inlch'êl à les ménager;
mais qu'on duil aussi leur être altaciié par l'afFeciion mOiuc
qu'on a p^i^e pour eux, et qui duil porter jusqu'à souffrir

pour leur ^orvice, en sorte que, quoiqu'on ail le plaisir pour

fin et qu'on soit affligé d'en être privé, on supporte cela

volontiers par l'affection qu'on a pour ses amis.

DOCTBINE DES TUEODURIENS.

Quant aux théodoriens , ils ont pris leur nom de ce Théo-
dore dont nous avons parlé, et ont suivi ses dcTgoies. Ce phi-

losophe l'ejeta toutes les opinions qu'on avait des dieux, j'ai

lu un ouvrage xiont il était auteur, intitulé de^ Dicux^ qui

n'est pas à mépriser, et d'où l'on pense qu'Epicure a tiré

beaucoup de choses.

Théodore posait pour lins la joie et la Irislesse, c'est-à-

dire le plaisir qui provient de la sagesse, et la tristesse qui

naît de rignorauce ; il appe'ait !a prudence et la justice des

biens, les hahitudes contraires des maux, et le plaisir et la

peine des sentiments qui tiennent le milieu entre le bien

cl le mal.

11 n'estimait point l'amitié, parce qu'elle n'est ni réelle

dans ceux qui manquent de sagesse, et chez qui elle s'éteint

si on leurôte rintcrét qu'ils en retirent, ni d'aucun service

aux sages, qui se passent d'autant plus aisément d'amis qu'ils

se suffisent à eux-mêmes. Il trouvait laisonnable qu'on

refusât de se sacrifier pour le salut de ses concitoyens, appe-

lant cela renoncer à la sagesse pour l'avantage des ignorants.

II disait que le monde est noire patrie; que dans l'occasion

le sage peut commettre un vol, un adultère, un sacrilège,

parce qu'en tout cela il n'y a rien d'odieux, excepté dans

l'opinion du vulgaire '.

Théodore courut risque d'être cité à l'aréopage, et peu
s'en fallut qu'il n'éprouvât la sévérité de ce tribunal ; mais

1. Théodore est peut-être sur ce point plus conséquent qu'Epicure.
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nihiuMrius de Phalc're le lira d'embarras. On rapporte pour-
tant qu'il fut coiulanmé à boire la ciçuë. Pondant qu'il

tHait ù la cour de Plokhuco, fil? de Lagus, ce prince l'envoya

en ambassade anprùs do i.yïimaque, qui lui demanda fort

librement s'il n'a\ail pts ôié chass».^ d'Atliènes. On vous a

parfaiicmcnl bien infornu^, lui rt^ponlit TbL^odorc : les

Allu^niens m'ont banni de leur ville, parce qu'ils étaient

comme SémiMe, qui fut trop faible pour porter Bacchus.

I.ysimaque poursuivit : Prenez garde de ne pas revenir ici

une autre fois. Je n'y re\iendrai point, répliqua Théodore,
ù moins que Pto'.émée ne trouve bon de m'y renvoyer.

Myrihus, trésorier de Lysimaque, qui était présent à celte

audience, lui dit li-dessus : Il me semble que non-seulement
vous ne savez pas l'honneur qui appartient aux dieux, mais

que vous ignorez même le respect qui est dû aux rois. Je

sais si bien, reprit le philosophe, ce qui est dû aux dieux,

que je vous regarde comme leur ennemi.
Voilà ce qu'on sait de la vie et des mœurs de ce philo-

sophe *

1 . DioGKNK Lakrce, 1. Il, 8.



EPIGURE

D'Al>Rl':S DIOGÈNE LAEKCK.

I

JF.IINF.S?K n'fPICUUE.

Epiciire était fils de Ni'ooli's et de Chércslrate. I-a ville

d'Atlii'ncs fut sa patrie, et le bourg de GargeUe le lieu de sa

naissance.

Il y a des autours qui rapportent que les Alliénicus ayant

euvoyi'' une colonie à Sanio;, il y fut élevé, et qu'ayantalteint

l'âge de dix ans, il vint à Athùnes dans le temps que Xéno-
crate euboignait la pliilosopliie dans l'académie, et Aristole

dans la Chalcide; mais qu'après la mort d'Alexandre le

Grand, celte capitale de la Grèce étant sous la tyrannie de

Perdiccas, il revint à Colophon chez son père; qu'y ayant

demeuré quelque temps et assemblé quelques écoliers, il

retourna une seconde fois à Athènes, et qu'il professa la

philosophie parmi la foule et sans être distingué, jusqu'à ce

qu'enfin il se fit chef do cette secte qui fut appelée de son

nom.
Il écrit lui-rnème qu'il avait quatorze ans lorsqu'il com-

mença à s'attacher à l'étude de la philosophie. Apollodore,

un de ses sectateurs, assure, dans le premier livre de la

Vie d'Épicure, qu'il s'appliqua à celte connaissance universelle

des choses par le mépris que lui donna l'ignoi-ance des

grammairiens, qui ne lui purent jamais donner aucun
éclaircissement sur tout ce qu'llé.-iode avait dit du chaos.

Hermippus écrit qu'il fut maître d'école, et qu'ayant

lu ensuite les livres de Démocrite, il se donna tout entier à la

philosophie; c'est ce qui a fait dire de lui à Timon : « Vient

enfin de Samos le dernier des physiciens, un maître d'école,

un effronté, et le plus misérable des hommes. »

Il eul trois frères, Néoclès, Chccrédème et Aristobule, à qui

il inspira le désir de s'appliquer, comme lui, à la découverte
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des sGcrcIs de la nature. Mus., quoique son esclave, fut aussi

un des compagnons de son élude.

II

REPROCHES DIVERS ADRESSÉS A ÉPICURE.

Diotime le stoïcien, qui haïssait mal à propos Épicure, l'a

voulu faire passer malicieusement pour un voluptueux. Il

n'a pas été traité plus favorahlemeut par PosiJonius le

stuïcien, iNicolaiis et S,.tion.

Denys d'ililicarnasse a été aussi de ses envieux. Ils disent

que sa mère et lui allaient puritier les maisons par des

p iroles magiques; qu'il accompagnait son pore, qui mon-
trait à vil prix à lire aux enfants; qu'il s'était approprié tout

ce que Démocrite avait écrit des atonies, aussi bien que les

livres d'Âristippc sur la Volupté.

Timocrale, et Hérodote dans son livre de la Jeunesse

d'Epicure, lui reprochent qu'il n'était pas bon citoyen; qu'il

avait eu une complaisance indigne et lâche pour Mythras,

lieutenant de Lysimaclius, l'appelant dans ses lottreà Apollon,

et le traitant de roi; qu'il avait de même fait les éloges

d'Idoniénée, d'Hérodote et deXimocrate, parce qu^'ils avaient

mis en lumière quelques-uns de ses ouvrages qui étaient

encore inconnus., et qu'il avait eu pour eux une amitié pleine

d'une flatierie excessive ..

On prétend que, dans son livre de la Fin, il y a de lui ces

paroles : « Je n'ai plus rien que je puisse concevo.r comme
un bien, si je supprime les plaisirs du goût, ceux de Vénus,

ceux de l'ouïe et ceux que cause la vue des biilles formes ^. »

Ils veulent aussi faire cruire qu'il écrivit à Pythoclés : « Fuyez,
heureux jeune homnie, toute sorte de science. «

Épiclétj lui reproche que sa manière de parler était

efféminée et sans pu leur., et l'a-ccahlc eu même temps d'in-

jures

t. Ces pai-oles, très-autheutiques, soiit aussi citées par Cicéron, I. II,

cb. III.
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lii

CRITIQUE DES 'AUTRES PHILOSOPHES PAR EPICtRB.

Ses envieux vculenl que, dans les trcntc-scpt livres qu'il

aconiposi^s do la Nature, il y rtîjiclc souvent 1 1 mîlme rhose;

qu'il y censure les ouvrages des autres pliilosophes, et

pailiculic>remenlccux de .Niusipliane, disant de lui mot pour
'mol : « j!n;ais sopliislc n'a parlé avec lant d'orgueil et de

vanili', et jamais personne n'a mendié avec tant de bassesse

le suiïrage du peuple. » Et dans ses Épîrres contre Nausi-

pliane, il parlait ain^i : « Ces choses lui avaient tellement

fait perdre l'esprit, qu'il m'accablait d'injures, et se vantait

d'avoir été mon maître. »

Il voulait que les sectateurs de Platon fussent nommés 7ei

/î(tteurs de Doujs, et qu'on lui donnât l'épilhète de Doréy

comme à un homme plein de faste
;
qu'Arislote s'était abîmé

dans le luxe; qu'après la dissipation de son bien, il avait été

contraint de se faire soldU pour subsister, et qu'il avait été

réduit à distribuer des remèdes pour de l'argent.

Il donnait à Protagoras le nom de porteur de minnequin,

celui de scribe et maître d'école de village à Démocrile. Il trai-

tait Heraclite d'ivrogne. Au lieu de nommer Démocrite par

son nom, il l'appelait Léinocrite, qui veut dire chassieux. 11

disait que les cyrénaïques étaient ennemis de la Grèce;

que les dialecticiens crevaient d'envie, et qu'enfin Pyrrhon

était un ignorant et un homme mal élevé.

IV

ÉLOGE d'eT'ICUBK.

Ceux qui lui font ces reproches n'ont agi saHs doute que

par un excès de folie. Ce grand homme a d'illustres témDins

de son équité et de sa reconnaissance : l'excellence de son

bon naturel lui a toujours fait rendre justice à tout le monde.
Sa patrie célébra cette vérité par les statues qu'elle dressa

pour élernisev sa mémoire. Elle fut consacrée par ses amis,

dont le nombre fut si grand, qu'à peine les villes pouvaient-

elles les contenir, aussi bien que par ses disciples, qui s'atta-

chèrent à lui par le charme de sa doclnne, laquelle avait.



f56 ÉPICCRE, d'aPKÈS DIOGLNE LXEUCE.

pour ainsi dire, la douceur des sirènes. 11 n'y eut que le seul

xMétrodore deStratonice ' qui, presque accablé par l'excùs de
ses bontés, suivit le parti de Carn»5ade.

La perpétuité de son école triompha de ses envieux; et,

parmi la décadence de tant de sectes, la sienne se conserva

toujours, par une foule continuelle de disciples qui se succé-

daient les uns aux autres.

Sa vertu fut marquée en d'illustres caractères par la re-

connaissance et la piété qu'il eut envers ses parents, et par la

douceur avec laquelle il traita ses esciaves; témoin son tes-,

tament, où il donne la liberté à ceux qui avaient cultivé la

philosophie avec lui, et particulièrement au farnciix Mus,
dont nous avons déjà parlé.

Cette même vertu fut enfin généralement connue par la

bonté de son naturel, qui lui fit donner universellement à

tout le monde des marques d'honnêteté et de bienveillance.

Sî piéié envers les dieux et son amour pour sa patrie ne se

démentirent jamais jusqu'à la fin de ses jours. Ce philosophe

eut une modestie si extraordinaire, qu'il ne voulut j ;ma>s se

mêler d'aucune charge de la république.

MŒUns D EPICUUE.

Il est certain néanmoins que, malgré les troubles qui

affligèrent la Grèce, il y passa toute sa vie, excepté deux ou
trois voyages qu'il fit sur les confins de l'Ionie pour visiter

ses amis, qui s'assemblaient de tous côtés pour venir vivre

avec lui dans ce jardin qu'il avait acheté pour le prix de

quatre-vingts mines. C'est ce que rapporte ApolloJore.

Ce fut là, à ce que Dioclès raconte dans son livre de rincur-

iion, qu'ils gardaient une sobriété admirable, et se conten-

taient d'une nourriture très-médiocre. « Un demi-selicr de

vin leur suffisait, disait-il, et leur breuvage ordinaire n'était

que de l'eau. »

Il ajoute qu'Épicure n'approuvait pas la communauté de

biens entre ses sectateurs, contre le sentiment de Pv thagorc,

1. Ne pas confondre avec l'autre Métrodoro.
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qui voulait que toutes choses fussent commune-; entre amis,

parce que, disait notre j)liiioso[)lie, c'était là plutôt le carac-

lùre de la di'iiancc que de raniilii'-.

Il écrit lui-même dans ses Ejiilrci qu'il était content d'a-

voir de IVau et du pain bis. « I£nvoycz-moi, dit ce philo-

sophe à un de ses amis, un peu de fromage cylhridien, afin

que je fasse un repas plus excellent lorsque l'envie m'en
prendra. » Vdiià quel était celui qui avait la réputation d'éla-

hlir le souverain bien dans la volupté. Athénée fait son

éloge dans l'éfiigramme suivante. « .Mortels, pourquoi courez-

vous après tout ce qui fait le sujet de vos peines? Vous êtes

insatiables pour l'acquisition des riches-ses, vous les recher-

chez parmi les querelles et les combats, quoique néanmoins
la nature les ait bornées, et qu'elle soit contente de peu pour
ta conservation ; mais vos désirs n'ont point de borne=. Con-
sultez sur cette matière le sage tils de .Néodès; il n'eut

d'autre nnulre que les Muses, ou le trépied d'Apollon. »

Cette véiilé sera beaucoup mieux éclaircie dans la suite

par ses dogmes et par ses propres paroles. 11 s'attachait par-

ticulièrement, si l'on en croit Dioclés, à l'opinion d'Anaxa-

gore entre les anciens ^, quoique en quelques endroits il s'é-

loignût de ses sentiments. Il suivait aussi ArclK'Iaùs, ijui

avait été le maître de Socrate.

VI

l'F.NSEIGMl.MEM n'ÉPlCfliE.

H dit qu'il excrt^ait ses écoliers à apprendre par cœur ce

•lu'il avait écrit. 11 assure qu'il n'eut d'autre maître dans

la philosophie que sa propre spéculation. Sa diction est

proportionnée à la matière qu'il traite; aussi Aristophane le

grammairien le reprend de ce qu'elle n'était point assez

élégante ; mais sa manière d'écrire a été si pure et si claire,

que, dans le livre qu'il a composé de la R/icloiique, il a sou-

tenu qu'il ne fallait exiger de cet art que les règles de se

l'aire entendre facilement.

Au lieu de mettre pour inscription à toutes ses E^Urcs c:b

1 . Les homtvomérics d'Anaxagore ont en effet phis d'ini v.appovt avco

les atomes d'Épicuve. — A'oii- sur ce loint los cxtiaits de Lucrèce.
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paroles : « Soyez en santi5; rtjouissez-vous; que la Fortune

vous rie; passez agréabienient le temps,» il recommandait
toujours de vivre iionnCtement.

Il y en a qui, dans la Vie d'Epicure, soutiennent qu'il a

pri>; le livre inlituli5 C«/(o?iOu Rè(jle dnns le traité du Trépied,

qu'on attribuait à '.Xauïipliane, lequel, selon ces miîmes au-

teurs, fut son maître... Ils ajoutent qu'il commença d'étudier

la philosophie h l'tlge de douze ans, et qu'à trente-deux il

renseigna publiquement...

Il établit son école dans Mitylène à trente-deux ans, et en

passa ensuite cinq à Lampsaque. Étant retourné à Athènes,

il y mourut à làue de soixante-douze ans, la seconde année
de i:i cent vingt-septième olympiade, sous l'archontat de

Pylharatus, et laissa la conduite de son école à Hermachus
^de Jlilyléne, fils d'Agémarque.

Le même Hermachus rapporte dans ses Epîires qu'après

avoir été tourmenté i^ar de cruelles douleuis pendant

quatorze jours, s'étant fait mettre dans une cuve d'airain

pleine d'eau cliaude pour donner quelque intervalle à son

mal, et ayant bu un peu de vin, il exhorta ses amis àse sou-

venir de ses préceptes, et finit sa vie dans cet cnîrction ...

Teiie fut la vfo et la mort de ce philosophe.

Vil

TESTAMENT U'ÉPICCRE.

Ma dernière volonté est que tous mes biens appartiennent

A Amynomaque, à Batithe et à Timocrate... à condition né^tn-

moins que le jardin sera donné avec toutes ses commodités
à Hermachus Mitylénien, fils d'Agémarque, à ceux qui en-

seigneront avec lui, et même à ceux qu'il nommera pour

tenir cette école, afin qu'ils y puissent plus agréablement

coritinuer l'exercice, et que les noms de ceux qui seront

appelés philosophes de notre secte soient consacrés à l'éter-

nité.

Je recommande à Amynomaque et il Timocrate de s'appli-

quer, autant qu'il leur sera [lossiblc, k la réparation et à la

conservation de l'école qui est dans le jardin. Je les charge

d'obliger leurs héritiers d'avoir autant de soin qu'eux-

mêmes en auront eu pour la conser\at.on du jardin et de
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loiit ce qui en^li^pend, et d'en laisser 'pareilleiuonl la jouis-

sance à lous les autres philosophes successeurs de notre

opinion...

On prendra sur le revenu des biens que j'ai donnés ce qui

sera lukessaire pour ccMi^lirer dans les premiers jours du mois

de gannJléon celui do notre naissance, et ceux de la nnissance

démon père, de ma mûre et de mes frères; et le vinglièmede

la lune de chacjne mois on traitera lous ceux qui nous ont

suivis dans lu coimaissance de la philosophie, afin qu'ils se

souviennent de moi et de Mélrodore, cl qu'ils fassent aussi la

même chose au mois do possidéon, en nu'moire de nos

frères, ainsi qu'ils nous l'ont vu observer. H faudra qu'ils

s'acquittent de ce devoir dans le bîuIs de métagiluion en

faveur de Polyène...

Amynomaque et Timocrate, après avoir pris l'avis d'Herma-

chus, prendront du revenu de mes biens ce qu'il faudra pour

leur nourriture et pour leur entretien. Il jouira comme
eux de la pari et proportion que je lui donne dans ma succes-

sion, parce qu'il a vieilli avec nous dans la rccliorche des

découvertes que nous avons faites sur la nature, et que nous
l'avons laissé pour notre successeur à l'école que nous avons

établie : ainsi il ne sera rien fait sans son conseil.

On aura soin de Mcanor, ainsi que nous avons fait. 11 est

juste que lous ceux qui ont été les compagnons de nos

études, qui y ont contribué de tout ce -qu'ils ont pu, et qui

se sont fait un honneur de vieillir -avec nous dans la spécu-

lation des sciences, ne manquent point, autant que nous

pourrons, des choses qui leur sont nécessaires pour le succès

de leurs découvertes. Je veux qu'liermachus ail lous mes
livres...

Je souhaite qu'autant qu'il sera possible toutes ces disposi-

tions soient exécutées de point en point, conformément à ma
volonté. Entre mes esclaves, j'alfranchis Mus, Nicias et Lycon.

Je donne aussi la liberté à l'hédrion.

VIII

LES DISUPLES d'ÉPICURE.

Kpicure eut plusieurs disciples, lous fort sages et célèbres,

entre autres Métrodore, Athénée, Timocrate et Sandes de
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Lampsaque; mais le premier fut MtHrodore, qui ne l'eut

pas plutôt connu, qu'il ne s'en sépara jamais, hormis un
séjour de ^ix mois qu'il fit chez lui, et d'où il revint trouver
le philosophe.

Ce Mctrodore fut un parfait honnête homme, selon ce qu'en
écrit Épicure dans son livre des Choses importantes. Il lui rend
le même témoignage dans le troisième livre, qu'il intitule

Timocmte... Toujours ferme contre tout ce qui peut troubler

l'âme, il fut intrépide contre les atteintes de la mort. C'est

ce que rapporte de lui Épicure dans son premier livre, inti-

tulé Métrodore. 11 mourut en la cinquantième année de son
âge, sept ans avant Épicure, qui parle dans son testament
du soin qu'il veut qu'on ait des enfants de ce philosophe,

comme étant déjà mort...

Poiyène de Lampsaque fut encore un des disciples d'Épi-

cure. Philodème dit que ses moeurs avaient tant de douceur
et d'agrément, qu'il était universellement aimé.

Il y eut aussi Hermachus, qui succéda à Épicure dans son

école. 11 avait beaucoup de mérite ; mais, quoique né d'un

père pauvre, cola n'empêcha pas qu'il ne s'appliquât à la

rhétorique. Voici quelques uns de ses livres, dont on fait

beaucoup de cas, outre vingt-deux épîlres qu'il écrivit contre

Kmpédoc'.e. Il fit un traité des Sciences contre Platon, contre

Aristote, et mourut chez F.ysias avec la grande réputation

qu'il s'était acquise.

Colotès et Idoménée furent aussi du nombre de ses princi-

paux disciples...

ApoUodore, qu'on appelait le gouvsr.icw des jardins, et qui

a écrit plus de quatre cents volumes, s'est fort distingué

parmi les sectateurs du philosophe.

IX

LES LIVUUS d'kI'ICIJUK.

Rpicure a plus écrit lui seul qu'aucun autre philosophe.

On compte jusqu'à trois cents livres de sa composition,

sans autre litre que celui-ci ; Ces ouvrages renfenmnt les

sentiments d'Epicare. En effet, ils sont tous remplis de ses

propres idées, (^ihry-iippe a voulu 1 imiter dans la multitude
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lie ses écrits, remarque Carm^iilo, qui ;\ celte occasion rap-

pelait le parasite ile.s livres il'Kpicuie, parce qu'il alFectait de

l'i^galcr en ce qui regardait le uomhre des productions;

aussi ses œuvres soul-elles pleines de redites, de choses mal

digi^rc'es, et avancées avec tant ilc pnicipitation, qu'il n'avait

pas de temps de reste pour les relire et les corriger. D'ailleurs,

il a tellcnicnt rempli ses livres de citations, qu'il y a beau-

coup plus du travail d'autrui que du sien propre.

Los volumes d'I-lpicure se montent donc à la quantité que
nous venons de dire; mais ceux qui, par l'excellence des

maliùrcj!, l'emportent sur les autres, sont les trente-sept

qu'il [a composés sur la nature; ce qu'il nous a laissé, des

atomes, du vide, de la fin, son banquet, du destin, etc..

Je vais l.1cher de donner un abrégé de ces ouvrages et de

ce qu'il y enseigne, ie remarquerai quelles ont été ses prin-

cipales opinions; et s'il y a d'autres choses essentielles dans

ce qu'il a écrit, j'en ferai mentiou, afin que vous puissiez

vous former à tous égards une idée de ce philosoohe. si tant

est que je puisse en juger.

X

LA DOCTUINK d'ÉPICURE.

11 divise la philosophie en trois parties, dont In première

donne des règles pour bien juger, la seconde traite de la

physique, et la troisième de la morale. Celle qui donne des

règles sert d'introduction à la philosophie, et est contenue
dans un ouvrage intitulé Canon. Ldi partie physique renferme
la théorie de la nature, et est rédigée en trente-sept livres et

épîtressur les choses naturelles. [,a morale roule sur le choix

de la volonté par rapport aux biens et aux maux, et est

traitée dans son livre de la Conduite de la vie, dans ses

Ej'Ures, et dans son livre des Fins. On joint ordinairement la

partie qui contient les règles avec la partie physique; com-
binaison qu'on appelle caracière de vérité, principes et pre-

miers éléments de la philosophie.

Au reste, les épicuriens rejettent la dialectique comme
superflue, et en donnent pour raison que ce que les physi-

ciens disent sur les noms des choses suffit.
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lÉpicurc (lit, dans son livre intitula Canon, que « les moyens
de xon!;;.iU'e bx vérit(5 sont les sens, les notions antiîcé-

denîos, et les p^assions. « T.es sectateurs Je ce philosophe

î hjuulcni les idées iinagin itivos, et voici ce qu'Épicure lui-

même dit dans son Abrégé à Hérodote, et dans ses Maximes
fondamentales :

« Les sens, dit-il, ne renferment point de raison, ils ne
conservent aucun souvenir des choses;. car ils ne se meu-
vent point eux-mêmes, et ne peuvent ni rien ajouter au
'mouvement qu'ils reçoivent ni en rien diminuer. Ils ne
*ont aussi soumis â aucune direction; car une sensation

homogt'ne ne peut en rcclifler une autre do miÎTne

espùce, parce qu'elles ont une force cigale : non plus qu'une
sensation hétth'ogène n'en peut rectifier une sembhible,

parce que les objets dont elles jugent ne sont pas les

mêmes. Pareillement, différentes sensations ne peuvent se

ïeclitîor l'une l'autre, vu que dans ce que nous disons nous
avons t^gard à toutes. On ne peut pas niOuie dire que la

raison conduise les sens, puisqu'elle dépend d'eux. Ainsi

la réalité des sensations établit la certitude des sens. En
elTet, il est aussi certain que nous voyous cl que nous enten-

dons, qu'il est certain que nous sentons de la douleur; de
sorte qu'il faut juger des choses que nous n'apercevons point

par les signes que nous en donnent celles que nous décou-

vrons. On doit encore convenir que toutes nos idées viennent

des sens, et se forment par incidence, par analogie, ressem-

blance cl composition, à l'aide du raisonnement, qui y
contril)ue en quelque chose. Les idées mêmes des gens

qui ont l'esprit troublé, et celles qui nous naissent dans

les Bouges, sont réelles, puisqu'elles se Irouvent accom-
pagnées de mouvement, et que ce qui n'existe pas n'en peut

produire aucun. »

Par ce que les épicuriens appellent notions antécédentes,

ils entendent une espèce de compréhension, soit opinion

droite, soit pensée ou acte innt5 fit universel de l'entende-

ment, c'est-à-dire le souvenir d'une chose qui s'est souvent

représentée à nous extérieurement, comme dans cette pro-

position ; « L'homme est disposé de celte manière. » En
même temps que le mot à'hommc se prononce, l'idée de la

figuic de l'homme se représente à l'espiil en vertu des no-

tions anlécéJenles, les sens nous servant ainsi de guide.
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L'éYi<li'nce d'une chose est donc liée au nom qu'elle

poile oii^iuairomciit. En ciïel, nous ne saurions rocher-

clier une chose, sans nous <3lre formé ffnjraravanl l'ulée de

l'objet qui (ail le sujet de notre rcohoiche. Par exemple,

pour juger si une chose qu'on vdit du loin e.>t un cheval ou

un bœuf, il faut avoir promiôrcmcnl l'idée de ces deux

animaux; et nous ne pourrions nommer aucune chose, sans

en avoir auparavant ac(juis Fidce |ar les notions amérédenlL-s,

d'où s'oFisuil que ces nolious sont évidentes.

Il faut encore remarquer que toute opinion que l'on con-

çoit dépend d'une chose antécédente déj.\ connue comme
éviiionte.el à la^iuellc nou-; la laiiportous, comme dans celte

question :« D'où savons nous que c'est h\ un homme, ou

non? !» I es épicunens donnent aussi à ces opinions le nom de

croyance, qu'ils distinguent en vraie et en fausse. La vraie est

celle que quelque témoignage ou appuie ou ne comhit pas;

la fausse n'a aucun t'é'moignage en sa faveur, ou n'en a

d'autre quccontre elle. CV-st ce qui leur a fait introduire sur

ce sujet l't'^tpi'ession û'aUendre, comme, par exemple, d'at-

tendre qu'on soit proche d'une tour, pour juger de prés de

ce qu'elle est.

Ils reconnaissent deux passions auxquelles tous les êtres vi-

vant* sont sujets, le plaisir et la douleur. Usdis 'iit que l'une de

ces passions nous est naturelle, Tautre étrangère, et qu'elles

nous servent à nous déterminer daifs ce que nous avons à

choisir et à éviter par rapport aux biens et aux maux.
Ils distinguent les questions en celles riui regardent les

choses niômcjB, et en d'autres qui coticei'ucnt leurs noms.
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LETTRE D'EPICURE A HÉRODOTE.

[

NÉCESStTÉ n'rx ABRÉGÉ DE LA PHYSIQUE ÉPICURIENNE.

Comme il y a des gens, savant Hérodote, qui ne peuvent
absolument se résoudre à examiner toutes les questions que
nous avons traitées sur la nature, ni à donner leur attention

aux grands ouvrages que nous avons publiés sur ce sujef,

j'ai réduit toute la matière en un abrégé, afin qu'il leur
serve de moyen pour se rnppeler facilement mes opinions en
général, et que, par ce secours, ils retiennent en tout temps
ce qu'il y a de plus essenliel, selon le degré auquel ils auront
porté l'étude de la nature.

Ceux même qui ont fait quelques progrès dans la contem-
plation de l'univers doivent avoir présente à l'espiit toute

cette matière, qui consiste dans ses premiers éléments,
puisque nous avons plus souvent besoin d'idées générales que
d'idées particulières. Nous nous attacherons doue à cette

matière et à ces éléments, afin que, traitant les questions

principales, on se rappelle les particulières, et qu'on s'en

fasse de justes idées par le moyen des notions générales dont
on aura conservé le souvenir.

D'ailleurs, l'essentiel dans ce genre d'étude est de pouvoir
se servir promplemenl de ses idées lorsqu'il faut se rappeler
les cléments simples et les termes, parce qu'il est impossible
que l'on traite abondamment les choses générales, si on ne
sait pas réduire le tout en peu de mots, et comprendre en
raccourci ce qu'on a auparavant soigneusement examiné par
parties. Ainsi cette méthode sera utile à tous ceux qui se

seront appliqués à l'étude de la nature; et comme cette

étude contribue à divers égards A la tranquillité de la vie, il

est nécessaire que je fasse un pareil abrégé, dans lequel je

traite de tous les dogmes par leurs premiers éléments.
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II

DE LA MÉTHODE.

Pour cola, il faut pimiiic'icment, Hérodote, acqiu'iii la

connaissance des clioscs signifiées par loi mots, afin de

pouvoii' juger de celles dont nous concevons quelque opi-

nion ou quelque doute, ou que nous clierclions à con-

nailre, et afin qu'on ne nous mène pas jusqu'à l'infini, ou

que nousmènies ne nous burnious point à des mois vides

de sens : car il est nécessaiic que nous soyons au fait de

tous les termes qui entrent dans une notion antécédente, et

que nous n'ayons besoin de la démontrer à aucun égard.

Parce moyen, nous pouirons l'appliquer, ou a la question

que nous agitons, ou au doute que nous avons, ou à l'opi-

nion que nous concevons.

La même méthode est nécessaire par rapport aux jugements
qui se font par les sens, et par hs idées qui viennent tant de

l'esprit que de tel autre caractère de vérité que ce ïuit.

liufin, il faut agir de la même manière touchant les pas-

sions de l'âme, afin que l'on puisse distinguer les choses sur

lesquelles il faut suspendre son jugement et celles qui ne

sont pas évidentes. Cola étant distinctement compris, voyons

ce qui regarde les choses qui ne sont pas connues.

III

BIEN KE VIENT DE RIEX.

Premièrement, il faut croire que rien ne se fail de rien;

car, si cela était, tout se ferait de tout, et rien ne manquerait
de semence. De plus, si les choses qui disparaissent se ré-

duisaient à rien, il y a longtemps que toutes choses seraient

détruites, puisqu'elles n'auraient pu se résoudre dans celles

que l'on suppose n'avoir pas eu d'existence. ()r l'univers fut

toujours tel qu'il est et sera toujours dans le même état, n'y

ayant rien en quoi il puisse se changer. En effet, outre l'uni-

vers, il n'existe rien en quoi il puisse se convertir et subir un
changement...

IV

TOUT EST MATÉJtlEI,.

l/uuivers est corporel. Qu'il y ait des corps, c'est ce qui
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tombe sous les sens, selon lesquels nous formons des conjec-
tures, en raisonnant sur les choses qui nous sont cachées,

comme on l'a dit plus haut. S il n'y avait point de vjde ni de
lieu, ce qu'autrement nous désignons par le nom de imLure

impalpable, les corps n'auraient point d'endroit où ils pour-
raient être, ni où ils pourraient se mouvoir, quoiqu'il soit

évident qu'ils se meuvenr. Mais,, hors de là, il n'y a rien qu'on
puisse concevoir, ni par la pensée, ni par voie de compréhen-
sion, ni par analogie tirée des choses qu'on a couipiises;

rien, non de ce qui concerne les qualités ou les accidents des

choses, mais, de ce qui. concerne la nature des choses en
général...

V

DE LA NATURE DKS CORPS.

Quant aux corps, les uns sont des assemblages, les autres

dos corps dont ces assemblages sont formés. Ccuf-ci sont

indivisibles et immuables, à moins que toutes choses ne s'a-

néantissent en ce qui n'est point ; mais ces corps subsiste-

ront constamment dans les dissolutions des asren)l»lages,

existeront par leur nature, et ne peuvent être di-sous, n'y

ayant rien en quoi et de quelle manière ils pui.^sent se

résoudre. Aussi il faut de toute nécessité que les principes

des corps soient naturellement indivisibles.

VI

INFINITÉ DE l'univers.

L'univers est infini ; car ce qui est fini a une extrémité, et

ce qui a une extrémité est conçu boiné par quelque chose.

Donc ce qui n'a point d'extrémité n'a point de bornes, et ce

<!ui n'a nulles bornes est infini et sans terme. Or l'univers

est infidi à deux égards, par rapport an nombre des corps

(ju'il renferme et par rapport à la grandeur du vide; car si lo

vide était infini et que le nombre des corps na. le fût pas,

les corps n'auraient nul lieu où ils pussent se fixer, et ils

erreraient dispersés dans le vide, parce qu'ils ne rencon-

treraient rien qui les arrél;\l et ne recevraient point de

répercussion. D'un autre côté, si le vide élail fini et que les

corps lussent infinis en nombre, cette infinité de corps em-
pêcherait qu'ils n'eussent d'endroit à se placer...
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Vil

MOrVl-.MKNl DES ATOMBS.

Les alomos sont dans un mouvonjont i:onlinviel, et lilpicuic

dit p'us bas qu'ils se meuvent avec la mOnie vitesse, paice que

le vide laisse sans cesse le niîime passage au plus léger qu'au

plus pesant. Les uns s'éloignent des autres à une grande

dislance; les autres tournent enseralde lorsqu'ils sont incli-

nés à s'ciilielacer, ou qu'ils sont arrêtés par ceux qui les aur-

Irelacent. Cela se fait par le moyen du vide, qui sépare les»

atomes les uns des autres, ne pouvant lui-même rien soute-

nir. Leur solidité est cause qu'ils s'élaucent par leur colli-

" n, jusqu'à ce que leur cntrelacemenl les remcUe de-

lie colli.-ion.

VU!

LES ATOMES, PIllNCliES DU MONDF..

Les atomes n'ont poini de principe, parce qu'avec le vide

ii> sont 11 cause de toutes choses. Épicure dit aussi plus bas

i; l'ils n'ont point de qualité, excepté la figure, la grandeur

cl la pesanteur; et dans le duuxiùme livre de ses Eléments^

que leur couleur chang<! selon leur position. Ils n'ont, pas

i.on plus toutes sortes de grandeurs, puisqu'il n'y eu a point

dunl la grandeur soit visible. L'atome, ainsi conçu, donne
nue idée suffisante de la nature.

IX

LES M )NDES EN NOMBUK INFiN'I.

Il y a des mondes à l'infini, soit qu'ils ressemblent à celai-ci

ou non ; car les atomes, étant infinis, comme on l'a montri!,

il transportés dans le plus grand éluigncment ; et comme
^ ne sont pas épuisés par le monde qu'ils servent à former,

n'étant tous employés ni à un seul ni à plusieurs uionles
bornés, soit qu'ils soient semblables, soit qu'ils ne le soient

pas, rien n'empéclie qu'il ne puisse y avoir à l'infini dea
mondes conçus de cette manière.
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X

LES IDÉES-IMAGES.

11 y a encore des formes qui, par la flgure, ressemblcul
aux corps solides, et surpassent de beaucoup par leur ténuité

ies choses sensibles. Car rien n'empêche qu'il ne se foime
dans l'air des émanations de parties qui conservent la

même position et le même ordre qu'elles avaient dans les

solides. Ces formes sont ce que nous appelons des images :

leur mouvement qui se fait dans le vide, ne rencontrant rien

qui l'arrête, a une telle vélocité, qu'il parcourt le plus grand

espace imaginable en moins de temps qu'il soit possible...

11 faut encore remarquer que ces images se forment eti

môme temps que naît la pensée, parce qu'il se fait continuel-

lement des écoulements de la superficie des corps, lesquels

ne sont pas sensibles aux sens, tiop grossiers pour s'en aper-

cevoir. Ces écoulements conservent longtemps la position et

l'ordre des atomes dont ils sont formés, quoiqu'il y arrive quel-

quefois de la confusion. D'ailleurs ces assemblages se font

proraptement dans l'air, parce qu'il n'est pas nécessaire qu'ils

aient de profondeur. Outre ces manières, il y en a encore

d'autres dont se forment ces sortes de natures.

Rien de tout cela ne contrcilil les sens, si on considère la

manière dont les images produisent leurs effets, et comment
elles nous donnent un sonliment des objets extérieurs. 11 faut

supposer aussi que c'est par le moyen de quelque chose

d'extérieur que nous voyons les formes et que nous en avons

une idée distincte; car un objet qui est hors de nous ne

peut nous imprimer l'idée de sa nature, de sa couleur et do

sa figure autrement que par l'air qui est entre lui et nous, et

par les rayons ou espèces d'écoulements qui parviennent de

nous jusqu'à l'objet. Nous voyons donc par le moyen des

formes qui se détachent des ob,ets mêmes, de leur couleur,

de leur ressemblance, et qui pénètrent, à proportion do leur

grandeur et avec un mouvement extrêmement piompt, dans

la vue ou dans la pens.'o.

Ensuite, ces formes nous ayant donné de la même ma-
nière l'idée d'un objet unique et continu, et conservant tou-

jours leur conformité avec l'objet dont elles sont séparées,

nourries d'ailleurs par les atomes qui les produisent, l'idée
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que nous avons reçue dans la pensée ou dans les tons, soit

d'une forme, soil d'un acci loiil, nous reprôsenlc la forme

niJnie du solide pai- le moyen dos c^pùces qui se tuccùderit.

XI

Des CAUSES DE l'eHREHH.

H y a erreur dans ce que nous concevons, s'il n'est con-

firmé par un témoignage ou s'il est coulrcdil par quelque
autre, c'esl-à-dire, ^i ce que nous concevons n'est pas con-
firmt? par le monvcmeut qui s'ext ite en nous-miimes conjoin-

tement avec l'idée qui nous vient, cl qui est suspendu dans

les cas où il y a erreur: car la ressemblance des choses que

nous voyons dans leuis images, ou en songe, ou par les pen-

sées qui tombent dans l'esprit, ou par le uiuyen do quelque
autre caractère de vérité, ne sérail p.is coulorme aux choses

qu'on appelle existantes et véritibics, sil n'y en avait pas

d'autres duxquoiies uuus rappoi tons cellns là et sur lesquelles

nous jetons les yeux.. Pareillement, il n'y aurait point d'erreur

dans ce que nous concevons, si nous ne recevions en nous-
mêmes un autie mouvement qui es; bien conjoint avec ce

que nous concevons, mais qui est suspendu. C'est de ce mé-
lange d'une idée étrangère avec ce que nous concevons, et

d'une idée suspendue, que provient l'erreur dans ce que
nous concevons, et qui fait qu'il doit ou être contirmé ou
n'être pas coniredit. Au contraire, nos conceptions sont

vraies lorsqu'elles sont confirmées ou qu'elles ne sont pas

contredites. Il importe de bien retenir ce principe, alin qu'on

ne liélruise pas les caractères de vérité en tant qu'ils con-
cernent les acliiins, ou que l'erreur, ayant un égal degré

d'évidence, n'occasionne une coulusion générale.

XII

DES DIVERS SENS. DE l'oUIE.

L'ou'ie se fait pareillement par le moyen d'un souftle qui
vient d'un objCl parlant, ou résonnant, on qui cause quelque
Inuit, ou en un mot de tout ce qui peut exciter le sens de
l'ou'ie. Cet écoulement se répand dans des parties similaires

qui conservent un certain rapport les unes avec les autres, et

DE Fl.MUlS. 10
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élendeul leur faculté comme une uniliî, jusqu'à ce qui iei.oit

le son, d'où nuit la plupart du temps une sensation de la

chose qui a envoyé le son, telle qu'elle est; ou, si cela n'a

pas lieu, on connaît seulement qu'il y a quelque chose au
dehors; car, sans une certaine sympathie transportée de

Tobjet qui résonne, il ne se ferait point de semblable sensa-

tion. On ne duil donc pas s'imaginer que l'air reçoit une
certaine figure par la voix ou par les choses semblables qui

frappent l'ouïe... : c'est la percussion, que nous éprouvons à

l'ouïe, d'une voix, laquelle se fait par le moyen d'un écoule-

ment de corpuscules...

XIII

l'odouat.

Il en est de l'odorul connue de cet autre sens, puisque
nous n'éprouverions aucune sensation s'il n'y avait des cor-

puscules qui, se détachant des objets qui nous les commu-
niquent, remuent les sens par la proportion qu'ils ont avec

eux; ce que les uns font d'une manière confuse et contraire,

les autres avec ordre et d'une façon plus naturelle.

XIV

LES ATOMES SO.\ï IMSILABI-ES.

Outre cela, il faut croire que les atomes ne contribuent

aux qualités des choses que nous voyons que la figure, la

pesanteur, la grandeur, et ce qui fait nécessairement partie

de la figure, parce que toute qualité est sujette au change-
ment, au lieu que les atomes sont immuables. Kn effet, il

faut que dans toutes les dissolutions des assemblages de ma-
tière il reste quelque chose de solide qui ne puisse se dis-

soudre et qui produise les changements, non pas en anéan-
tissant quelque chose ou en faisant quelque chose do rien, mais
par des transpositions dans laplupail dcsobjcis, et pardes addi-

tions et des retranchements dans quelques autres. Il Cst donc
nécessaire que les parties dos corps qui ne sont point sujettes

à transposition soient incoriuptibles, aussi bien que celles

dont la nature n'est point sujette à changement, mais qui

ont une masse et une figuie qui leur sont propres. Il

faut Jonc que tout cela soi! permanent, puisque, par exemple.
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lîaiis les chosos que nous chani^ipon? nous-iiiiîmos de propos

dt'lilx'ré. on voit (iirdlcs conservent une coftaine forme,

mais que les qualil(5s qui ne rendent point dans le sujet

iiiOnio que l'on tliango n'y subsistent pas, et qu'au contraire

elles sont s-^pan^es de la tolalité du corps. I, es parties qui se

maintiennent dans le sujet ainsi changé suffisent pour for-

mer les diiri^rcnces des compositions, et il doit re-ter quelqiu!

cliose, aTin que tout ne se corrompe pas jusqu'à s'antkmtir...

XV

DE LA r.It.VNDr.L'U HE? ATOMES.

il ne faut pas croire que les atomes renroruiont tou'cs

sortes de grandeurs, car cela sérail contredit par les chosi's

qui tombent sous les sens; mais ils renferment des changi;-

menls de grandeur, ce qui rend aussi mieux raison de ce

qui se passe par rapport aux sentiments et aux sensations.

11 n'est pas nécessaire encore, pour la dilTércncc des qualités,

que les atomes aient toutes sortes de grandeurs. Si cela était,

il y aurait aussi des atomes que nous devrions apercevoir; ce

qu'on ne voit pas qui ail lieu; et on ne comprend pas non
plus comment on pourrait voir un atome.

XVI

DE LA DIVISlIilLnÉ DES COUPS.

Il ne faut pas aussi penser que dans un corps terminé ii y
ait une infitiité d'atomes, et de toute grandeur. Ain.i, non-
seulement on doit rejeter cette divisibilité à l'infini qui s'é-

tend jusqu'aux plus petites parties des corps, ce qui va à tout

exténuer, et, en comprenant tous les assemblages de matière,

à réduire à rien les choses qui existent; il ne faut pas non
plus supposer, dans les corps terminés, de transposition à

l'infini et qui s'étende jusqu'aux plus petites parties, d'au-

tant plus qu'on ne peut guère comprendre comment un
corps qu'on supposerait renfermer des atomes à l'infini ou de

toute grandeur peut 6tre ensuite supposé avoir une dimen-
sion finie...
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XVII

le: HAIÎT ET' LE BAS DANS l'eSPACE 1«F1NI.

Il ne peut se faire de mouvement des atomes tout d'un

Côt{5,' et, lorsqu'on parle du haut et du l>as par rapport à

rinfiui, il ne faut p;is proprement l'appeler haut et bas,

puisque ce qui e.^t au-dessus de notre tiîte, si on le suppose
aller jusiju'à l'infini, ne peut plus lîlre aperçu, et que ce qui

est supposi5 au-dessous se trouve être en moime temps supé-

rieur ei iuférieur par rapport au môme sujet, et cela à l'infini.

Or, c'est de quoi il est impossible de se former d'idée; il

vaut donc mieux supposer un mouvement à l'infini qui

aille vers le bas, quand même ce qui, par rappart à nous,

est supérieur, toucherait une infinité de fois les pieds de

ceux qui sont au-dessus de nous, et que ce qui, par rappoit

à nous^ est inférieur, toucherait la téfe de ceux qui sont au-

desFOUsde nous; car cela n'empêche pas que le niouvemrnl

entier des atomes ne soit conçu en des sens opposés l'un à

l'autre à l'infini.

XV! 11

ÉGALE VITK-SE DES ATOMES DANS LE VIDE.

Les atomes ont tous une égale vitesse dans le vide, où ils

ne rencontrent aucun obstacle. Les légers ne vont pas plus

lentement que ceux qui ont plus de poids, ni les petits

moins vite que les grands, parce que, n'y ayant rien qui en

arrête le cours, leur vitesse est également propaitionnée,

soit que leur direction les porte vers le haut ou qu'elle

devienne oblique par collision, ou ([u'elle tende vers le bas

en conséquence de leur propre poids...

XIX

l'a ME EST CORrOBEI-LE.

Après tout ceci, il est à propos d'examiner ce qui concerne

l'âme relativemimt aux sens et aux passions. Par là on

achèvera de s'assurer que l'Ame ei>t un corps composé de

parties fort menues el dispersées dans tout ras;:omblage de

matière qui forme le corps. Klle ressemble à un mélange
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d'ail" e( de cli.iloui' lompéri'de maiiii-re qu'à quelques égards

elle tient plus de la nature de l'air, et qu'à d'autres elle

participe plus de la nature de la clialeur.

Kn particulier, elle est sujette à beaucoup de changements,

à cause de la petitesse de ces parties dont lille est coinpos(5e

et qui rendent aussi d'autant plus étroite l'union qu'elle a

avec le corps.

F.es usages de l'Ame paraissent dans ses passions, dans la

facilité de ses mouvements, dans ses pensées et autres fonc-

tions dont le corps ne peut être privé sans mourir.

XX

l'aME TiUMClPE PF, I.A SF.NSAT.OX.

La même chose paraît encore en ce que c'est l'Ame qui est

la principale cause de la sensation : il est bien vrai qu'elle

ne la recevrait pas si elle n'était irvêtue du corps, (^el assem-

blage de matière est nécessaire pour la lui faire éprouver; il

la reçoit d'elle., mais il ne la possède pas de même, puisque,

lorsque l'.lme quitte le corps, il est privé de sentiment. La

raison en est qu'il ne le possède pas en lui même, mais en

commun avec cette autre partie que la nature a préparés

pour lui être unie, et qui, en conséquence de la vertu qu'elle

en a reçue, formant par son mouvement le sentiment en
elle-même, le communique au corps par l'union qu'elle a

avec lui, comme je l'ai dit! Aussi, tant que l'âme est dans le

corps, ou qu'il n'arrive pas de changement considérable

dans les parties de celui-ci, il jouit de tous les sens; au
contraire, elle périt avec le corps dont elle est revêtue, lors-

qu'il vient à être dissous, ou en tout, ou dans quelque partie

essentielle à l'usage des sens. Ce qui reste alors de cet assem-
blage, soit le tout, soit quelque partie, est privé du seuliment
qui se forme dans l'âme par un concours d'atomes, i'areille-

mcnt celle dissolution de l'âme et du corps est cause que
l'âme se disperse, perd les forces qu'elle avait, aussi bien que
le mouvement et le sentiment. Car il n'est pas concevable
qu'elle conserve le sentiment...

Lpicure enseigne encore la même doctrine dans d'autres

endroits, et ajoute que l'âme est composée d'atomes ronds et

légers, furt différents de ceux dvi feu ; que la partie irraison-

nable de l'âme est dispers'î'e dans tout le corps, et que la
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parlie raisonnable réside dans la poitrine : ce qui est d'autant

plus (évident que c'est là où la crainte et la joie se font

sentir.

XXI

IL n'y a f.ien d'immaiériei..

Rien n'est par lui-même incorporel, hormis le vide, lequel

aussi ne peut ni agir ni recevoir d'action; il ne fait que
laisser un libre cours aux corps qui s'v meuvent. De là il

suit que ceux qui disent que l'àme est incorporelle s't'carlent

du bon sens, puisque, si cela était, elle ne pourrait ni Avoir

d'action ni recevoir de seiitiment. Or nous voyons clairement

que l'un et l'autre de ces accidents ont lieu par rapport à

l'âme. Si on applique tous ces raisonnements à la nature de

l'âme, aux passions et aux sensations, en se souvenant de ce

qui a éié dit dans le commencement, on connaîtra assez les

idées qui sont comprises sous cette description pour pouvoir

se conduire sûrement dans l'examen de cliaque parlie de

ce .?iijet.

XXI l

LF.S QL'ALITÉS DES CORPS.

On ne doit pas croire que les figures, les couleurs, les

grandeurs, la pesanteur et les autres qualités qu'on donne à

tous les corps visibles et connus p;'r bs sens, aient une

existence par elles-mêmes, puisque cela ne se peut concevoir.

On ne doit point les considérer comme un tout, en quel

sens ils n'existent pas, ni comme des choses incorporelles

résidant dans le corps, ni comme des parties du corps. Il

ne faut les envisager que comme des choses en vertu des-

quelles le coips a une nature constante, et non pas comme
si elles y étaient nécessairement comprises. On ne doit pas les

regarder sur le môme pied que s'il en résultait un plus grand

assemiilage d'atomes, ou qu'elles fussent les principes de la

grandeur du tout ou de la politesse d'une partie. Elles ne

font, comme je dis, que contribuer à ce que le corps ail par

leur moyen une nature constante.
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XXIII

t'iDlLt DE TEMPS.

Ainsi qu'il parait. Ions les corps ont des acciilciiîs qui

n'ont point do siiile nécessaire ni d'ordre naturel, et qui

<loivenl èlre considérés tels que les sens se les représentent.

Il faut avoir attention à ce iiincipe, parce que nous ne

devons pas recheiclior la nature du temps de la maniôrc

dont nous recli- relions les autres cliosesqui sont dalis quoique

sujet, en les riipporiant aux notions antécédentes que nous

en avons en nous-mêmes. Ou en doit parler selon reffct

même qui nous le fait appeler court et lung, sans clicrcher

là-dcssus d'autres nianii-res de nous exprimer, comma si

elles étaient meil'eurjs. U faut se servir de celles qui sont

en usage, et ne point dire d'autres choses sur ce sujet,

commj si elles étaient signifiées par le langage ordinaire,

ainsi que font quelques-uns. Il n'y a seulemeat qu'à prendre

garde que dans ces expressions nous joignions ensemble
l'idée piopre du temps, et que nous le mesurions. En effet,

ce n'est p?s ici un sujet où il s'agisse de démonstration ; il

ne denianae que de l'attention. Par les jours, les nuits et

leui-s parties, nous joignons le temps ensemble. El comme
les pissions, la tranquillité, le mouvement et le repos que

nous éprouvons nous font joindre quelque chose d'acci-

dentel avec ces sentiments, de mOme aussi, lorsque nous
penions de nouveau à ces parties de !a durée, nous leur

donnons le nom de temps.

XXIV

DLRI-r, KT DIVE?.:^nÉ DES MONDE-.

Il ajoute à ce que nous avons dit ci-devant, qu'il f.iul croire

que les mondes ont été produits depuis un temps indéfini, sui-

vant toutes les sortes de compositions, semblables à celles qae
nous voyons et dilTéi entes les unes des autres par de? chan-
gements qui leur sont propres, soit grands ou moindres, et

que pareillement toutescboses se dissolvent, les unes prompte-
ment, le-s autres plus lentement, les unes et les autres par
divei'seà causes et de différente manière. Il paraît de là qu'Epi-
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cure fais-lit consister la corruptibililé des mondes dans !e

changement de leurs parties.

XXV

LE PPOGRÈS DANS l'hCMANITÉ.

11 croit aussi que les hommes se sont beaucoup instruits

par les circonstances dos choses qui les environnent et par
la nécessité; et que le raisonnement, s'étant joint ensuite à

cette instruction, a examiné les choses plus soigneusement,
faisant des découvertes plus promples sur certaines choses,

et plus tardives sur d'autres; de sorte qu'il y en a qu'il faut

placer dans des temps infiniment éloignés, et d'autres dans

de? temps moins éloignés.

XXVI

ORIGINE DU LAXGGE.

De !;i vient, dit-il, que les noms ne furent pas d'abord

imposés aux choses à dessein, comme ils le sont, mais que
les hommes., ayant dans chaque pays leurs propres idées, les

exprimèrent par un son articulé convenablement à ces sen-

timents et à ces idées; que cette articulation se trouva même
différente selon les lieux: qu'ensuite on convint dans chaque
pays d'imposer certains noms aux choses, atin de les faire

connaître aux autres d'une manière moins équivoque et de

les exprimer d'une façon plus abrégée; et que ces expressions

servirent à montrer des choses qu'on ne voyait point à ceux

qui savaient les y appliquer...

XXVII

DES CAUSES DES PHÉNOMÈNES CKLESTES.

Quant aux corps célestes, à leurs mouvements, leurs chan-
gements, les éclipses, le lever et le coucher du soleil, et

autres phénomènes compris dans celte classe, on ne doit

point s'imaginer qu'ils se fassent parle ministère de quelque
être qui les ordonne, les arrange, et qui réunit en lui-

même la béatitude et l'immortalité : car les occupations, les.

soucis, les colères et la joie ne sympathisant point avec la
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Wlicitô; tout cela ne peut venir que d'infirmili^ de crninle

el dn besoin des cliosr's nécv^ssaires. On ne doit pas croire

non pliisi que ce soient des natures de feu, qui, jonissanl de

la félicité, so soient accordées à recevoir \olonlairenjent ces

mouvements. Il faut observer tout cet arrangement de ma-
nière que ces sortes d'idées ne rcnfermi-nt rien qui paraisse

contraire ù la i)eiuté de l'arraPijement, cette contrariété ne
pouvant que prodiiire beaucoup de troul)le dans nos esi'rils.

Ain><i il faut penser que ces mouvonuMits s'exécutent suivant

des lois établies dès Torigine du monde, et que ce sont des

mouvements périod(ques qui se font nécessairement. I/étu<le

de la nature doit être regarilée comme destinée à nous dé-

velopper les causes des principauï pliénomfïnes, et à nous

faire envisager les choses célesli'S sous une face qui con-

tribue <\ notre bonheur, nous portant à considéier, j)our en

acquérir une meilleure connaissance, l'affinité qu'elles o:it

avec :!'aulres choses, et nous faisant observer que la manière
diverse dont se font ces mouvements, ou dont ilî5 peuvent se

faire, pourrait encore renfermer d'autres différences; mais

qu'il noussulTit desavoir que la cause de ces mouvements
ne doit point ôtre cherchée dans une nature bienheureuse
et incorruptible, qui ne saurait renfermer aucun sujet de

trouble. Il ne s"ugil que de penser pour concevoir que cela est

ainsi il faut dire de plus que la simple connaissance des causes

du lever et du coucher du soleil, des solstices, des éclipses

et d'autres idiénoméues scinblablesà ceux-là ne proluit pjint

une science heureuse, puisque ceux: qui les connaissent ne
laissent pas d'être également craintifs, quoique les ans
ignorent de quelle nature sont ces phénomènes, ci que les

autres n'en savent point les véritables causes; outre que,

quand même ils les connaîtraient, ils n'en auraient pas moins
de crainte, la simple connaissance à cet égard ne. sulfisant

pas pour bannir la terreur par rapport à l'arrangement de

ces choses principales. De là vient que nous trouvons plusieurs

causes des sf>l-lices, du coucher et du lever du soleil, des

éclipses et d'autres mouvements pareils, tout comme nousen
trouvons plusieurs dans les choses particulières, quoique nous
ne supposions pas que nous ne les avons point examinées avec

l'attention qu'elles demandent, en tant qu'elles concenaent

notre tranquillité et notre bonheur. Ainsi, toutes les fois que
nous remarquons quelque ehose de pareil parmi noas, il faut



nS EXTRAITS d'ÉPICURE.

consid(5rer qu'il en est de nicînie des choses célestes et de tout

ce que nous ignorons, et mépriser ceux qui prétendent savoir

qu'elles ne peuvent se faire que d'une seule m^iniére. qui
ne pai lent point des divers accidents qui nous paraissent

y arriver, à cause de l'éloigneraent où nous en sommes, et

qui ne savent pas même dire dans quel nspect les phéno-
mènes célestes ne doivent pas nous effrayer. En effet, si nous
croyons que ces phénomènes, se faisant d'une certaine ma-
nière, ne doivent pas nous troubler, ils ne devront pas non
plus nous causer de l'inquiétude dans la supposition qu'ils

peuvent se faire de plusieurs manières.

XXVIII

COMMENT s'acquiert I.'aTAHAXIË.

Après cela, il faut absolument attribuer la principale cause

des agitations de l'esprit des hommes à ce qu'ils croient qu'il

Y a des choses heureuses et incorruptibles, et qu'en même
temps ils ont des volontés contraires <\ celle croyance, qu'ils

supposent des causes opposées à ces biens et agissent directe-

ment contre ces principes, surtout en ce qu'ils croient des

peines éternelles sur la foi des fables, scil qu'ils s'assurent

qu'ils ont qii.^:lque chose à craindre dans la mort, comme
si l'âme continuait à exister après la destruction du corps,

soit que, n'admettant point ces idées, ils s'imaginent qu'ils

souffriront quelque autre chose par une persuasion dé-

raisonnable de l'âme, qui fait que ceux qui ne définissent

point ce sujet de cr.^inte sont aussi troublés que d'autres

qui ajoutent foi à ces idées. L'exemption de trouble consiste

;\ se préserver de ces opinions et X conserver l'idée des

choses principales et universellement reconnues. Aussi ilf;iut

on tout avoir égard à ce qui est actuellement et aux sons, —
à tous les sens en généial pour les choses générales, à chacun

en particulier pour les choses particulières, et en général à

l'usage de quelque caractère de vérité que ce soit. Si on

prend garde à tout cela, on s'apercevra d'où viennent le

trouble et la crainte qu'on ressent, et on s'en délivrera, soit

qu'il s'agisse des choses célestes, ou des autres sujets qui

épouvantent les hommes, et dont on saura rendre raison.

Voilà, Hérodote, ce que nous avons réduit en abrégé sur la

nature de l'univers. Si ces considérations sont efficaces et

I
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qu'on ail suiii de les retenir, je crois que, quand nitSuie on

ne s'appliquerait pas à loulcs les parties de celle élude, on

ne laissera pas de surpasser le reste des hommes en force

d'esprit; car tel parviendra lui-mùmc à plusieurs vérités

particulières en suivant cette roule générale que nous

traçons; cl s'il se les imprime dans l'esprit, elles 1 aideront

toujours dans l'occasion. Ces considérations sont aussi telles

que ceux qui ont déjà fait des progrès dans l'élude particu-

lière de la nature pourront en porter plus loin la connais-

sance générale, et que ceux qui ne sont poinl consommés
dans celle science, ou qui s'y sont adonnés sans l'aide d'un

maître, ne laisseront pas, en repassant ce cours de vérités

principales, de travailler efticacemenl à la tranquillité de

leur esprit.

LETTilE D'EPICUUE A PYTIIOGLES.

I

KtCESSlTt d'un AliRKGÉ DE LA SCIENCE DU CIEL.

Ciéon m'a apporté votre lettre, dans laquelle vous continuez

à me témoigner une amitié qui répond à celle que j'ai pour
vous. Vous y raisonnez aussi fort bien des idées qui con-

tribuent à rendre la vie heureuse, et vous me demandez sur

!• > phénomènes célestes un système abrégé que vous puissiez

t.- tenir facilement, parce que ce que j'ai écrit là-dessus dans
d' lu 1res ouvrages esl difflci le à retenir, quand même, dites-vous.

lesporierait toujours sur soi. Je consens à votre demande
(• plaisir, et fonde sur vous de grandes espérances. Ayant

i; :ic ;!che\é mes autres ouvrages, j'ai composé le traité que
NOUS souhaitez, et (jui pourra être utile à beaucoup d'autres,

[
I incipalement à. ceux qui sont novices dans l'étude de la

I! iture, et à ceux (jui sont embarrassés dans les soins que leur
»i .nnent d'autres occupations. Recevez-le, apprenez-le et étu-

diez-le conjointement avec les choses que j'ai écrites à Héro-

1. Éoicuro (.'ii^i. Diog. Laëi-., X, 83j.
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Il

DC LA FIX QUE DOIT St PROPOSER LA SCIENCE DES CHOSES CÉLESTES.

PrcmièreiiîGîit, il Taul savoir que la fin rju'on doit se pro-
poser dans l'étude des phénomiîtics C- le^les, ronsidércs dans
leur connexion ou séparément, est de consoiver notre esprit

exempt de lroul)!e et d'avoir de fermes persuasions; ce qni
est ausbi la lin qu'on doit se proposer dans les autres études,

11 ne faut pas vouloir forcer l'impossible, ni appliquer à tout

les m«îmes principes, soit dans les chapes que nous avons
traitées en [larlant do la conduite de la vie, soit dans celles

qui concernent l'explication de la nature, comme, par

exemple, ces principes, que l'univers est composé de corps

et d'une nature im[)alpable, que les éléments sont des atomes,

et autres pareilles, qui sont les seules qu'on puisse lier avec

les choses qui tombcMilsous les sens. 11 n'en est pas de môme
des phénomènes célestes, qui naissent de plusieurs causes

qui s'accordent également avec le jugement des sens. Car il

ne s'agit point de faire de rouvel'es propositions, ni de

poser des règles pour l'étude de la nature; il laut l'étudier

en suivant les phénomènes, et ce n'est pas de doctrines par-

ticulières et de \aine gloire que nous avons besoin dans la

vie, n)ais de ce qiù peut nous la faire passer sans trouble.

Tout s'opère constamment dans les phénomènt''s célestes de

plusieurs manières, dont on peut également accorder l'expli-

cation avec ce qui nous en paraît par le jugement des sens,

pourvu qu'on renonce, comme on le doit, à dos principes

qui ne sont fondas que sur des vraisemblances. Kt si quelqu'un,

en rejetant une chose, en exclut une autre qui s'accorde

également avec les phénomènes, il est évident qu'il s'écarte

de la vraie étude de la nature, et qu'il donne dans les fables.

III

NOTRE MONDE.

On comprend dansla notion du monde tout ce qu'embrasse

le contour du ciel, savoir les astres, la terre et toutes les

cho^es visibles. C'est une partie détachée de 1 infini et ter-

minée par une extrémité, dont l'essence est ou rare ou den^e.



LETTRE d'ÉPICIRE A PYTIIOCLÈS. 181

el qui, venant à se dissoiulre, entiaîneia la dissolulion de
tout ce qu'elle coiitienf, soit que celle matière qui limite

le momie soit en mouvement ou en repos, et que sa figure

soit ronde, triangulaire ou telle autre; car celte configura-

lion peut être tort dill't^rente, n'y ayant rien dans les choses

visililes qui forme de difficultt5 à ce qu'il y ait un monde
borné d'une manière qui ne nous soit pas compréhensible.

El on peut concevoir par la pensée que le nombre de ces

mondes est infini, cl qu'il s'en peut faire un tel (jue je dis,

soit dans le monde mt)me, soit dans l'espace qui est entre les

mondes; par cet espace il faut entendre un lieu parfaite-

ment vide, et non, comme le veulent quelques auteurs, un
grand espace fort pur, où il n'y a point de vide...

IV

GRANDEUR DU SOLEIL.

Quant à la grandeur du soleil et à celle de tous les astres

en général, elle est telle qu'elle nous paraît, enseigne Epicure

dans son livre onzième sur la Nature, où il dit que, si l'éloi-

gnement ôt;iit quelque chose à la grandeur du soleil, ce

dernier devrait encore perdre beaucoup plus de sa couleur.

Nulle distance ne lui convenait mieux que celle où il est,

d'ailleurs, en ce qui concerne sa grandeur naturelle, il est ou
plus grand, ou un peu plus petit, ou tel qu'il nous paraît. Il

faut remarquer que la grandeur apparente des feux que
nous voyons dans Téloigncment ne diffère pas beaucoup
de leur grandeur réelle. On se tirera aisément des difficultés

qu'il peut y avoii sur ce sujet, si on n'admet que ce qui est

évident par les sens, comme je l'ai montré dans mes ouvrages

sur la JSalure.

V

MOUVEMENTS DES ASTRES.

Le lever et le coucher du soleil, de la lune et des autres

astres peuvent venir de ce qu'ils s'allument et s'éteignent

selon la position où ils sont. Ces phénomènes peuvent aussi

avoir d'autres causes, conformément à ce qui a été dit ci-

dessus, et il n'y a rien dans les apparences qui empêche cette

supposition d'avoir lieu. Peut-être ne font-i!s qu'apparaître

DE FIXIBUS. 11
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sur la terre, et ensuite ils sont couverts de manière qu'on

ne peut plus les apercevoir. Celle raison n'est pas non plus

contredite par les apparences.

Les mouvements des astres peuvent venir, ou de. ce que
le ciel, en tournant, les entraîne avec lui, ou bien on peut

supposer que, le ciel étant en repos, les astres tournent par

une nécessité à laquelle ils ont été soumis dès la naissance

du monde, et qui les fait partir de l'orient. Il se peut aussi

que la chaleur du feu, qui leur sert de nourriture, les atlire

toujours en avant, comme dans une espèce de pâturage. On
peut croire que le soleil et la lune changent de route par
l'obliquité que le ciel contracta nécessairement en certains

temps, ou par la résistance de l'air, ou par l'effet d'une ma-
tière qui les accompagne toujours, et dont une partie s'en-

flamme, et Taulre point; ou mêaie on peut supposer que ce

mouvement a été donné dès le commencement à ces astres,

afin qu'ils pussent se mouvoir circulairement. Toutes ces

supposions, et Celles qui y sont conformes, peuvent égale-

ment avoir lieu, et dans ce que nous voyons clairement il

n'y a rien qui y soit contraire. Il faut seulement avoir égard à

ce qui est possible, pour pouvoir l'appliquer aux choses

qu'on aperçoit d'une manière qui y soit conforme, et ne point

craindre les bas systèmes des astrologues.

Le déclin et le renouvellement de la lune peuvent arriver

par le changement de sa situation, ou par des formes que
prend l'air, ou par quelque chose qui la couvre, ou de toute

autre manière que nous pourrons nous imaginer, en compa-
rant avec ce phénomène les choses qui se font à notre vije,

et qui ont quelque rapport avec lui, à moins que quelqu'un

ne soit là-dessus si content d'un seul principe, qu'il rejette

tous les autres, sans faire attention à ce que l'homme peut

parvenir à connaître et à ce qui surpasse sa connaissance,

non plus qu'à la raison qui lui fait rechercher des choses

qu'il ne saurait approfondir. Il se peut aussi que la lune tire

sa lumière d'elle-même; lise peut encore qu'elle l'emprunte

du soleil, tout comme parmi nous il y a des choses qui ont

leurs propriétés d'elles-mêmes, et d'autres qui ne les out que
par communication. Rien n'empêche qu'on ne suppose cela

dans les phénomènes célestes, si on se souvient qu'ils peuvent

se faire de plusieurs manières dill'érenles, si on réfléchit aux
hypothèses et aux diverses causes qu'appuie ce principe, et



LETTRE p'f;rrcrRE a pythoclès. 183

si on a soin d^viler les fausses couscquonccs et les faux sys-

tèmes qui peuvent conduiie à cxpliquercosplu'iiomùnos d'une

seule manière.

I/apparcnce de visage qu'on voit dans la lune peut venir,

ou des changements qui arrivent dans ses parties, ou de quel-

que chose qui les couvre, et en gémirai cela peut provenir de

toutes les manières dont se font dos phénomènes semblables

qui ont lieu parmi nous. Il n'est pas besoin d'ajouter qu'il

faut suivre la même méthode dans ce qui regarde tous les

phèncmèues célestes; car si on établit, par rapport à quel-

ques-uns, des principes qui combattent ceu\ que nous voyons

être vrais, jamais on ne jouira d'une connaissance propre à

Iranquilliser l'esprit.

Quant aux éclipses de soleil et de lune, on peut croire que

des astres s'éteignent d'une manière pareille à ce qui se voit

parmi nous, ou parce qu'il se rencontre quelque chose qui

les couvre, soit la terre, soit le ciel, ou quelque autre corps

pareil. Il faut ainsi comparer entre elles les manières dont

une chose peut naturellement se faire, et avoir égard à ce

qu'il n'est pas impossible qu'il sefasse des compositions de cer-

tains corps, (lipicure, dans son douzième livre sur la nature,

dit que le soleil s'éclipse par l'ombre que lui fait la lune, et

la lune par celle que lui fait la terre ; étal dont ces astres se

retirent ensuite. Tel est aussi le sentiment de Diogène Vépi-

' arien dans le premier livre de ses Opinions choisies.)

Il faut ajouter à cela que ces phénomènes ai rivent dans

des temps marqués et réguliers, tout comme certaines choses

qui se font commun aent parmi nous, et ne point admettre

a ceci le concours u ine nature divine, qu'il faut supposer

vemptô de cette occupation, et jouissant de toute sorte de

bonheur. Si on ne s'en lient à ces règles, toute la science des

choses célestes dégénérera en vaine dispute, comme il est

arrivé à quelques-uns qui, n'ayant pas saisi le principe de la

possibilité, sont tombés dans la vaine opinion qu3 ces phéno-
mènes ne peuvent se faire que par une seule voie, et ont
lejeté toutes les autres manières dont ils peuvent s'exécuter,

adoptant des idées qu'ils ne peuvent concevoir clairement,
et ne faisant pas attention aux choses que l'on voit, afin de
s'en servir comme de signes pour connaître les autres.
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VI

LES PRÉSAGES.

Les pronostics qu'annoncent les astres naissent, ou des
accidents des saisons, comme ceux que nous voyons arriver

aux animaux, ou d'autres causes, coTime peuvent être les

changements de l'air. Ni l'une ni l'autre de ces suppositions

n'est contraire aux phénomènes ; mais à quelle cause pos-
sible il faut s'arrêter, c'est ce que nous ne savons point...

Les pronostics qu'on tira de cei tains animaux sont fondés

sur les accidents des saisons; car il n'y a point de liaison

nécessaire entre des animaux et l'hiver, pour qu'ils puissent

le produire, et on ne doit pas se mettra dans l'esprit que le

départ des animaux d'un certain lieu soit réglé par une
divinité, qui s'applique ensuite à remplir c^s pronostics. En
effet, il n'y a point d'animal, pour peu qu'il nijrite qu'on en
fasse cas, qui voulût s'assujettir à ce sot destin : à olus forte

raison ne faut-il pas avoir cette idée de la Nature di-vine, qui

jouit d'une félicité parfaite.

Je vous exhorte donc, Pythoclès, à vous imprimer ces idées,

afin de vous préserver des opinions fabuleuseà:, et de vous
mettre en état de bien juger de toutes les vérités qui sont du
genre de celles que je vous ai expliquées. Étudiez bien sur-

tout ce qui regarde les principes de l'univers, l'infini et les

autres vérités liées avec celles-là, en particulier ce qui re-

garde les caractères de vérité, les passions de l'âme, et la

raison pourquoi nous devons nous appliquer à ces connais-

sances. Si vous saisissez bien ces idées principales, vous vous
appliquerez avec succès à la recherche des vérités pariicu-

lières. Quant à ceux qui ne sont que peu ou point du tout

contents de ces principes, ils ne les ont pas bien considérés,

non plus qu'ils n'ont eu de justes idées de la raison pourquoi
nous devons nous appliquer à ces connaissances '.

1. Epicure (ap. Diog. Laër. , X, 85).



LE SAGE EPICURIEN D'APRÈS DIOGÈNE LAERCE.

Le sage peut être outragiî par la haine, par l'envie, ou par

le mépris des hommes; mais il 'croit qu'il dépend de lui de

se mellre au-dessus de tout préjudice par la force de s.a

raison.

La sagesse est un bien si solide qu'elle ôte, à celui qui

l'a en partage, toute disposition ;\ changer d'étal, et l'o'.u-

pfiche de sortir de son caractère, quand même il en aurait la

volonté. A la vérité le sage est sujet aux passions; mais leur

impétuosité ne peut rien contre sa sagesse.

Il n'est point de toutes les complexions, ni de toutes les

sortes de tempéraments. Qu'il se sente afiligé par les mala-

dies, mis à la torture par les douleurs, il n'en est pas moins
heureux.

Egalement officieux envers ses amis, lui seul sait les obliger

véritablement, soit qu'ils soient présents sous ses yeux, ou
ru'il les perde de vue dans l'absence,

Jart:aison ne l'entendra pousser des cris, se lamenter et se

désespérer dans le fort de la douleur.

11 ne sera point assez cruel pour accabler ses esclaves de

grands tourments; loin de là, il aura pitié de leur condition,

et pardonnera volontiers à quiconque mérite de l'indulgence

en considération de sa probité.

11 sera insensible aux aiguillons de l'amour, lequel, dit

Diogéne l'épicurien, n'est point envoyé du ciel sur la terre.

Les plaisirs de cette passion ne furent jamais utiles ; au con-

traire, on est trop heureux lorsqu'ils n'entraînent point après

eux des suites qu'on aurait sujet de déplorer.

Le sage ne s'embarrassera nullement de sa sépulture et ne
s'appliquera point i\ l'art de bien dire. 11 pourra, au senti-

ment d'Épicure dans ses Doutes et dans ses livres de la Na-
ture, se marier et procréer des enfants par consolation de se

voir renaître dans sa postérité. Néanmoins, il arrive dans la

vie des circonstances qui peuvent dispenser le sage d'un

pareil engagement, et lui en inspirer le dégoût. Épicure,

dans son Banquet, lui défend de conserver la rancune dans

l'excès du vin, et dans son premier livre de la Conduite de la

vie, il lui donne l'exclusion en ce qui regarde le maniement
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des affaires de la république. Il n'aspirera point à la tyran-

nie, il n'imitera pas les cyniques dans leur façon de vivre,

ni ne s'abaissera jusqu'à mendier, dit encore Epicure dans
son deuxième livre de la Conduite de la vie. Quoiqu'il perde

la vue, ajoute-t-il dans cet ouvrage, il continuera de vivre

sans regret. 11 convient pourtant avec Diogène, dans le

livre V de ses Opinions choisies, que le sage peut s'attrister en

certaines occasions. Il peut ausii arriver qu'il soit appelé en

jugement. 11 laissera à la postérité des productions de son

génie; mais il s'absciendra de composer des panégyriques. Il

amassera du bien sans attachement, pourvoira à l'avenir sans

avarice, et se préparera à repousser courageusement les

assauts de la fortune. 11 ne contractera aucune liaison d'a-

mitié avec l'avare, et aura soin de maintenir sa réputation,

de crainte de tomber dans le mépris. Son plus grand plaisir

consistera dans les spectacles publics.

Tous les vices sont inégaux.

La santé, selon quelques-uns, est une chose précieuse;

d'autres prétendent qu'elle doit être indilîérente.

La nature ne donne point une magnanimité achevée, elle

ne s'acquiert que par la force du raisonnement.

L'amitié doit être contractée par l'utilité qu'on en espère,

de la même manière que l'on cultive la terre, pour recueillir

l'effet de sa fertilité; cette belle habitude se soutient par les

plaisirs réciproques du commerce qu'on allé.

Il y a deux sortes de félicités: l'une est suprême et n'ap-

partient qu'à Dieu ; elle est toujours égale, sans augmentation
ni diminution ; l'autre lui est inférieure, ainsi que celle des

hommes ; le plus et le moins s'y trouvent toujours.

Le sage pourra av@ir des statues dans les places publiques ;

mais il ne recherchera point ces sortes d'honneurs.
H n'y a que le sage qui puisse parler avec justesse delà

musique et de la poésie. Il ne lira point de fictions poétiques,

et n'en fera point.

Il n'est point jaloux de la sagesse d'un autre. Le gain est

permis au sage dans le besoin, pourvu qu'il l'acquière par la

science. Le sage obéira à son prince quand l'occasion s'en

présentera. Il se réjouira avec celui qui sera rentré dans le

chemin de la vertu. 11 pourra tenir une école, pourvu que
le vulgaire n'y soit point reçu. Il pourra lire quelques-uns
de ses écrits devant lo peuple ; que ce ue soit pourtant pas
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de son propre mouvement. Il sera fixe en ses opinions, et

ne mettra point tout en doute. Il sera aussi tranquille dans

le sommeil que lorsqu'il sera éveillé, b^i l'occajioa se pré-

sente, le sage mourra pour son ami '.

LETTRE D'EPIGUaE A MENÉGER.

I

ÉLOGE Ut: LA PHILOSOPHIE.

La jeunesse n'est point un obstacle à l'étude de la philoso-

phie. Ou ne doit point dillÏTcr d'acquérir ces connaissances,

de même qu'on ne doit point avoir de honte de consacrer

ses dernières années au travail de la spéculation. L'homme
n'a point de temps limité, et ne doit jamais manquer de force

pour guérir sou esprit de tous les maux qui l'aflligent.

Ainsi celui qui excuse sa négligence sur ce qu'il n'a pas

encore assez de vigueur pour cette laborieuse application, ou
parce qu'il a laissé échapper les moments précieux qui pou-

vaient le conduire à cette découverte, ne parle pas mieux
que l'outre qui ne veut pas se tirer de l'orage des passions

ni des malheurs de 'a vie, pour en mener une plus tranquille

et plus heureuse, p irce qu'il préfend que le temps de cette

occupation nécessaire n'est pas encore arrivé, ou qu'il s'est

écoulé d'une manière irréparable.

1! faut donc que les jeunes gens devancent la force de leur

esprit, et que les vieux rappellent toutes celles dont ils sont

capables pour s'attacher à la philosophie; l'un doit faire cet

etfortalîu qu'arrivant insensiblement au terme prescrit à ses

jours, il persévère dans l'habitude de la vertu qu'il s'est

acqui.-e; et l'autre afin qu'étant chargé d'années, il connaisse

que son esprit a toute la fermeté de la jeunesse pour se

mettre au-dessus do tous les événements de la fortune, et

pour lui faire regarder avec intrépidité tout ce qui peut l'a-

larmer dans l'attente de l'avenir, dont il est si proche.

Méditez donc, mon cher Ménccée, et ne négligez rien de

tout ce qui peut vous mener à la félicité; heureux celui qui

1. Diogène LaUrco, 1. X, 121,
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s'est fixé dans cette situation tranquille ! il n'a plus de souhaits

à faire, puisqu'il est satisfait de ce qu'il possède ; et s'il n'a pu

encore s'élever à ce degré d'excellence, il doit faire tous ses

efforts pour y atteindre.

Suivez donc les préceptes que je vous ai donnés si souvent,

mettez-les en pratique, qu'ils soient les sujets continuels de

vos réflexions, parce que je suis convaincu que vous y trou-

verez, pour la règle de vos mœurs, une morale très-régulière.

II

LES ÛIECX.

La base sur laquelle vous devez appuyer toutes vos maxi-
mes, c'est la pensée de l'immortalité et de l'étal bienheureux
des dieux : ce sentiment est conforme à l'opinion qui s'en est

répandue parmi les hommes ; mais aussi prenez garde qu'en

définissant la divinité, vous lui donniez aucun attribut qui

profane la grandeur de son essence, en diminuant son éter-

nité ou sa félicité suprême; donnez à votre esprit sur cet

Être divin tel essor qu'il vous plaira, pourvu que son immor-
talité et sa béu'itude n'en reçoivent aucune atteinte.

Il y a des dieux : la notion que nous avons de leur existence

est évidente; m.ais cette existence est tout à fait dilVérente de

celle qu'ils trouvent dans l'imagination des hommes. Celui-

là donc n'est point un impie téméraire qui bannit cette

foule de divinités à qui le simple peuple rend des hommages;
c'est plutôt cet autre qui veut donner à ces êtres divins les

sentiments ridicules du vulgaire.

Tout ce que la plupart de ces faibles esprits avancent sur

la connaissance qu'ils en ont, ne vient d'aucune notion

intérieure qui puisse servir de preuve invincible, mais seu-

lement de simples préjugés. Quelle apparence que les

dieux, selon l'opinion commune, s'embarrassent de punir

les coupables et de récompenser les bons, qi:i, pratiquant

sans cesse toutes les vertus qui sont le propre d'un excellent

naturel, veulent que ces divinités leur ressemblent, et

estiment que tout ce qui n'est pas conforme à leurs habitudes

mortelles est fort éloigné de la nature divine?
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III

l.A iionT.

Fallcs-Yous une habilude de penser que la morl n'est rien

à noire t^yarii, puisque la douleur ou le plaisir dépend du

sentiment, et qu'elle n'est rien que la privation de ce mû.ne

sentiment.

C'est une belle découverte que celle qui peut convaincre

l'esprit que la mort ne nous concerne en aucune manière;

c'est un heureux moyen de passer avec tranquillité celte vie

mortelle sans nous fatiguer de l'incertitude des temps qui la

doivent suivre, et sans nous repaître de l'espérance de l'im-

morlalilé.

En effet, ce n'est point un malheur de vivre, pour celui qui

est une fois persuadé que le moment de sa dissolution n'est

accompagné d'aucun mal ; et c'est être ridicule de marquer
la crainte que l'on a de la mort, non pas que sa vue, dans

l'instant qu'elle nous frappe, donne aucune inquiétude, mais

parce que, dans l'attente de ses coups, l'esprit se laisse

accabler par de vains chagrins. Est-il possible que la pré-

sence d'une chose étant incapable d'exciter aucun trouble en

nous, nous puissions nous aflliger avec tant d'excès par la

seule pensée de son approche?

La mort, encore un coup, qui paraît le plus redoutable de

tous les maux, n'est qu'une chimère, parce qu'elle n'est rien

tant que la vie subsiste; et lorsqu'elle arrive, la vie n'est

plus : ainsi elle n'a point d'empire ni sur les vivants ni sur

les morts; les uns ne sentent pas encore sa fureur, et les

autres sont à l'abri de ses atteintes.

Les âmes vulgaires évitent quelquefois la mort, parce

qu'elles l'envisagent comme le plus grand de tous les maux;
elles tremblent aussi très-souvent par le chagrin qu'elles

ont de perdre tous les plaisirs qu'elle leur arrache, et de

rélernelle inaction où elle les jette ; mais c'est sans raison quela

pensée de ne plus vivre leur donne de l'horreur, puisque la

perle de la vie ôte le discernement que l'on pourrait avoir,

que la cessation d'être enfermât en soi quelque chose de

mauvais; et de même qu'on ne choisit pas l'aliment par sa

quanlilé, mais par sa délicatesse, ainsi le nombre des années
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ne fait pas la fclicilL^ de notre vie; c'est la manière dont on la

passe qui contribue à son agrément.
Qu'il est ridicule d'exhorter un jeune homme à bien vivre,

et de faire comprendre à celui que la vieillesse approche du
tombeau, qu'il doit mourir avec fermeté. Ce n'est pas que
ces deux: choses ne soient inflniment estimables d'elles-mûmes,

mais c'ei-t que les spéculations qui nous font trouver des

charmes dans une vie réglée nous raùn ,nt avec intrépidité

jusqu'à l'heure de la mort.

C'est une folie beaucoup plus grande d'appeler le non-ûtre

un bien, ou de dire que, dès l'instant qu'on a vu la lumière,

il faut s'arracher à la vie. Si celui qui s'exprime de cette

sorte est véritablement persuadé de ce qu'il dit, d'où vient

que dans le même moment il ne quitte pas la vie? S'il a

réfléchi sérieusement sur les malheurs dont elle est remplie,

il est le maître d'en sortir pour n'être plus exposé à ses dis-

grâces; et si c'est par manière de pailer, et comme par

raillerie, c'ett faire le personnage d'un insensé. La plaisan-

terie sur celte matière est ridicule.

Il faut se remplir l'esprit de la pensée de l'avenir, avec

cette circonstanoe qu'il ne nous concerne point tout à fait,

et qu'il n'est pas entièrement hors d'étal de nous concerner,

afin que nous ne soyons point inquiétés de la certitude ou
de l'incertitude de son arrivée.

IV

Lr;S DÉSÎR3.

Consolerez aussi que des choses différentes sont l'objet de
nos souhaits et de nos désirs; les unes sont naturelles, el les

autres sont superflues; il y en a de naturelles absolument
nécessaires, et d'autres dont on peut se passer, quoique inspi-

rées par la nature.

Les nécessaires sont de diverses sortes; les unes servent
au bonheur, les autres empêchent le corps de souffrir, les

autres maintiennent la vie elle-même. Si vous spéculez sur
ces choses sans vous éloigner de la vérité, l'esprit et le corps

\ trouveront ce qu'il faut chercher et ce qu'il faut éviter;

l'un y aura le calme et la sérénité, et l'autre une santé par-
faite, qui sont la fin de la vie bienheureuse.
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V

l'absence de DOULEtlt.

N'est-il pas vrai que le bul de toutes nos actions, c'est de

fuir la douleur et l'inquiétude, et que, lorsque nous sommes
arrivés A ce terme, l'esprit est tellement délivré de tout ce

qui le pouvait tenir dans l'agitation, (pjc l'hommii croit Ctre

au dernier péiiode de sa léliclé, qu'il n'y a plus rien qui

puiïse sati^faire son esprit et contribuer à sa santé?

VI

LE l'LAlSlR ET L.V DOLLEfU.

Le fuite du plaisir fait naître la douleur, et la douleur fait

naître le plaisir; c'est pourquoi nous appelons ce même plaisir

la source et la lin d'une vie bienheureuse, parce qu'il est le

premier bien que la nature nous inspire dès le moment de

notre naissance; que c'est par lui que nous évitons certaines

choses, que nous en choisissons d'autres, et qu'entin tous nos

mouvements se terminent en lui; c'est donc à son secours

que nous sommes redevables desavoir discerner toutes sortes

de biens.

VII

LA TEMPÉRA>CE.

La teinpéiauce est un bien que l'on ne peut trop estimer
;

non qu'il faille toujours user de peu, mais afin que, n'ayant

plus les choses dans la même abondance, nous puissions

nous contenter de peu, sans que cette médiocrité nous pa-

raisse étrange ; aussi faut-il graver fortement dans son esprit

que c'est jouir d'une magnificence pleine d'agrément que
de se satisfaire sans aucune profusion

.

La nature, pour sa subsistance, n'exige que des choses

très -faciles à trouver; celles qui sont rares et extraordinaires

lui sont inutiles, et ne peuvent servir qu'à la vanité ou à

l'excès. Une nourriture commune donne autant de plaisir

qu'un festin souiptueux, et c'est un ragoût agréable que
l'eau et le pain, lorsque l'on en trouve dan^ le temps de sa

faim et de sa soif.
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Il fauî donc s'habituer à manger sobrement et simplement,
sans rechercher toutes ces viandes délicatement préparées;
la sauté trouve dans cette frugalité sa conservation, et

l'homme, par ce moyen, devient plus robuste et beaucoup
plus propre à toutes les actions de la vie. Cela est cause que,

s'il se trouve par intervalles à un meilleur repas, il y mange
avec plus de plaisir; mais le principal, c'est que par ce

secours nous ne craignons point les vicissitudes de la fortune,

parce qu'étant accoutumés à nouô passer de peu, quelque
abondance qu'elle nous ôte, elle ne fait que nous remettre

dans un état qu'elle ne nous peut ravir, par la louable habi-

tude que nous avons prise.

Ainsi, lorsque nous assurons que la volupté est la fin d'une
vie bienheureuse, il ne faut pas s'imaginer que nous enten-

dions parler de ces sortes de plaisirs qui se trouvent dans les

jouissances sensuelles^ dans le luxe et les excès des bonnes
tables, comme quelques ignorants l'ont voulu insinuer, aussi

bien que les ennemis de notre secte, qui en ont imposé
sur cette matière par l'interprétation maligne qu'ils ont

donnée à notre opinion.

Cette volupté, qui est la fin de notre bonheur, n'est

autre chose que d'avoir l'esprit sans agitation, et le corps

exempt de douleur; l'ivrognerie, l'excès des viandes, la dé-

bauche, la délicatesse des boissons et tout ce (qui assaisonne

les bonnes tables n'ont rien qui conduise k une agréable vie :

il n'y a que la frugalité et la tranquillité de l'esprit qui

puissent faire cet effet heureux; c'est ce calme qui nous
facilite l'éclaircissement des choses qui doivent fixer notre

choix, ou de celles que nous devons fuir; et c'est par lui

qu'on se défait des opinions qui troublent la disposition de

ce mobile de notre vie.

VI 11

LA PRUDENCE, PRINCIPE DE TOUTE VERTL'.

Le piincipe de toutes ces choses ne se trouve que dans la

prudence, qui par conséquent est un bien très -excellent
;

aussi mérite-t-elle sur la philosophie l'honneur de la préfé-

rence, parce qu'elle est sa règle dans la conduite de ses re-

cherches; qu'elle fait voir l'utilité qu'il y a de sortir de cette

ignorance qui fait toutes nos alarmes; et que d'ailleurs elle
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est la source de toutes les vertus. C'est elle qui nous enseigne

que la vie n'est pas agréable, si elle n'est prudente, hon-

nête et juste, et qu'elle ne peut Ctre prudente, honnOtc et

juste, si elle n'est agréable ; car les vertus sont le propre d'une

• vie agréable, et une vie agréable ne peut se séparer des

Yertus.

IX

PORTRAIT DU SAGE. LA LIBERTÉ, LE DESTIN ET LE HASARD.

Cela supposé, quel est l'homme que vous pourriez pré-

férer à celui qui pense des dieux tout ce qui est conforme à

la grandeur do leur être, qui voit insensiblement avec intré-

pidité l'approche de la mort, qui raisonne avec tant de

justesse sur la iin où nous devons tendre naturellement, et

surTexistence du souverain bien, dont il croit la possession

facile et c;ipable de nous remplir entièrement ;
qui s'est

imprimé dans l'esprit que tout ce qu'on trouve dans les

maux doit finir bientôt, si la douleur est violente, ou que si

elle languit par le temps, on s'en fait une habitude qui la

rend supportable; et qui, enfin, se peut convaincre lui-môme

que la nécessité du destin, ainsi que l'ont cru quelques philo-

sophes, n'a point un empire absolu sur nous, ou que tout au

moins elle n'est pas tout à fait la maîtresse des choses qui

relèvent en paitie du caprice de la fortune, et qui en partie

sont dépendantes de notre volonté, parce que cette même
nécessité est cruelle et sans remède, et que l'inconstance de

la fortune peut nous laisser toujours quelques rayons d'espé-

rance.

D'ailleurs, la liberté que nous avons d'agir comme il nous
plaît n'admet aucune tyrannie qui la violente,- aussi sommes-
nous coupables des choses criminelles: de môme que ce

n'est qu'à nous qu'appartiennent les louanges que mente la

prudence de notre conduite.

Il serait donc plus avantageux encore de se rendre à l'opi-

nion fabuleuse que le peuple a des dieux, que d'obéir, selon

la doctrine de quelques physiciens, à la nécessité du destin;

on peut toujours espérer des dieux le pardon, mais la Néces-
sité est inexorable.

Gardez-vous donc bien d'imiter le vulgaire, qui met la

Fortune au nombre des dieux; la bizarrerie de sa conduite
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l'éloigné entièrement du caractère de la divinité, qui ne peut

rien faire qu'avec ordre et justesse. Ne croyez pas non plus

que celte volage contribue en aucune manière aux événe-

ments; le simple peuple s'est bien laissé séduire en faveur de
sa puissance; il ne croit pas néanmoins qu'elle donne direc-

tement aux hommes ni les biens ni les maux qui causent le

malheur ou la félicité de leur vie ;mais qu'elle en fait naître

seulement les occasions.

X

BOXBEUR DU SAGE.

Arrachez donc autant qu'il vous sera possible cette pensée

de votre esprit, et soyez persuadé qu'il vaut mieux être

malheureux sans avoir manqué de prudence, que d'être au
comble de ses souhaits par une conduite déréglée, à qui

néanmoins la fortune a donné du succès; il est beaucoup
plus glorieux d'être redevable à celte prudence de la gran-

deur et du bonheur de ses actions, puisque c'est une
marque qu'elles sont l'eftet de ses réflexions et de ses con-

seils.

Ne cessez donc jamais de méditer sur ces choses; soyez

jour et nuit dans la spéculation de tout ce qui les regarde,

soit que vous soyez seul, ou avec quelqu'un qui vous res-

semble : c'est le moyen d'avoir un sommeil tranquille,

d'exercer dans le cilme toutes vos facultés, et de vivre comme
un dieu parmi les mortels. Celui-là est plus qu'un homme,
qui jouit pendant la vie des mômes biens qui font le bonheur
de la divinité '.

1. Eiîicuve (ap. Diogène Laër , 1. X, 135).
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SUR LA DIVINATION', SUR LA NATURE DU PLAISIR

ET SUR LA NATURE DU BIEN, d'aPKKS DIOGÈNE LAERCE.

Je ne dis point ici qa'Epiourc, dans beaucoup de lieux de

ses (écrits, et p;uticu!it'Tenieiit de son grand Epihmie, rejette

entièrement l'art de deviner; il assure que c'est une pure
chimère, et que, si cet art était véritable, l'homme n'aurait

point la faculté d'agir librement. Voilà ce qu'il avance,

quoiqu'il y ait encore dans le corps de ses ouvrages beaucoup
d'autres choses où il parle de la conduite qu'il faut tenir

pour la régie et le bonheur de la vie.

Il est en dissentiment avec les cyrénaiques sur la nature de

la volupté, parce que ces philosop'.ies ne veulent pas qu'elle

consisie dans cette indolence tranquille, mais qu'elle prenne
naissance selon que les sens sont alTeclés.

Epii'ure, au contraire, veut que l'esprit et le corps parti-

cipent au plaisir.

La voluplé, disent-ils, que nous recevons est de deux ma-
nières : il y en a une dans le repos, et l'autre est dans le

mouvement; et même Epicure, dans ce qu'il a écrit des

choses qu'il faut choisir, marque précisément que les plaisirs

qui se trouvent dans le premier état sont le calme et lindo-

lence de l'esprit, et que la joie et la gaieté sont du caractère

de ceux qui se trouvent dans l'action.

Il ne s'accorde pas non plus avec les cyrénaiques, qui sou-

tiennent que les douleurs du corps sont beaucoup plus sen-

sibles que celles de l'esprit : la raison qu'ils en donnent,
est qu'on punit les criminels par les tourments du corps,

parce qu'il n'y a rien de plus rigoureux; mais Epicure, au
contraire, prouve que les maux de l'esprit sont plus cruels:

le corps ne souffre que dans le temps qu'il est affligé, mais
l'esprit ne souffre pas seulement dans le moment de l'atteinte,

il ett encore persécuté par le souvenir du passé et par la

crainte de l'avenir; aussi ce philosophe préfère les plaisirs de
lu partie intelligente à toutes les voluptés du corps.

Il prouve que la volupté est la fin de tous les êtres, parce

que les bêtes ne voient pas plutôt la lumière que, sans aucun
raisonnement et par le seul instinct de la nature, elles cher-
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chent le plaisir et fuient la douleur; c'est une chose tellement
propre aux hommes, dès le moment de leur naissance, d'é-
viter le mal, qu'Heicule môme, sentant les ardeurs de la

tunique qui le brûlait, ne put refuser des larmes à sa dou-
leur et fit retentir de ses plaintes les cimes élevées des
montagnes d'Eubce.

Il croit que les vertus n'on rien qui les fasse souhaiter par
rapport à elles-mêmes, et que c'est par le plaisir qui revient
de leur acquisition; ainsi la médecine n'est utile que par la

santé qu'elle procure ; c'est ce que dit Diogéne dans son
second livre des Epilectes. Epicure ajoute aussi qu'il n'y a
que la vertu qui soit inséparable du plaisir; que toutes les

autres choses qui y sont attachées ne sont que des accidents
qui s'évanouissent.

Mettons la dernière main à cet ouvrage et à la vie de ce
philosophe; joignons-y les opinions qu'il tenait certaines, et

que la fin de notre travail soit le commencement de la béati-

tude K

MAXIMES PRINCIPALES D'EPICURE.

I

Ce qui est bienheureux et immortel ne s'embarrasse de
rien, il ne fatigue point les autres'; la colère est indigne de
sa grandeur, et les bienfaits ne sont point du caractère de sa

majesté, parce que toutes ces choses ne sont que le propre
de la faiblesse -.

II

La mort n'est rien à notre égard ; ce qui est une fois dissolu

n'est plus capable de sentir, et ce qui ne sent plus n'est plus

rien à notre égard.

III

Tout ce que le plaisir a de plus charmant n'est autre chose

que la privation de la douleur; partout où il se trouve, il n'y

a jamais de mal ni de tristesse.

1. Diogène Laerce, 1. X, 135.

2. Singulière doctrine qui fait de la bienveillance et de la bienfai-

*aoce le propre de la faiblesee !
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IV

Si le corps est attaqué d'une douleur AÏolentc, le mal
cessera bientôt ; si au contraiie elle devient languissante par

le temps de sa durée, il en reçoit sans doute quelque plaisir;

aussi la plupart des longues malaJies ont des intervalles

qui nous flattent plus que les maux qucuous endurons ue

nous inquiètent.

V

il est impossible de vivre agréablement sani; la j-rudcnce,

sans rhonnéiclé et sans la justice. La vie de celui qui pra-

tique l'excellence de ces vertus se passe toujours dans le

plaisir, de sorte que l'homme qui est assez malheureux pour

n'être ni prudiMit, ni honnête, ni juste, est privé de tout ce

qui pouvait l'aire la félicité de ses jours.

VI

En tant que le commandement et la royauté mettent à

l'abri des mauvais desseins des hommes, c'est un bien selon

la nature, de quelque manière qu'on y parvienne.

VU

Plusieurs se sont imaginé que la royauté et le commande-
ment pouvaient leur assurer des amis; s'ils ont trouvé par

cette roule le calme et la sûreté de leur vie, ils sont sans

doute parvenus à ce véritable bien que la nature nous en-

seigne ; mais si au contraire ils ont toujours été dans l'agi-

tation et dans la peine, ils ont été déchus de ce même bien,

qui lui est si conforme, et qu'ils s'imaginaient trouver dans

la suprême autorité.

VIII

Toute sorte de volupté n'est point un mal en soi; celle-là

seulement est un mal qui est suivie de douleurs beaucoup
plus violentes que ses plaisirs n'ont d'agrément.

I.\

Si elle pouvait se rassembler toute en elle et qu'elle ren-

fermât dans sa durée la perfection des délices, elle serait

toujours sans inquiétude, et il n'y aurait pour lors point de

diflérence entre les voluptés.
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Si tout ce qui flatte les hommes dans la lasciveté de leurs

plaisirs arrachait, en mOaie temps, de leur esprit la terreur

qu'ils conçoivent des choses qui sont au-dessus d'eux, la

crainte des dieux et les alarmes que donne la pensée de la

mort, et qu'ils y trouvassent le secret de savoir désirer ce
qui leur e^t nécessaire pour bien vivre, j'aurais tort de les

reprendre, puisqu'ils seraient au comble de tous les plaisirs,

et que rien ne troublerait en aucune manière la tranquillité

de leur état.

XI

Si tout ce que nous regardons dans les cieux comme des

miracles ne nous épouvantait point, si nous pouvions assez

réfléchir pour ne point craindre la mort, parce qu'elle ne
nous concerne pointj si enfin nos connaissances allaient

jusqu'à savoir quelle est la véritable fin des maux et des

biens, l'étude et la spéculation de la physique nous seraient

inutiles.

XII

C'est une chose impossible que celui qui tremble à la vue

des prodiges do la nature, et qui s'alarme de tous les évé-

nements de la vie, puisse être jamais exempt de peur; il faut

qu'il pénètre la vaste étendue des choses et qu'il guérisse son

esprit des impressions ridicules des fables : on ne peut, sans

les découvertes de la physique, goûter de véritables plaisirs.

Xllï

Que sert-il de ne point craindre les hommes, si l'on doute

de la manière dont tout se fait dans les cieux, sur la terre

et dans l'immensité de ce grand tout?

XIV

Les hommes ne pouvant nous procurer qu'une certaine

tranquillité, c'en est une considérable que celle qui naît de

la force d'esprit et du renoncement aux soucis.

XV

Les biens qui sont tels par la nature sont eu petit nombre
et aisés à acquérir, mais les vains désirs sont insatiables.
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XVI

Le sage ne peut jamais avoir qu'une fortune très-mt'diocre;

mais s'il n'est pas considérable par les biens qui dépendent
d'elle, rélévatioii do son esprit el rexceliciicc de ses conseils

le raeltcnl an-dessus des autres; ce sont eux qui sont les

mobiles des plus iniporlants événements de la vie.

XVII

Le juste est celui de tous les hoaimcs qui vit sans trouble

el sans désordre; l'injuste, au contraire, est toujours dans

l'agitation.

XVllI

Une fois supprimée la douleur née du besoin, la volupté

du corps ne peut jamais être augmentée; elle est seulement
diversifiée selon les circonstances différentes.

XIX

Celte volupté que l'esprit se propose pour la fin de sa

félicité dépend enlièrement de la manière dont on se défait

de ces sortes d'opinions chimériques, et de tout ce qui peut

avoir quelque aftinilé avec elles, parce qu'elles font le tiouble

de l'esprit.

XX

S'il était possible que l'iiomme pût toujours vivre, le plaisir

qu'il aurait ne serait pas plus grand que celui qu'il goûte

dans l'espace limité de sa vie, s'il pouvait assez élever sa

raison pour en bien considérer les bornes.

XXI

Si le plaisir du corps devait être sans bornes, le temps

qu'on en jouit le serait aussi.

XXII

Celui qui considère la fin du corps et les bornes de sa

durée, et qui se délivre des craintes de Tavenir, rend par ce

moyen la vie parfaitement heureuse; de sorte que l'homme,
satisfait de sa manière de vivre, n'a point besoin pour sa

• félicité de l'intinilé des temps; il n'est pas même privé de

plaisir, quoiqu'il s'aperçoive que sa condition mortelle le
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conduit insensiblement au tombeau, puisqu'il y trouve ce qui

termine heureusement sa course.

XXIIl

Celui qui connaît les larmes naturelles du dt5sir connaît

sans doute le moyen de bannir la douleur qui se fait sentir

au corps quand il lui manque quelque chose, et sait l'heu-

reux secret de bien régler le cours de sa vie; de sorte qu'il

n'a que faire de chercher sa féUcité dans toutes les choses

dont l'acquisition est pleine d'incertitudes et de dangers.

XXIV

11 faut avoir un principe d'évidence auquel on rapporte

ses jugements, sans quoi il s'y mûlera toujours de la con-

fusion.

XXV

Si vous rejetez tous les sens, vous n'aurez aucun moyen
de discerner la vérité d'avec le mensonge.

XXVI

Si vous en rejetez quelqu'un, et que vous ne distinguiez

pas entre ce que vous croyez avec quelque doute et ce qui

est etfectivement selon les sens, les mouvements de l'àme et

les idées, vous n'aurez aucun caractère de vérité et ne

pourrez vous fier aux autres sens.

XXVIi

Si vous admettez comme certain ce qui est douteux, et

que vous ne rejetiez pas ce qui est faux, vous serez dans une
perpétuelle incertitude.

xxvm
Si vous ne rapportez pas tout à la fin de la nature, vos

actions contrediront vos raisonnements.

XXIX

Entre toutes les choses que la sagesse nous donne pour

vivre heureusement, il n'y en a point de si considérable

qu'un véritable ami. C^est un des biens qui nous procurent

le plus de tranquillité dans la médiocrité.
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wx
Celui qui est fortement pcrsuad(î qu'il n'y a vieil dans la

vie de plus solide que l'amitié sait l'art d'affermir son esprit

contre la crainte que donne la durt^e ou l'éternité de la dou-

leur.

XXXI

11 y a deux sortes de voluptés, celles que la nature inspire,

et celles qui sont superflues; il y en a d'autres qui, pour

Ctre naturelles, ne sont pas néanmoins nécessaires et il y

en a qui ne sont point conformes au penchant naturel que

nous avons, et que la nature n'exige en aucune manière;

elles satisfont seulement les chimères que l'opinion se forme.

XXXII

Lorsque nous n'obtenons point celles des voluptés naturelles

qui n'ôtent pas la douleur, on doit penser qu'elles ne sont pas

nécessaires, et corriger l'envie qu'on en peut avoir en con-

sidérant la peine qu'elles coûtent à acquérir.

XXXIII

Si là-dessus on se livre à des désirs violents, cela ne vient

pas de la nature de ces plaisirs, mais de la vaine opinion

qu'on s'en fait.

XXXIV

Le droit n'est autre que cette utilité qu'on a reconnue
d'un consentement universel pour la cause de la justice que
les hommes ont gardée entre eux; c'est par elle que, sans

offenser et sans être offensés, ils ont vécu à l'abri de l'insulte.

XXXV

Il n'y a ni justice ni injustice à l'égard des animaux qui,

parleur férocité, n'ont pu vivre avec l'homme sans l'attaquer

et sans en être attaqués à leur tour. Il en est de même de

ces nations avec qui on n'a pu contracter d'alliance pour
empêcher les offenses réciproques.

XXXVI

La justice n'est rien en soi ; la société des hommes en a

fait naître l'utilité dans les pays où les peuples sont convenus
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de certaines conditions pour vivre sans offenser et sans être

offensés.

XXXVll

L'injustice n'est point un mal en soi; elle est seulement
un mal en cela qu'elle nous tient dans une crainte conti-

nuelle par le remords dont la conscience est inquiétée, et

qu'elle nous fait approliender que nos crimes ne viennent à

la connaissance de ceux qui ont droit de les punir.

XXXVIII

Il est impossible que celui qui a violé, à l'insu des hommes,
les conventions qui ont été faites pour empêcher qu'on ne
fasse du mal ou qu'on n'en reçoive, puisse s'assurer que son
crime sera toujours caché; car, quoiqu'il n'ait point été

découvert en mille occasions, il peut toujours douter que
cela puisse durer jusqu'à la mort.

XXXIX

Tous les hommes ont le même droit général, parce que
partout i! est fondé sur l'utilité; mais il y a des pays où la

môme chose particulière ne passe pas pour juste.

XL

Tout ce que l'expérience montre d'utile à la république

pour l'usage réciproque des choses de la vie doit être censé

juste, pourvu que chacun y trouve son avantage
; de sorte

que, si quelqu'un fait une loi qui par la suite n'apporte

aucune utilité, elle n'est point juste de sa nature.

XU

Si la loi qui a été établie est quelquefois sans utiUté,

pourvu que dans d'autres occasions elle soit avantageuse à

la république, elle ne laissera pas d'élre estimée juste, et

particulièrement par ceux qui considèrent les choses en
général, et qui ne se plaisent point à rien confondre par un

vain discours.
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XLIl

Lorsque, les circonstances demeurant les mûmes, une
chose qu'on a crue juste ne répond point à l'idée qu'on i?'en

était faite, elle n'ôlait point juste; mais si, par quelque clian-

genient de circonstances, elle cesse d'être utile, il faut dire

qu'elle n'est plus juste, quoiqu'elle l'ait été tant qi'clle fut

utile.

XLIII

Celui qui, par le conseil de la prudenc^, a entrepris de

chercher de l'appui dans les choses qui nous sont étrangères,

s'est borné à celles qui sont possibles; mais il ne s'est point

arrêté à la recherche des impossibles, il a même négligé

beaucoup de celles qu'on peut avoir, et a rejeté toutes les

autres dont la jouissance n'était point nécessaire.

XLIV

Ceux qui ont été assez heureux pour vivre avec des

hommes de même tempérament et de même opinion, ont

trouvé de la sûreté dans leur société; cette disposition

réciproque d'humeurs el d'esprits a été le gage solide de

leur union; elle a fait la félicité de leur vie ; ils ont eu les

uns pour les autres une étroite amitié, et n'ont point regardé
leur séparation comme un sort déplorable.



L'EPIGURISME DANS LUCRÈCE

INVOCATION A VÉNUS \

Mère des Romains, charme des hommes et des dieux, ô

Vénus! ô déesse bienfaisante! du haut de la voûte étoilée,

tu répands la fécondité sur les mers qui portent les navires,

sur les terres qui donnent les moissons ; c"est par toi que les

animaux de toute espèce prennent la vie et ouvrent les yeux
à la lumière. Tu parais, et les vents s'enfuient, les nuages
sont dissipés, la terre déploie la variété de ses tapis de fleurs,

1. « Comment se fait-il que le poëme de Lucrèce, de cet ardent incré-

dule, s'ouvre par un hymne adressé à une divinité? L'invocation à

Vénus n'est-elle donc qu'un de ces ornements convenus qui, dans l'an-

tiquité, décorent le fronton des grands monuments poétiques? S'agit-

il ici d'une de ces prières banales imposées par un usage littéraire, et

que le poëte prononce au plus vite comme pour s'acquitter d'une obli-

gation gênante? Non, Virgile dans son épopée nationale, Horace dans

ses transports lyriques, n'ont jamais été entraînés par une inspiration

si puissante et si naturelle. C'est avec toute la fougue et la grâce du
génie amoureux de son entreprise que Lucrèce entonne cet hymne, le

plus beau qui soit sorti de la bouche d'un païen.

'< On s'est étonné plus d'une fois qu'un philosophe qui n'écrit que

pour renverseï les croyances établies ait placé au commencement c'e

sou hardi poëme une prière qu'on ne peut concilier avec son impiété.

Les uns y ont vu une contradiction, d'autres une concession habile

faite aux superstitions populaires, d'autres enfin une défaillance de

l'incrédulité. Ce serait, selon nous, méconnaître la grandeur simple de

cette poésie que d'y voir une inconséquence, une ruse ou une faiblesse.

« Lucrèce pouvait, sans être infidèle à sa doctrine, invoquer poéti-

quement Vénus, puisqu'elle représente à ses yeux la grande loi de la

génération, la puissance féconde de la natui'e, qui propage et conserve

la vie dans le monde. Cette Vénus universelle, Lucrèce pouvait la

chanter sans se démentir, puisque dans tout le poëme elle sera l'objet

de son culte philosophique. Le poëte physicien ne faisait que proclamer

en commençant un des principes les plus importants de son système,

et pour peu qu'on veuille soulever le voile de l'allégorie et chercher

le sens caché de cette personnification divine, on verra que ces belles

images empruntées au culte national recouvrent une profession de

foi et un dogme fondamental do la philosophie épicurienne.»» (M. Mae-

TiiA, le Poëme de Lucrèce, p. Gl.)
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l'océan prend une face riante; le ciel, devenu serein,

répand au loin la plus vive splendeur.

A peine le printemps a ramené les beaux jours, à peine

le zéphyr a recouvré son haleine féconde, les habitants de

l'airrcssentent ton atteinte, ô déesse! et annoncent ton retour :

aussitôt les troupeaux enflammés bondissent dans leurs pâtu-

rages et traversent les fleuves rapides; épris de tes cluirmes,

saisis de ton attrait, tous les êtres vivants brûlent de te suivre

partout où lu les entraînes; enfin dans les mers, sur les

montagnes, au milieu des tleuvcs impétueux, des bocages

touffus, des vertes campagnes, ta douce ilamme pénétre tous

les cœurs et anime toutes les espèces du désir de se per-

pétuer.

Puisque lu es l'unique souveraine de la nature, que sans

toi rien ne vient à la douce lumière du jour, mère des grâces

et du plaisir, daigne, ô Vénus ! l'associer à mon travail et

m'inspirer ce poème, dans lequel je m'efforcerai de chanter

la nature ; je le consacre à nolro Memmius; de tous temps,

déesse, tu 1 as orné de tes dons les plus rares; donne donc à

mes vers un charme qui jamais ne se flétrisse.

Cependant assoupis et suspends sur la terre et l'onde les

fureurs de la guerre. Toi seule peux faire goûter aux mortels

les douceurs de la paix. Mars est le dieu dos armes ; il règne

dans les combats cruels; mais souvent il se rejette dans tes

bras, et là, retenu par la blessure d'un amour éternel, les

yeux levés vers loi, la tète posée sur ton sein, la bouche
entr'ouverte, il repaît d'amour ses regards avides, et son

âme reste comme suspendue à les lèvres. Dans ce moment
d'ivresse où les membres sacrés le soutiennent, ô déesse glo-

rieuse! penchée tendrement sur lui, verse dans son âme la

douce persuasion, et demande pour les Romains la paix et le

repos '.

Il

LCTTE d'ÉPICCRE COISTRE I.A SUPERSTITION.

Les dieux, par le privilège de leur nature, doivent jouir,

dans une profonde paix, de leur immorlalilé; hors de la

sphère de nos événements, éloignés de notre monde, à l'abri

1. Lucrèce, 1. 1, init. {irad. Lagrange et Blanchet}.

DE FlNIBnS. 12
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de la douleur et du danger, se suffisant à eux-mjmcs, indé-

pendants de nous, ils ne sont ni sensibles à nos vertus, ni

accessibles à la colère.

Dans le temps où Thomme avili rampait sous les chaînes

pesantes du fanatisme, tyran qui, du milieu des nues, mon-
trait sa tète épouvantable, et dont l'œil etfrayant menaçait
d'en haut les mortels, un homme né dans la Grèce osa le

premier lever contre lui ses regards, et le premier refusa de
s'incliner. iSi ces dieux sivantés^ni leurs foudres, ni le bruit

menaçant du ciel en courroux ne purent l'intimider : son

courage s'irrita parles obstacles; impatient de briser l'étroite

enceinte de la nature, son génie vainqueur sélança au delà

des bornes enflammées du monde, parcourut à pas de géant

les plaines de l'immensité^ et, triomphant, revint dire aux
hommes ce qui peut ou ne peut pas naître, et comment la

puissance des corps est bornée par Ijur essence même. Ainsi

la superstition fut à son tour foulée aux pieds, et sa défaite

nous rendit égaux aux dieux.

Mais je crains, ô Memmius ! que ta ne m'accuses de t'ou-

vrir une école d'impiété, et de te conduire dans la route du
crime : c'est au contraire la superstition qui trop souvent

inspira des actions impies et criminelles. Ainsi jadis en
Aulide l'élite des chefs de la Grèce, les premiers héros du
monde, j^ouillèrent l'autel de Diane du sang d'Iphigénie.

Quand le bandeau funèbre eut paré la chevelure de la jeune
princesse et flotté le long de ses joues innocentes, quand elle

vit son père, debout et morne, au pied de l'autel,à côté de lui

les sacrificateurs qui cachaient sous leurs robes le couteau sa-

cré, elle peuple en larmes autour d'elle, muette d'effroi, elle

tomba sur ses genoux, comme une suppliante. Que lui ser-

vait, dans cet instant fatal, d'avoir la première donné le nom
de père au roi de Mycènes? Des prèlres la soulèvent et la portent

tremblante à l'autel, non pour la reconduire au milieu d'un

pompeux cortège après la cérémonie de Thyménée, mais

pour la faire expirer, pure victime d'une rage odieuse, sous

les coups de son père, au moment même que l'amour desti-

nait à son mariage. Et pourquoi? pour que la flotte des Grecs

obtienne un heureux départ. Tant la superstition inspire aux

hommes de barbarie!

Toi-même, ô Memmius ! fatigué par les récits effrayants

pes poètes de tous les siècles, tu me fuiras peut-être, craignant
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de trouver aussi dans mon poonie des songes lugubres, ca-

pables de troubler tout le système de ta vie et d'empoisonner
ton bonheur par la crainte. Et lu aurais raison : car, si

l'homme voyait un terme tixé à ses maux, il aurait au moins
quelque ressource contre les menaces de la superstition et

des poëtes. Mais il n'a aucun moyen pour se défendre,

aujourd'hui qu'il a des peines éternelles à redouter après la

mort. Car il ignore quelle est la nature de son âme.

m
RIEN NE sont DU NÉANT ET RIEN n'y RENTRE.

Pour dissiper les terreurs de la superstition et les ténèbres

de l'ignorance, il est besoin, non des rayons du soleil et de

la lumière du jour, mais de Télude réfléchie delà nature.

Le prcnncr principe qu'elle nous enseigne est celui-ci :

la Divinité même ne peut tirer l'être du néant. En effet, la crainte

subjugue tellement les cœurs des mortels, qu'à la vue des

phénomènes du ciel et de ,1a terre, dont ils ne pouvaient

pénétrer les causes, ils ont imaginé des dieux créateurs.

Quand nous nous serons assurés que rien ne se fait de rien,

nous distinguerons plus aisément le but où nous tendons,

la source d'où sortent les êtres, et la manière dont chaque
chose peut se former sans le secours des dieux.

Si quelque chose s'engendrait de rien, les êtres de toute

espèce pourraient naître indifféremment de toute sorte de
corps, sans avoir besoin de germes particuliers. L'homme
pourrait naître dans les ondes, les poissons et les oiseaux se

former dans la terre, les troupeaux s'élancer des nues. Car,

s'il n'y a point de germes, dès lors plus d'ordre ni d'unifor-

mité dans les générations. Mais comme toutes les productions

de la nature viennent de semences déterminées, elles ne
naissent et ne se montrent qu'à l'endroit où se trouvent la

matière et les éléments qui leur conviennent. Et c'est pour
cette raison que tout ne peut pas provenir de tout; cette

énergie vitale diffère selon les principes.

Et, en effet, pourquoi voyez-vous la rose naître au prin-

temps, les moissons jaunir en été, la vigne mûrir dans les

beaux jours de l'automne, sinon parce que, dans le temps
fixé, les semences se rassemblent, les productions se déve-
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loppent, et la terre, au moment marqué par h saison,

expose avec assurance ses tendres nourrissons à l'impression

de l'air? Si l'èlre sortait du néant, elles naîtraient tout à

coup, dans des temps indéterminés, dans des saisons con-

traires, puisqu'il n'y aurait pas d'éléments dont le vice des

saisons pût empêcher l'assemblage

.

Allons plus loin; les corps tirés du néant n'auraient pas

besoin, pour croître, du temps et de la réunion de leurs

germes; l'enfant deviendrait tout à coup jeune homme, et

l'arbuste à peine éclos s'élancerait vers la nue. Ce n'est pas

là la marche de la nature : la fixité des éléments assujettit

les corps à des progrès lents; tout en croissant, ils conservent

leur caractère, preuve évidente que chaque être a sa ma-
tière propre qui sert aie nourrir et à le développer.

Enfin, pourquoi la nature n'a-t-elle pas pu faire des

hommes assez grands pour passer à gué l'océan, assez forts

pour déraciner de la main les plus hautes montagnes, assez

robustes pour survivre à la révolution de plusieurs siècles,

sinon parce que la nature fixe les éléments, détermine les

qualités des individus? Avouons donc que rien ne se peut

faire de rien, puisque chaque corps a besoin^ pour venir à

l'air et à la lumière du jour, d'un germe particulier.

Enfin, ne voyons-nous pas les terres cultivées plus fertiles

que les déserts, et les productions de la nature s'améliorer

sous la main du laboureur? Il y a donc dans le sol des parties

élémentaires, dont nous excitons l'énergie en remuant les

glèbes et en déchirant le flanc de la terre. Autrement, sans

que nous eussions besoin de nous tourmenter, tous les êtres

tendraient d'eux-mêmes à la perfection.

A cette vérité joignons-en une autre : c'est que la nature
n'anéantit rien, mais dissout simplement chaque corps en
ses parties élémentaires. Si les éléments étaient desiructibles,

les corps disparaîtraient en un moment; il ne serait pas

nécessaire qu'une action lente troublât l'union des principes,

en rompît les liens : au lieu que la nature, ayant rendu
éternels les éléments de la matière, ne nous présente

l'image de la destruction que quand une force étrangère a

frappé la masse ou pénétré le tissu des corps.

D'ailleurs, si le temps anéantissait tout ce qui disparaît à

nos yeux, dans quelle source puiserait la nature? Comment
Vénus raoïènerait-elle à la lumière les différentes espèce
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d'animaux? La terre pourrait-elle les nourrir? De quel
réservoir les rivières et les ionlaines tireraient-elles les eaux
qu'elles viennent de si loin verser dans l'océan? Conuiient
l'élhcr entretiendrait-il les feux du ciel ? Si les éléments
étaient périssable?, la révolution de tant de siècles écoulés

devrait en avoir tari la source. Si, au contraire, aussi anciens

que les temps, ils travaillent de toute éternité aux reproduc-
tions de la nature, il faut qu'ils soient immortels, et que
rien dans l'univers ne puisse s'anéantir.

Ces pluies, (lue l'air fécond verse à grands flots dans le sein de
notre mère commune, te paraissent perdues? Mais par elles la

terre se couvre de moissons, les arbres reverdissent, leur cime
s'élève, leurs rameaux se courbent sous le poids des fruits. Les

pluies fournissent des aliments aux hommes et aux animaux :

delà cette jeunesse florissante qui peuple nos villes, ce nouvel
essaim d'oiseaux qui dans les bois chantent sous la feuillée,

et ces troupeaux qui reposent dans les riants pâturages leurs

membres fatigués d'embonpoint, tandis que des ruisseaux

d'un lait pur s'échappent de leurs mamelles gonflées : enivrés

de cette douce liqueur, les tendres agneaux s'égayent sur le

gazon, et essayent entre eux mille jeux folâtres. Les corps ne
sont donc pas anéantis en dispara:ssant à nos yeux : la na-
ture de leur; débris forme de nouveaux êtres, et ce n'est

que par la mort des uns qu'elle accorde la vie aux autres.

IV

DEUX pnrNCiPES : les coups et le vide,

La nature résulte de deux principes existants par eux-

mêmes : les corps et le vide où nagent les corps, et à Laide

duquel ils se meuvent. L'existence des corps nous est démon-
trée par le témoignage des sens, fondement inébranlable de

la certitude, sans lequel la raison, abandonnée à elle-même,

nous égare dans un dédale d'obscurités. Quant à l'espace que

nous appelons vide, s'il n'existait pas, les corps ne seraient

situés nulle part et ne pourraient se mouvoir.

Il n'est rien dans la nature que nous puissions concevoir

en dehors du vide et indépendant de la matière, qui con-

stitue un troisième principe. Car tout ce qui existe a néces-

sairement une étendue, grande ou petite : sans quoi il n'exis-
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terait pas. Cette étendue est-elle sensible au toucher : quoique
déliée et imperceptible, elle sera rangée au nombre des corps,

elle en suivra les lois; si au contraire elle est impalpable, si

dans aucune de ses parties elle n'est impénétrable, nous l'ap-

pelons vide.

En général, tous les Ctres connus sont actifs ou soumis à

l'action des autres, ou fournissent un espace à l'existence et

au mouvement : il n'y a que les corps qui soient actifs ou pas-

sifs; il n'y a que le vide qui ouvre un champ à leur activité.

Il n'existe donc pas dans la nature un troisième ordre d'êtres;

les sens ne peuvent l'apercevoir, ni l'esprit humain s'en

former une idée.

Tout ce qui n'est ni matière ni vide est proprii té ou accident

de l'un ou de l'autre. Les propriété)^ sont inséparables du sujet,

et ne cessent que par sa destruction. Telle e>t la pesanteur

dans les pierres, la chaleur dans le feu, la fluidité dans l'eau,

la tangibiiité dans les corps, sa négation dans le vide. Les

accidents, comme la servitude et la liberté, les richesses et la

pauvreté, la paix et la guerre, ne sont que des manières

d'être dont la présence ou l'absence n'allèrent pas le fond du
sujet.

Le temps n'est pas non plus un être subsistant par lui-

môme ; c'est par l'existence continuée des corps que l'esprit

s'accoutume à distinguer le passé du présent et de l'avenir.

Personne ne conçoit la durée isolée et indépendante du mou-
vement ou du repos de la matière.

V

SOLIDITÉ DES ATOMES,

On aura peut-être de la peine à concevoir, dans la nature,

des corps paifaitoment solides; en elTet, la foudre, les sons,

la voix, percent l'épaisseur des murs; le fer blanchit dans la

fournaise; la pierre vole en éclats sous l'action du feu; l'or

perd sa dureté et devient fluide dans le creuset; l'airain

dompté par la flamme fond comnjc la glace; la chaleur et le

froid des liqueurs se font sentir à notre main ;\ travers les

parois d'une coupe d'argent : tant il est vrai que dans la

nature nous ne connaissons aucun corps parfaitement

solide.
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Mais puisque la pliilosophio, ou plulOl la uature elle-inOinc,

nous niùne à celte vchit».'^, apprends en peu de mois que les

principes de la matière, les éléments du grand tout, sont so-

lides el éternels.

D'abord, comme le corps et lespace sont cnlicremcnt op-

posés parleur nature, il est nécessaire qu'ils evi>tent l'un cl

l'autre purs el sans mélange. 11 n'y a donc point de maliér-t

où s'étend l'espace, ni dévide dans le lieu qu'occupe la ma-
tière. Les éléments des corps ne renferment donc pas de vide

dans leur tissu, c'est-à-dire qu'ils sont parfaitement solides.

Puisque les corps sont mêlés de vides, il faut que ces vides

soient environnés de paities solides; et si l'on admet que les

corps enferment des vides entre leurs parties, il faut biea

accorder la solidité aux cloisons qui les environnent. Or ces

cloisons, que sont-elles, sinon l'assemblage des éléments de

la matière? Ainsi, tandis que les corps se détruisent, la ma-
tière, en vertu de sa solidité, subsiste éternellement.

De plus, s'il n'y avait pas de vide, ce grand tout serait un
solide parfait; et, au contraire, s'il n'existait pas des corpus-

cules qui remplissent exactement le lieu qu'ils occupent,

l'univers ne serait qu'un vide immense. Le corps et l'espace

sont donc dislincls l'un de l'autre, puisqu'il n'existe ni plein

ni vide parfait : or ce sont les éléments de la matière qui,

par leur solidité, forment cette distinction.

Ces corps premiers ne peuvent être endommagés par le

choc, ni leur tissu pénétré; nulle aclion étrangère ne peut

les altérer, comme je te l'ai enseigné plus haut. En etîet, on
ne conçoit pas que sans vide un corps puisse être brisé, dé-

composé, ou même simplement coupé en deux; il est inac-

cessible à l'humidité, au froid et à la chaleur, qui sont les

agents ordinaires de la destruction. Aussi les corps ofl'rent-ils

d'autant plus de prise à ces causes de dépérissement, qu'ils

renferment plus de vide dans leur tissu. Si donc les éléments

sont solides et ne renferment pas de vides, il faut nécessaire-

ment qu'ils soient éternels.

S'ils n'étaient éternels, le monde serait déjà plus d'une

fois tombé dans le néant, et en serait plus d'une fois ressorti.

Mais, comme j'ai enseigné que le néant ne produit et n'en-

gloutit point ies êtres, il est nécessaire que'les éléments

soient éternels, étant le terme de toute dissolution et le

principe de toute reproduction, ilssont donc simples el solides;
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sans quoi ils n'auraient pu se conserver pendant tant de

siècles et fournir depuis un temps infini à la renaissance des

êtres.

Enfin, si la nature n'avait prescrit des bornes à la divisibi-

lit{5 de la matière, les éléments du monde, minés par la ré-

volution de tant de siècles écoulés, seraient réduits à un tel

degré d'épuisement, que les corps résultant de leur union

ne pourraient parvenir à la maturité : car nous voyons les

corps se dissoudre plus vite qu'ils ne se produisent; c'est

pourquoi les pertes que les siècles précédents leur auraient

fait subir ne pourraient être réparées par les temps qui sui-

vraient. Mais comme dans la nature nous voyons constam-

ment les réparations proportionnées aux pertes, et tous les

êtres arriver dans des temps fixes à leur degré de perfection,

il faut en conclure que la divisibilité de la matière a des li-

mites invariables et nécessaires.

Malgré cette solidité des éléments, comme tous les corps

sont mêlés de vide, il n'y en a pas un qui ne puisse s'amollir,

et prendre la nature de l'eau, de l'air, de la terre et du feu.

Au contraire, si les éléments étaient mous, il serait impossible

d'expliquer la formation des cailloux et du fer : la nature

n'aurait plus de base dans ses ouvrages. Les éléments de la

matière sont donc simples et solides; et c'est leur union plus

ou moins étroite qui donne aux corps leur dureté et leur

résistance.

VI

LA SOLIDITÉ DES ATOMES, CONDITION DE LA FIXITÉ DES LOIS

DE LA NATURE.

Enfin la nature a prescrit des bornes à Taccroissement et

à la durée des corps; elle a réglé la mesure de leur pouvoir.

Les espèces ne changent jamais; les générations se suivent

sans altération; les difléi entes classes d'oiseaux ont constam-

ment certaines taches affectées à leur espèce, qui la caracté-

risent. Les éléments doivent être immuables comme les

espèces. Si une force étrangère peut en triompher, tout

devient incertain; on ne sait ce qui peut ou ne peut point

être produit, comment la puissance des êtres est bornée par

leur nature même, ni pourquoi les siècles ramènent les
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mêmes tempéraments, les mOmcs mouvements^ la mOmc
manière de vivre et les mûmes mœurs dans les générations

diflérentes.

VII

DE l'atome et de iES PARTIES.

En un mot, l'extrémité d'un atome, étant un point délicat

qui éehappe aux sens, doit être dépourvue de parties : c'est

le plus petit corps de la nature; il n'a jamais existé et n'exis-

tera jamais isolé, puisqu'il est lui-même une partie d'un

autre corps, la première et la dernière. Joint à dautres

parties de même nature, il forme la masse de l'atome. Si

donc les éléments do l'atome ne peuvent exister à part, il

faut que leur union soit si intime qu'aucune force ne les

puisse séparer. Ainsi les éléments de la matière sont simples

et solides, étant composés de parties infiniment déliées, dont

l'union est le fruit, non pas d'un assemblage hétérogène,

mais de l'éternelle simplicité des atomes. Ainsi la nature,

voulant en faire la base de ses ouvrages, n'a pas permis

qu'aucune partie pût se détacher ou s'échapper de ces corps.

D'ailleurs, si vous n'admettez dans la nature un dernier

terme de division, les plus petits corps seront composés d'une

infinité de parties, puisqu'il y aura un progrès de moitiés

divisibles en d'autres moitiés jusqu'à l'infini. Quelle diffé-

rence y aurait-il donc entre la masse la plus énorme et le

plus petit corps? Ils ne différeront pas l'un de l'autre. Quand
vous supposeriez dun côté le grand tout, l'atome imper-
ceptible ne lui cède en rien, étant lui-même composé d'une

infinité de parties. Mais comme la raison se récrie conire

cette conséquence, il faut bien reconnaître des corpuscules

simples, qui soient les derniers termes de la divi»;ion ; et

puisqu'ils existent, il faut avouer aussi qu'ils sont solides et

éternels.

Enfin, si la nature, en détruisant les êtres, ne les réduisait

en leurs parties extrêmes, ces débris ne pourraient lui servir

à former d'autres corps; car, étant encore formés de plu-

sieurs parties, ils n'auraient pas la sorte de liens, de pesan-

teur, de chocs, de rencontres et de mouvements, que doit
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posséder la matière d'où tout est tiré, et sans laquelle il ne
peut y avoir de composition.

Mais supposons que la divisibilité des éléments n'ait pas de
bornes, au moins vous ne pouvez nier qu'il n'existe de toute

éternité des corps qui n'ont jamais reçu d'atteinte. Mais s'ils

sontiragiles de leur nature, comment ont-ils pu résister aux
assauts continuels que les siècles leur ont livrés?

YllI

UNIFORMITÉ DES ÉLÉMENTS DE LA MATIÈRE.

Les principes à l'aide desquels ont été construits le ciel, la

mer, la terre, les fleuves et le soleil sont les mômes qui, mêlés
avec d'autres et diversement arrangés, ont formé les grains,

les arbres et les animaux. Ne remarques-tu pas, dans ces vers

que tu lis, les mêmes lettres communes à plusieurs mots?
Cependant les vers et les mots diffèrent beaucoup, soit par
les idées qu'ils présentent, soit par le son qu'ils font en-
tendre : telle est la différence que met entre les corps l'ar-

rangement seul des éléments. Mais les principes de la matière
ont encore mille autres circonstances qui doivent jeter une
variété infinie dans les résultats.

IX

ENTHOUSIASME DE LUCRÈCE POUR LA. DOCTRINE ÉPICURIENNE.

Apprends maintenant les vérités qui me restent à te décou-

vrir. Je n'ignore pas combien elles sont obscures ; mais l'espé-

rance de la gloire aiguillonne mon courage, et verse dans

mon âme la passion des muses, cet enthousiarme divin qui

m'élève sur la cime du Parnasse, dans des lieux jusqu'alors

interdits aux mortels. Jaime à puiser dans des sources in-

connues ; j'aime à cueillir des fleurs nouvelles, et à ceindre

ma tête d'une couronne brillante, dont les muses n'ont en-

core paré le front d'aucun poëte ; d'abord parce que mon
sujet est grand, et que j'affranchis les hommes du joug de la

superstition ; ensuite parce que je répands des flots de

lumière sur les matières le? plus obscures, et le* grûces de

la poésie sur une philosophie aride. Et n'ai-je pas raison?
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Conime les médecins, pour engager les jeunes enfants à

boire l'ahsinllie amure, dorent d'un miel pur les bords de

Ja coupe, afin que leurs lèvres séduites par cette douceur
trompeuse, avalent sans défiance le noir breuvage, heureux

artifice qui rend à leurs jeunes membres la vigueur de la

santé : ainsi le sujet que je traite étant trop sérieux pour

ceux qui n'y ont pas rélléclii, et rebutant pour le comn'un
des hommes, j'ai emprunté le langage des muses, j'ai cor-

rigé l'amertume de la philosophie avec le miel de la poésie,

espérant que, séduit par les charmes de l'harmonie, lu pui-

seras dans mon ouvrage une profonde connaissance de la

nature !

X

INFINITÉ DE l'l"N1VERS.

Je l'ai enseigné que les solides éléments de la matière se

meuvent de toute éternité à l'abri de la destruction: exami-
nons maintenant si la somme de ces éléments est infinie ou

limitée, si le vide dont nous avons établi l'existence, ce lieu,

cet espace, ce théâtre éternel de l'action des corps, est fini,

ou si son immensité et sa profondeur n'ont point de bornes.

Le monde est infini; car autrement il devrait avoir une
extrémité. Mais un corps ne peut avoir d'extrémité s'il n'a

hors de lui quelque chose qui le termine, de manière que
l'œil voie clairement qu'il ne peut se porter plus loin sur ce

corps. Or, comme on est forcé d'avouer qu'il n'y a rien au
delà du monde, on ne peut non plus lui assigner d'extré-

mité, ni par conséquent lui prescrire de bornes : il n'importe

donc en quel lieu du monde tu sois placé, puisque de tous

côtés tu as un espace infini en tout sens à parcourir.

En second lieu, si l'espace est borné, et que quelqu'un

placé à ses limites lance avec force une llèche rapide

,

penses-tu que le trait, après avoir fendu l'air, suivra sa

direction, ou aimes-tu mieux qu'un obstacle extérieur lui

fei-me le passage et suspende son yoI? Il faut choisir dans

cette alternative : or, quelque parti que tu prennes, tu es

forcé d'ûter au grand tout les limites que tu oses lui assigner.

Car, soit qu'un obstacle extérieur empoche le trait de par-

venir au but, soit qu'il s'élance plus loin, il est évident que
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tu n'as pas trouvé rexfrémité. Je te poursuivrai de celte ma-
nière, et partout où tu fixeras des bornes, je te demanderai
ce que deviendra la flèche. Ainsi jamais tu ne trouveras les

limites du monde; son immensité laissera toujours au trait

un espace à parcourir.

Outre cela, si la nature avait environné de bornes le grand

tout, la matière par sa pesanteur se serait rassemblée dans

les lieux les plus bas. Dès lors plus de productions sous la

voûte des cieux; nous ne verrions plus ni l'azur du firma-

ment, ni la lumière du soleil; la matière affaissée depuis tant

de siècles ne serait plus qu'un amas d'atomes sans énergie.

Au contraire, les principes élémentaires ne connaissent point

le repos, parce qu'il n'y a point de lieu inférieur où ils

puissent se rassembler et s'établir dans l'inaction : ainsi un
mouvement continuel crée à chaque instant des êtres dans

tous les points de l'espace, et Tinfini est la source qui fournit

sans cesse des flots d'une manière active et éternelle.

Enfin nous voyons tous les corps bornés par d'autres corps,

les montagnes par l'air, et l'air par les montagnes; la terre

donne des rivages à la mer, qui à son tour environne les con-

tinents : mais ce vaste univers n'a rien hors de lui qui le ter-

mine. Telle est donc la nature de l'espace et du lieu, qu'un
grand fleuve, après avoir coulé pendant l'élernité, bien loin

d'arriver aux bornes de l'univers, ne serait pas plus avancé

qu'au commencement de son cours: ainsi le monde, dégagé

de limites, s'étend à l'infini en tout sens.

D'ailleurs, l'essence même de l'univers ne comporte pas

de limites : la nature a voulu que la matière fût bornée par

le vide et !e vide par la matière, afin de rendre ainsi tout son

ouvrage infini. Si le vide seul était sans bornes et que la ma-
tière en eût, ni la mer, ni la terre, ni le palais brillant du
ciel, ni l'espèce humaine, ni les corps augustes des dieux ne
pourraient un instant subsister. La matière, n'étant plus

assujettie, se disperserait dans l'immensité du vide; ou plutôt

jamais elle ne se fût réunie, jamais la somme des atomes
n'eût acquis la consistance nécessaire pour former un corps.

X

FORMATION DU MONDE.

Sûrement tu ue diras pa-^ que les principes de la ma-
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liùre se soient plac(5s avec intelligence dans l'ordre où nous
les voyons, ni qu'ils aient concerté entre eux les niouveinenls
qu'ils voulaient se coniuuiniquer ; mais, après un grand
nombre de combinaisons diverses, mus de toute éternité

dans l'espace par des chocs étrangers, en essayant toute

sorte de mouvements et d'assemblages parliculieis, ils se

sont rangés dans l'ordre dont notre monde est le résultat;

et c'est en conséquence de cet ordre, auquel ils sont de-
meurés fulàlcs depuis un grand nombre de siècles, que nous
voyons constamment les grands fleuves abreuver l'inmiensc

océan, l'aslrc du jour renouveler par sa chaleur les produc-
tions de la terre, la fleur de la santé se répandre sur toutes

les espèces vivantes, et les flambeaux éthérés se repaître de
leurs éteinels aliments : ce qui ne pourrait avoir lieu si une
infinité d'éléments ne travaillait sans cesse à la reproduction
dos cires. De môme que les animaux, privés de nourriture,

languissent et meurent, ce grand tout périra aussi quand la

matière, détournée de son cours naturel, cessera de fournir

aux reproductions.

ÉLOGE DE LA. PUILOSOl'HÎE Él'IGL'RIENNE.

11 est doux de contempler du rivage les flots soulevés par la

tempête, et le péril d'un malheureux qui lutte contre la

mort : non pas qu'on prenne plaisir à l'infortune d'autrui,

mais parce que la vue est consolante des maux qu'on

n'éprouve point. 11 est doux encore, à l'abri du danger, de

promener ses regards sur deux grandes armées rangées dans

la plaine. Mais rien n'est plus délicieux que d'abaisser ses

regards du temple serein élevé par la philosophie, de voir les

mortels épars s'égarer à la poursuite du bonheur, se disputer

la palme du génie ou les honneurs que donne la naissance,

et se soumettre nuit et jour aux plus pénibles travaux, pour

s'élever à la fortune ou à la grandeur.
Malheureux humains! cœurs aveugles 1 dans quelles té-

nèbres, au milieu de quels périls vous passez ce peu d'ins-

tants de votre vie! N'enlendez-vous pas le cri de la nature?

Elle ne demande qu'un corps exempt de douleur, une âme
libre de terreurs et d'inquiéludcj.

DE FINIBI'S. 13
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Les besoins du corps sont bornés : peu de choses suffisent

pour le garantir de la douleur et lui procurer un grand

nombre de sensations agréables; la nature n'en demande pas

davantage. Si vos festins nocturnes ne sont point éclairés par

des flambeaux que soutiennent de magnifiques statues, si

l'or et Targent ne brillent point dans vos palais, si le son de

la lyre ne retentit point pour vous sous des lambris décorés

d'or et d'argent, vous pouvez du moins vous étendre sur un
épais gazon, près d'une eau courante, à l'ombre d'un grand
arbre, goûter à peu de frais de grands plaisirs, surtout dans

la riante saison, quand le printemps sème à pleines mains
les fleurs sur la verdure. La fièvre brûlante ne quitte pas plus

promptement le riche étendu sur la pourpre et la broderie,

que le plébéien couché sur la bure.

Si la fortune, la naissance et le trône même ne contribuent

point au bonheur du corps, croyez qu'ils n'assurent point à

l'âme un sort plus heureux. Quand lu vois tes nombreuses
légions se déployer dans la plaine et faire voler leurs éten-

dards, ou la mer écumer sous le nombre de tes vaisseaux, la

superstition est-elle effrayée de cet appareil, et les terreurs

de la mort laissent-elles ton cœur en paix?

Vaine et ridicule illusion ! Le cliquetis des armes n'en im-
pose point aux soucis rongeui's ; ils se présentent fièrement

à la cour des rois, ils s'asseyent près des maîtres du monde,
sans respect pour l'éclat de la pourpre ni l'or du diadème.

Peut-on douter que ces vaines terreurs ne soient les fruits

de l'ignorance et des ténèbres où nous vivons plongés?

Les enfants s'alarment de tout et tremblent pendant la

nuit; et nous, en plein jour, nous sommes parfois les jouets

de craintes aussi frivoles que les fantômes enfantés par l'obs-

curité et la crainte. Pour calmer ces terreurs, pour dissiper

ces ténèbres, il n'est besoin ni des rayons du soleil, ni de la

lumière du jour, mais de l'étude réfléchie de la nature^.

XII

LA DESTRUCTION ET LA GÉNÉRATION, LOI DE LA MATIÈRE.

Apprends maintenant, ô Memmius 1 par quel mouvement
les éléments de la matière forment et détruisent les corps,

1, Lucrèce, 1. II, init. (trad. Lagrauge, revue par M. Blaucliet).



MOUVEMENT PEUPÉTLEL DES ATOMES. 21 y

par quelle impulsion et avec quelle rapitlité ils volent sans

cesse dans l'espace immense : prèle ton attention à mes
paroles.

La matière ne forme pas une masse immobile : ne voyons-

nous pas tous les corps diminuer ou s'i^puiscr \ la longue

par des émanations continuelles, jusqu'à ce que le temps les

dérobe à nos yeux? Cependant la masse générale ne souiïre

point de ces pcrlcj particulières: les éléments, en appau-

vrissant une partie, vont en enrichir une autre, et ne laissent

d'un côté la décrépitude que pour porter ailleurs la fraîcheur

du jeune Tige. Ainsi jamais ils ne se fixent ;
l'univers se

renouvelle tous les jours, les mortels se prêtent mutuellement

la \ie pour un moment. On voit des espèces se multiplier,

d'autres s'épuiser: un court intervalle change les générations,

et, comme aux courses des jeux sacrés, nous nous passons de

main en main le flambeau de la vie.

Xill

MOUVEMENT PERPÉTUEL DES ATOMES.

Si tu penses que les principes de la matière puissent se

reposer et par leur inaction donner lieu à de nouveaux mouve-

ments, lu es loin delà vérité. Puisque les atomes se meurent
dans le vide, il faut qu'ils obéissent à la direction de leur

pesanteur ou à l'impulsion d'une cause étrangère ; en se

précipitant des régions supérieures, ils rencontrent d'autres

atomes qui les écartent de leur route; eflet tiès-naturel,

puisqu'ils sont pesants, durs, solides, et que rien derrière

eux ne les retient.

Mais pour le convaincre encore plus du mouvement général

des atomes, rappelle-loi qu'il n'y a point dans l'univers de

lieu inférieur où les corps arrivés s'arrêtent, parce que l'es-

pace est infini et n'a de toutes parts d'autres bornes que
l'immensité : c'est une vérité que j'ai établie sur des preuves

certaines.

Ainsi les a'omes ne se reposent jamais dans le vide : en

proie à un mouvement continuel par sa nature et varié par ses

directions, les uns sont renvoyés à une grande distance, les

autres s'écartentmoins et s'unissent sous le choc. Quand leur

union est intime, leur répulsion peu considérable et leur tissu

étroitemeat lié, ils servent de base aux rochers solides, au
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fer, et à un petit nombre d'autres substances de la môme
nature: quand, au contraire, le choc les rejette, les disperse
et les fait flotter dans l'espace, à de grands intervalles, nous
leurs devons le fluide rare de l'air et la lumière éclatante
du soleil.

Il \ en a encore en grand nombre qui nagent au hasard dans
le vide, qui ont été exclus de tout assemblage, ou incorporés

à une masse, ^ans pouvoir participer à son mouvement
général; nous en avons tous les jours une image sensible
sous les yeux. Quand les rayons du soleil s'insinuent par les

ouvertures d'un appartement ténébreux, regarde, lu verras
une infinité de corpuscules s'agiter de mille manières dans
le sillon lumineux, et, comme s'ils s'étaient déclaré une
guerre éternelle, se livrer des combats et des assauts sans
fin ; tantôt ils se divisent, tantôt ils se rallient. Cet exemple
peut te faire comprendre comment les atomes s'agitent per-
pétuellement dans le vide. Les effets les plus communs
peuvent seuls nous servir de modèles et de guides dans la

recherche des plus grandes vérités.

Ces corpuscules, mus rapidement aux rayons du soleil,

mcritenl d'autant plus ton attention que leur mouvement est

la preuve d'un choc secret et invisible des atomes. Tu les

verras souvent écartés de leur route par des coups imper-
ceptibles, repoussés en arrière, chassés à droite et à gauche,
dans toutes les directions : ce sont les atomes qui occasion-
nent ces dérangements.

En effet les éléments, nms par eux-mêmes, impriment leur

mouvement aux corpuscules dont la masse est la plus déliée

et la plus analogue à leurs faibles efforts; ceux-ci vont atta-

quer des corps un peu plus grossiers. Ainsi le mouvement né
des atomes se communiquL! de proche en proche, jusqu'à ce

qu'il devienne sensible dans les corpuscules mus au soleil,

quoique la cause de leur agitation se dérobe à nos yeux.

XIV

RAriDlIÉ DU MOUVEMENT DHS ATOMES DANS LE VIDE.

Apprends maintenant en peu de mots jusqu'à quel poin

les éléments de la matière sont mobiles. Quand l'aurore

verse ses premiers feux sur la terre, quand les oiseaux dans



DÉCLINATSOX DES ATOMKS. 2Î1

les fonîls, volligeant de hranclie en liranclic, remplissent

l'air de leur douce harmonie, lu vois avec quelle piompti-

tude le dieu du jour rt'pand les Ilots de sa lumière et couvre

la nature d'un voile c^clalant. Cependant ces biillanls corpus-

cules, émanés du soleil, n'ont point un espace vide à traverser;

leur marche se ralentit sans cesse en divisant le Uuide de

l'air: d'aiileurs, n'étant point simples ni i>olés, mais des

faisceaux et des masses, ils trouvent en eux-mt^mcs et hors

d'eux des causes de retardemenl ; au lieu que les éléments

delà matière, solides et simples, mus dans le vide, à l'abri des

obstacles extérieurs, formant un seul et même tout, et

réunissant les efforts de toute leur partie vers l'unique b'it de

leur première impulsion, doivent sans doute être plus actifs,

et parcourir un espace infiniment plus considérable dans le

même temps où les feux du ciel s'élancent du soleil à nos

yeux. Car sûrement lu ne diras pas que les atomes s'arrêtent

par réllexion, ni qu'ils aient concerté entre eux un plan

régulier de mouvements.

XV

LE MONDE EST IL l'œL'VRE d'l'NE PROVIDEAXE ?

Il y a pourtant des philosophes qui croient que la matière

ne peut, sans le secours des dieux, produire tant d'effets

réglés et analogues à nos besoins, varier la scène des sai-

sons et produire les végétaux. Insensés! ils ne voient pas

que la volupté, tille du ciel et mère de tout ce qui respire,

invite les animaux à engendrer leurs semblables, et qu'ainsi,

par Vénus, se perpétue le genre humain. Ils rapportent ces

phénomènes à des dieux créateurs; mais l'univers dément
leur système. Oui, quand même je ne connaîtrais pas la

nature des éléments, le spectacle du ciel et les phénomènes
du monde me prouveraient assez qu'un tout aussi défectueux

ne peut être l'ouvrage de la Divinité. Mais réservons ces

vérités pour la suite de ce poème, et continuons à traiter du
mouvement des atomes.

XVI

DÉCLINAISON DES ATOMES.

Quoique les éléments tendent par leur propre poids vers
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les régions inférieures, sache néanmoins, ô Memmius ! qu'ils

s'écartent tous de la ligne droite dans des temps et des

espaces indéterminés; mais ces déclinaisons sont si peu de

chose, qu'à peine elles en méritent le nom.
Les atomes, sans écarts, seraient tombés parallèlement

dans le vide, comme les gouttes de la pluie; jamais ils ne se

seraient ni rencontrés ni heurtés, et jamais la nature n'eût

rien produit.

Si l'on suppose que les corps les plus lourds, mus plus vite

dans leur ligne droite, tombent sur les plus légers, et

enfantent par leur choc des mouvements créateurs, on s'é-

carte des principes de la raison. Il est vrai que, dans l'eau

ou dans l'air, les corps accélèrent leur chute à proportion de

leur pesanteur, parce que les ondes et le fluide léger de l'air

n'opposent pas à tous la même résistance, mais cèdent plus

aisément aux plus lourds. Il n'en est pas de môme du vide;

jamais et en aucun endroit il ne résiste aux corps : il leur

ouvre également à tous un passage. Ainsi les atomes, malgré

l'inégalité de leurs masses, doivent se mouvoir avec une
égale vitesse dans le vide, théâtre oisif de leur activité. Les

corps les plus lourds ne peuvent donc tomber sur les plus

légers, ni les heurter, ni, en changeant leurs directions,

faciliter à la nature la formation des êtres.

Ainsi, je le répèle, il est nécessaire que les atomes s'écar-

tent de la ligne droite : mais n'oublie pas que cet écart doit

être le moindre possible, et ne m'accuse point d'introduire

dans la nature des mouvements obliques que réprouve la

saine philosophie. Il est évident sans doute, et l'œil seul

nous en instruit, que les corps lourds, dans leur chute, ne

suivent pas une direction oblique. Mais qu'ils ne s'écartent

point du tout de la ligne perpendiculaire, quel œil assez

sûr osera le décider?

XVII

LX. DÉCLINAISON DES ATOMES,

CONDITION DE LA LIBERTÉ CHEZ l'hOMME.

EnBn, si tous les mouvements sont enchaînés dans la

nature, si un ordre nécessaire les fait naître les uns des

autres, si la déclinaison des éléments ne produit pas une
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nouvelle combinaison qui rompe la chaîne de la fatalité et

trouble la succession éternelle clos causes motrices, d'où

vient cette liberté dont jouissent tous les animaux, ces déter-

minations indépendantes du destin, ce pouvoir d'aller où
nous appelle le plaisir? D'ailleurs, nos mouvements ne sont

affectés ni à des temps ni à des lieux déterminés; c'est notre

volonté qui ouest le principe, et la source d'où ils se répandent
dans tout le corps. Ne remarques-tu pas, au moment où s'ouvre

la barrière, les coursiers frémissant de ne pouvoir s'élancer

assez tôt, au gré de leur bouillante ardeur? 11 faut que
toutes les molécules éparses dans les membres se soient ras-

semblées et mises en jeu pour obéir aux déterminations de

Tâme : ce qui te fait voir que le principe du mouvement est

dans le cœui-, qu'il part de la volonté, et de là se commu-
nique à tout le corps et dans les membres.

11 n'en est pas de mânie quand une force étrangère nous
pousse et nous force d'aller en avant; il est évident qu'alors

la masse de nos corps e.>t emportée malgré nous, jusqu'à ce

que la volonté ait su s'en rendre maîtresse. Tu vois donc que,

malgré les causes extérieures qui agissent souvent sur

l'homme et malgré lui le meuvent et l'entraînent, il y a au
fond de son cœur une puissance qui combat ces impressions

invo'ontaires, et qui sait à son gré détourner le cours de la

matière, mettre un frein à ses transports, et la faire retourner

sur ses pas.

11 faut donc reconnaître aussi dans les principes de la

matière une force motrice différente de la pesanteur et du
choc, de laquelle naisse la liberté ; sans quoi tu admettrais un
effet sans cause. La pesanteur empêche à la vérité que tous

les mouvements ne soient l'effet d'une force étrangère ; mais,

si l'àme n'est pas déterminée dans toutes ses actions par une
nécessité intérieure, et si elle n'est pas une substance pure-

ment passive, c'est l'effet d'une légère déclinaison des atomes
dans des temps et des espaces indéterminés.

XVIII

PERMANENCE DE LA FORCE DANS l'uNIVERS.

La somme des éléments n'a jamais été plus dense ni plus

rare qu'aujourd'hui, parce que leur nombre n'augmente ni
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ne diaiinue. Ainsi le mouvement dont ils sont doués main-
tenant est le môme qu'ils ont eu dans les siècles précédents,

et qu'ils conserveront à jamais; les corps qui sont produits

d'ordinaire le seront encore suivant la même loi ; ils repa-

raîtront, ils croîtront, ils acquerront les qualités propres

chacun à sa nature, et aucune force ne pourra changer ce

grand tout. Car il n'y a pas d'endroits par où des éléments

fugitifs puissent s'échapper de la masse, ni par où des atomes
étrangers, par une incursion subite, puissent troubler l'ordre

de la nature et en détourner les mouvements.

XIX

AVPABENTE IMMOBU.rrÉ DE L'rMVF.RS.

Tu ne dois pas être surpris que, malgré ce mouvement
continuel des atomes, l'univers paraisse immobile, à l'excep-

tion des corps qui ont un mouvement propre. En effet, les

éléments de la matière échappent à nos organes, et si leur

masse est insensible, leur mouvement ne doit-il pas l'être à

plus forte raison, puisque la distance nous dérobe le mouve-
ment des corps même les plus sensibles? Souvent les brebis,

en paissant les verts gazons, se traînent sur le dos des col-

lines, où les appelle une herbe fraîche et brillante des perles

de la rosée, tandis que les tendres agneaux, rassasiés d'un
lait pur, folâtrent à côté de leurs mères et exercent leurs

jeunes fronts à des luttes innocentes : ce tableau mobile, vu
de loin, se confond pourtant, et ne laisse distinguer à l'œil

que la verdure, sur laquelle ressort la blancheur des trou-

peaux. Qu'une armée nombreuse couvre la plaine et suive

à grands pas ses drapeaux flottants
;
que la cavalerie tantôt

voltige autour des légions, tantôt franchisse en un moment
des espaces immenses; que l'acier renvoie ses éclairs au
ciel; que les campagnes se colorent par le reflet de l'airain

;

que la terre retentisse sous les pas des soldats, et que les

monts voisins repoussent leurs cris guerriers jusqu'aux voûtes

du monde : cependant, du sommet d'une montagne, cette

multitude paraît immobile, et son éclat semble appartenir à
la terre.
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XX

VARIÉTÉ DANS LES l-IGCRES DES ATOMES.

Passons maintenant aux autres qualilt^s des atomes, à la

diiïérence de leurs formes, à la variL^tWle leurs figures : non
qu'il y en ait un grand nombre de formes dissemblables;

mais parce que les êtres qu'ils composent ne sont jamais par-

faitement semblables. Et tu n'en seras pas étonne'; car,

puisque le nombre en est illimité, comme je l'ai prouvé, tu

sentiras qu'ils ne peuvent avoir exactement les miîmes formes

ni Otre terminés rigoureusement par les mêmes contours.

Considère l'erpèce humaine, les muets haliitants de l'onde

avec leurs écailles, les riants arbrisseaux, les animaux sau-

vages, les oiseaux de toute espèce, soit qu'ils se plaisent au
bord des eaux des fleuves, des fontaines et des lacs, soit qu'ils

volent dans les bois solitaires; compare les individus dft

chaque espèce, tu y trouveras dos différences. Sans ces

nuances variées, les mères et les enfants ne pourraient pas

se reconnaître; cependant l'instinct ne les trompe jamais, et

les hommes ne se distinguent pas plus sûrement.

Quand, au milieu dos vapeurs de l'encens, la hache sacrée

a fait tomber au pied de l'autel un jeune taureau, que des

flots de sang s'échappent en bouillonnant de sa poitrine, sa

mère, qui déjà n'est plus mère, parcourt les forêts et em-
pi'eint sur le sable la tr.ice profonde de ses pieds; ses regards

inquiets demandent ù tous les lieux voisins le tendre nour-

risson qu'elle a perdu. Elle s'arrête dans l'obscurité des bois,

qu'elle fait retentir de ses plaintes; puis elle retourne à

i'étable, elle y reste immobile, occupée de sa perte. Les

tendres saules, les herbes rajeunies par la rosée, les bords

riants dos larges fleuves, n'ont plus de charmes pour la

détourner de sa douleur; les jeunes troupeaux qu'elle voit

bondir sur le gazon ne peuvent faire illusion à sa tendresse.

Ce n'est pas là son enfant, celui qu'elle connaît et qu'elle

cherche. Les agneaux bondissants, les chevreaux dont la

voix est encore tremblante, savent aussi reconnaître leurs

mères, et, guidés par la nature, ils courent aux mamelles

où ils trouvent leur nourriture.

Choisis un épi dans la plaine : malgré la ressemblance des
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grains, lu y remarqueras des nuances cliff(5rentes : il en est

ainsi entre les coquillages qui colorent le sein de la terre,

aux endroits où le sable s'est abreuvé des tlots de l'océan.

Par une môme raison les éléments, puisqu'ils sont l'ouvrage

delà nature, puisque l'art ne les a pas tondus dans un moule
commun, doivent nager dans le vide sous des formes di-

^«rses.

XXI

ORIGINE DES SENSATIONS AGRÉABLES ET DÉSAGRÉABLES.

Si tu considères, d'un autre côté, que le lait et le miel
flattent délicieusement le palais, tandis qu'il est blessé par la

forte saveur de l'absinthe amôre et de la sauvage centaurée,
tu reconnaîtras que les sensations agréables résultent d'a-

tomes lisses et sphériques, que l'amertume et l'âpreté nais-

sent au contraire de l'assemblage de principes recourbés,
qui, fortement unis, ne peuvent pénétrer au siège du senti-

ment qu'en brisant les fibres de nos organes.

En un mot, le plaisir et la douleur qu'excitent en nous les

corps dépendent de la configuration de leurs principes, à

moins que tu n'aimes mieux croire que l'aigre sifllement de
la scie soit produit par des éléments aussi polis que les

accords touchants de la lyre sous les doigts agiles d'un mu-
sicien.

Tu ne donneras pas non plus la même forme aux atomes
fétides d'un cadavre qui se consume, et à ceux qu'exhalent
les temples des dieux ou nos théâtres embaumés de parfums
de Cilicie.

Tu ne donneras pas les mêmes principes aux couleurs
bienfaisantes dont l'œil aime h se repaître, et à. celles qui
blessent l'organe, lui arrachent des larmes, et le forcent de
se détourner avec horreur. Car tout ce qui réjouit et flatte

nos organes est formé d'atomes polis et sphériques; ce qui

les blesse et les inquiète, d'éléments plus rudes et moins
parfaits.

Il y a encore des atomes qui ne sont ni absolument lisses,

ni entièrement recourbés, mais hérissés de pointes saillantes

qui chatouillent l'organe plutôt qu'ils ne le déchirent : tels

sont ceux de la fécule et de l'auluée.
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Enfin, les flammes ardentes et les glaces de l'hiver piquent

nos organes avec des aiguillons d'une structure dilVt'renle,

c'est ce que nous montre le tact : le tact, ô dieux! ce sens du

corps entier, qui se manifeste soit quand un objot étranger

y pénètre, soit quand une cause intérieure en dérange l'or-

ganisation, ou lorsque enfin le ctioc, en troublant l'harmo-

nie des principes, y porte la douleur avec la confusion. Tu
en feras l'expérience A chaque instant, en frappant de la

main quelque partie de ton corps. On n'explique donc les

diflerentcs impressions des objets que par les différentes

figures de leurs éléments.

XX il

LES ATOMES SONT KX NOMBRIi INFJNI DANS CIIAQL'E GENRE

DE FIGUUKS.

A cette vérité joignons-en une autre qui y est liée, et dont
elle est la preuve. Comme les figures des atomes sont limi-

tées, il est nécessaire que leur nombie soit infini dans chaque
classe de ligures : c'est une conséquence naturelle des prin-

cipes déjà établis; sans cela l'univers serait borné, et nous
avons réfuté cette erreur.

Quand même je t'accorderais qu'il y eût dans la nature un
corps unique, dont le semblable n'existât pas dans le reste du
monde, néanmoins, si les atomes destinés à le former ne
sont infinis en nombre, jamais cet individu privilégié ne
pourra ni être produit ni s'accroître et se nourrir.

Suppose en effet les éléments d'un corps unique finis et

dispersés dans le grand tout : au milieu do cette foule, de

cet océan d'atomes, comment, où, et par quelle force pour-

ront-ils se rassembler? Tu n'en saurais trouver le moyen.
Au contraire, comme l'on voit, après une violente tempête,

la vaste nier rejeter au loin des bancs, des gouvernails, des

antennes, des proues, des mâts et des cordages qui vont

échouer sur tous les rivages, leçon terrible pour apprendre

aT3x mortels à fuir un élément perfide et à se défier même
de son attrait au milieu du calme ; de même, si tu sup-

poses fini le nombre des éléments poussés par les flots

de la matière, ils nageront dispersés pendant l'éternité : ja-

mais ils ne se rassembleront; jamais du moins leur assem-
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blage ne pourra s'accroître et se nourrir. Mais comme une
expérience journalière nous rend témoins de la formation et

du progrès de tous les corps, tu es obligé de convenir que
chaque espèce est entretenue par un nombre infini d'élé-

ments.

Voilà pourquoi les mouvements destructeurs ne peuvent
tenir les corps dans un état de dissolution continuelle, ni les

mouvements créateurs leur assurer une éternelle durée.

Ces principes ennemis se font la guerre avec des succès à

peu près égaux. Tantôt les uns, tantôt les autres remportent
la victoire, pour être défaits à leur tour. Les vagissements

que poussent les enfants au moment de leur entrée dans la

vie se mêlent au rtlle de la mort, et jamais l'aurore ni la

nuit n'ont visité ce globe sans entendre les cris plaintifs de
l'enfant au berceau, et de tristes sanglots autour d'un cer-

cueil.

Mais une vérité qu'i! faut graver dans ta mémoire en traits

ineffaçables, c'est que, de tous les corps dont la nature nous
est connue, il n'y en a aucun qui soit foi'mé d'une seule

espèce de principes, aucun qui ne résulte d'un mélange
d'éléments. Et plus un corps a de propriétés, plus ses atomes
constitutifs diffèrent en nombre et en figures.

XXIII

IMMUTABILITÉ DES ESPÈCES.

Ne crois pas pourtant que les atomes de toute espèce

puissent se lier ensemble : les monstres seraient plus com-
muns dans la nature. On verrait tous les jours des corps

humains terminés en botes féroces, des branches touffues

s'élever du corps d'un animal vivant, des substances ter-

restres unies à des substances marines, et des chimères re-

doutables, dont la gueule armée de feux dévasterait toutes

les productions de la terre. Si ces prodiges n'ont pas lieu

dans la nature, c'est que tous les êtres formés de certains

éléments, par une certaine force génératrice, conservent, eu
s'accroissant, chacun son espèce particulière.

Cet ordre ne peut jamais s'interrompre, parce que chaque
animal tire des aliments les sucs les plus analogues à sa

constitution, qui s'unissent au corps, et contribuent au mou-
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vemcnt et à la vie de la machine : au contraire, les moli5-

cules qui n'onl pu s'unir à la masse, recevoir l'impression

de la vie et concourir au\ mouvements crt^ateurs, la nature

les rend à la terre ou s'en débarrasse par une action insen-

sible.

Au reste, ne crois pas que les seuls animaux soient assu-

jettis A cette loi : elle s'étend à tous les êtres. Comme ils

ditVérent tous entre eux, il faut que leurs éléments soient

doués de liirures diverses : non qu'il y ait beaucoup d'élé-

mens de dilVérentes figures, mais parce que les individus

qu'ils composent ne peuvent jamais être semblables en tout.

Si les éléments diflùrent les uns des autres, il faut qu'il y

ait aussi une différence entre leurs distances, leurs direc-

tions, leurs liaisons, leurs chocs, leurs rencontres et leurs

mouvements, qualités relatives, à l'aide desquelles nous dis-

tinguons non-seulement les animaux d'avec les animaux,

mais encore la mer d'avec la terre, et la terre d'avec le ciel.

XXIV

LES ATOMES SONT INCOLORES.

Continue, ô Memmius ! à recueillir le fruit de mes doux
travaux, et garde-toi de croire que les corps ne te paraissent

blancs ou noirs, ou teints de toute autre couleur, que parce

que leurs éléments sont doués de la même qualité. Les élé-

ments n'ont aucune couleur, ni semblable, ni différente.

Si lu penses que les atomes dépouillés de couleur ne peu-

vent plus se concevoir, tu es dans l'erreur. Les malheureux
dont les yeux n'ont jamais été ouverts à la lumière s'accou-

tument dès l'enfance à connaître au toucher les objets dont

ils ne voient pas la couleur : de même nous pouvons nous
former une idée des corps primitifs, sans qu'ils soient colorés.

Enfin, nous ne sentons pas la couleur des corps que nous
touchons pendant la nuit.

Mais joignons le raisonnement à l'expérience. Il n'y a pas

de couleur qui ne puisse se convertir en toute autre : or les

atomes ne peuvent subir de pareils changements. Leur na-

ture exige qu'ils soient immuables : sans quoi l'univers se-

rait anéanti, puisqu'un corps ne peut franchir les bornes de

sa nature sans cesser d'être ce qu'il était. Garde-toi donc de
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croire que les éléments de la matière soient colorés, ou ce

grand tout tombe dans le néant.

Enfin les atomes ne sont pas colorés, parce qu'ils ne re-

çoivent pas l'impression de la lumière : c'est la lumière qui

produit les couleurs. Comment existeraient-elles dans les

ténèbres, puisque souvent, môme en plein jour, elles se

changent et s'altèrent, suivant que les objets sont frappés

par des rayons directs ou obliques? Ainsi le brillant collier

qui orne la gorge des colombes réfléchit tantôt les' feux des

rubis, tantôt le vert de l'émeraude avec l'azur du firmament.

Ainsi la queue du paon, frappée d'une vive lumière, change
de couleur selon ses difl'érentes expositions. Les couleurs

dépendent donc de la chute des rayons, et l'on ne conçoit

pas qu'elles existent sans lumière.

D'ailleurs, en divisant les corps, tu peux remarquer que
plus les parties sont atténuées, plus les couleurs s'éteignent,

et elles finissent par s'évanouir : ainsi l'or réduit en ])oudre, et

lapourpre en fils déliés, perdent tout leur éclat. L'expérience

t'enseigne donc que les éléments de la matière se dépouillent

de leurs couleurs avant même d'être réduits à l'état d'atomes.

Mais ne crois pas que la couleur soit la seule qualité sensible

refusée par la nature aux atomes; ils sont encore inacces-

sibles au froid, au chaud, à la tiédeur, privés de sons, dénués de

sucs, et incapables d'exhaler aucune odeur. Ainsi, lorsque tu

composes une essence de marjolaine, de myrrlie et de nard
précieux, tu lui donnes pour lîase l'huile la moins odorante,

de peur que sa vapeur échauffée ne corrompe le parfum des

fleurs.

Enfin les atomes qui entrent dans la composition des corps

n'ont point d'odeur ni de son, parce qu'il n'en émane point

de parties; pour la môme raison, ils ne sont ni savoureux,

ni froids, ni chauds, ni tièdes: quant aux autres qualités

qui causent la ruine des corps, mollesse et souplesse, fragi-

lité et corruption, mélange de matière et de vide, garde-toi

de les attribuer aux atomes, si tu veux donner à la nature

des fondements inébranlables, assurer sa conservatioa et la

sauver de Tanéantissement.
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XXV

LES ATOMES SONT 1^SENS1ULF.S.

Tu es encore obligé do reconnaître que lous les corps

cloués de sentiment sont pourtant formés d'atomes insen-

sibles: l'expérience, loin de combattre cette vérité, semble
nous y conduire par la main, en nous montrant des animaux
nés de semences inanimées.

On voit le vermisseau trouver la vie au sein de la l'ange,

quand la terre a été putréfiée par des pluies trop abon-

dantes ; tous les corps éprouvent de semblables métamor-
phoses. Los fleuves, les feuillages, les riantes prairies, se

changent en troupeaux; les troupeaux deviennent des corps

lîumaiiis, et trop souvent nos membres eux-mêmes ont accru

les forces des monstres sauvages et des oiseaux carnassiers.

Ainsi la nature convertit en substances vivantes les ali-

ments de toute espèce, comme elle change en flammes
pétillantes le bois aride et d'autres matières.

XXVI

L''H0aME EST FILS DE l'aIR ET DE LA TERRE.

Enfin nous sommes tous enfants de l'air. L'air est notre

père commun: la terre, notre mère commune, fécondée par

les gouttes liquides qu'elle reçoit d'en haut, produit à la fois

les arbrisseaux, les moissons, les hommes et tous les animaux,

puisque c'est elle qui leur fournit à tous les aliments à l'aide

desquels ils nourrissent leurs corps, jouissent de la vie et la

transmettent à leur génération. C'est pour cela que nous lui

avons donné avec raison le nom de mère. Les corps sortis

de son sein y rentrent une seconde fois, et les particules

descendues de l'air sont reçues de nouveau dans les plaines

éthérées. Si les atomes se détachent sans cesse de la surface

des corps, s'ils paraissent naître et mourir à chaque instant,

ce n'est pas une raison pour douter qu'As soient éternels.

La mort, en détruisant les corps, ne touche point aux élé-

ments; son pouvoir se borne à rompre les tissus, à former

de nouveaux assemblages, à changer les formes et les cou-
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leurs, à donner ou à reprendre à son gré le sentiment: d'où

tu dois comprendre combien il est essentiel d'avoir égard au
mélange, à l'arrangement et aux mouvements réciproques des

atomes, puisque les mêmes éléments dont résultent le ciel,

la mer, la terre, les fleuves et le soleil concourent aussi à

former les grains, les arbres et les animaux. Ainsi, dans ces

vers, l'ordre et la combinaison des lettres sont essentiels,

parce que les mots, composés en partie des mêmes éléments,

ne difTèrent que par l'arrangement. Il en est de môme des

corps de la nature : change les distances, les directions, les

liens, les pesanteurs, les chocs, les rencontres, l'ordre,

l'arrangement et la figure des atomes, tu auras des résultats

différents.

XXVII

LES MONDES SONT EN NOMBRE INFINI.

Maintenant, ô Memmius! prête roreille à la voix de la

philosophie. Elle va te faire entendre des vérités inconnues et

exposer à tes yeux un nouvel ordre de choses. Comme il n'y a
pas d'opinion si simple qui ne soit difficile à adopter au
premier abord, il n'y a pas non plus d'objets si admirables
qui ne cessent avec le temps de nous surprendre: ainsi le

pur et brillant azur des cieux et la lumière errante des

astres, la lune et le disque pompeux du soleil, si pour la

première fois ils se présentaient aux regards des mortels,

que pourrait offrir la nature de comparable à ce spectacle,

et qui d'entre eux eût osé le croire poï^sible? Aucun assuré-

ment : telle serait l'admiration dont les frapperait la vue de ces

merveilles. Cependant nous en sommes rassasiés : à peine
daignons- nous jeter un coup d'œil sur la voûte brillante des

cieux. Ainsi, Memmius! la nouveauté des objets que je t'offre,

au lieu de te rebuter, doit réveiller ton attention, afin de

peser mes idées, de les embrasser si elles sont vraies, et de

t'armer contre elles si elles sont fausses. J'exanR,ine ce qu'il

y a au delà des limites de notre monde dans ces immenses
régions où l'esprit, libre d'entraves, aime à s'égarer sur les

ailes de l'imagination.

Je l'ai déjà dit, ce grand tout est infini; à droite, à gauche,

au-dessus de ta tête, au-dessous de tes pieds, il n'y a point
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limites: ainsi l'attestent et la voi\ de l'évidence, et la

jture même de l'infini. Si donc un espace sans bornes

ftend en tout sens, si des germes innombrables, mus de

tite tHcrnité, nagent sous mille formes dans ces plaines

i
menscs, est-il probable qu'il n y ait eu que notre giolje

i notre firmament de créés, et qu'un si grand nombre

atomes restent oisifs dans les espaces ultérieurs, surtout

Etu considères que notre monde est l'ouvrage de la nature,

ce les principes des corps, par leur seule tendance naturelle,

sis autre guide que le hasard, après mille mouvements et

nlle chocs inutiles, se sont enfin réunis, et ont construit les

nsses particulières auxquelles la mer, la terre, le ciel et

li animaux doivent leur origine? Tu es donc forcé de oon-

>nir qu'il a dû se former ailleurs d'autres agrégats, sem-

jables à celui que l'air embrasse dans son enceinte im-

lense.

D'ailleurs, toutes les fois qu'il y a de la matière en abon-

cnce, un espace pour Ja recevoir, que nul obstacle n'arrête

ai mouvement, il doit nécessairement se former des êtres.

1 si, avec cela, le nombre des éléments est tel qu'aucune

ristence humaine ne puisse suffire à les compter, s'ils ont,

jurse réunir ailleurs, les mêmes facultés et la même nature

ce les atomes de notre monde, il faut avouer que les autres

riions de l'espace ont aussi leurs mondes, leurs hommes et

hrs animaux divers.

ajoute à cela qu'il n'y a point dans la nature d'individu

uique de son espèce, qui naisse et croisse isolé, et qui ne

iise partie d'une classe nombreuse: c'est ce que tu remar-

aeras dans les animaux, les féroces habitants des monta-

pes, et les hommes, et les muets habitants de l'onde, et les

\iatiles. La même raison doil nous persuader que le ciel, la

Irre, le soleil, la lune, la mer et les autres corps de la nature

Esont pas uniques, mais qu'il existe d'autres corps semblables

œux et en nombre infini, puisque leur durée est limitée et

o'ils sont soumis à la naissance, comme toutes les espèces

ae nous voyons généralement composées d'un grand
Dmbre d'individus.
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xxvm

LES MONDES SONT-JLS ÉTERNELS? ÉVOLOTION,

ÉQUILIBRE ET DISSOLUTION.

Après la naissance du monde et la formation de la terre,

de la mer et du soleil, le grand tout, par ses émissions,

déposa un grand nombre d'atomes et de semences autour

de notre monde et hors de ses liuiites : c'est de là que l'o-

céan et la terre solide tirent leur accroissement ; c'est de
là que le ciel emprunte la matière dont il entretient ses

palais si élevés au-dessus de notre globe; c'est enfin de là

que Tair se renouvelle sans cesse. De tous les points de

l'espace, ces atomes supplémentaires sont distribués par le

choc aux substances analogues à leur nature: l'eau se joint à

l'eau, la terre à la terrC; le feu au feu, l'air à l'air, jusqu'à ce

que la nature, celte ouvrière universelle, ait conduit tous les

êtres à leur dernier terme; ce qui arrive quand les restitu-

tions se font dans la même proportion que les pertes. Alors

la vie reste un moment en équilibre, et la nature met un
frein à ses accroissements.

En effet, les corps que tu vois par d'heureux progrès s'é-

lever lentement à l'étal de maturité acquièrent plus qu'ils ne

dissipent. Il faut convenir que nos corps font des pertes

considérables; mais ils les réparent avec usure, jusqu'au

terme de leur accroissement. Alors les forces se perdent in-

sensiblement, la vigueur s'épuise, et l'animal va toujours en

déclinant. Ces émanations sont d'autant plus abondantes

quand l'accroissement est parvenu à son dernier période,

que les corps ont plus de masse et d'étendue. Les aliments

ne se répandent plus en entier ni avec facilité dans les veines,

et la nature n'est pas assez riche pour réparer les flots de

matière qui s'écoulent sans cesse du corps de l'animal. Il

faut donc alors que la machine périsse, étant moins dense à

cause de ses émanations, et plus faible contre les attaques

extérieures : car, dans la vieillesse, la nourriture vient enfin

à lui manquer; et, dans cet élat d'affaissement, les objets

du dehors ne cessent de la tourmenter et de la fatiguer par

leurs chocs destructeurs.

Ainsi les voûtes de notre monde, assaillies de tous côtés.
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tomberont cUcs-inOinos en ruine et deviendront la proie de

la coriiiption. Car tous les corps ont besoin d'Otre réparés et

renouvelés par des aliments, des sucs nourriciers, qui sou-

tiennent l'édifice entier de la machine. Mais ce mécanisme
ne peut durer éternellement, parce que ni les canaux nour-

riciers ne sont toujours en état de recevoir autant de sub-

stance qu'il en faudrait, ni la nature ne peut fournir sans

cesse aux réparations. ]Ln elTet, notre monde est déjà sur

son déclin; la terre épui&ée n'enfante plus qu'avec peine de

chétifs animaux, elle dont le sein fécond créa jadis toutes les

espèces vivantes et construisit les flancs robustes des bètes

féroces. Car je ne crois pas qu'une chaîne d'or ait fait des-

cendre les animaux du citl dans nos plaines, ni qu'ils aient

été produits par les flots qui se brisent contre les rochers :

la mOme terre qui les nourrit aujourd'hui leur donna la

naissance autrefois. C'est elle qui créa pour les mortels et

qui leur offrit d'elle-même les humides pâturages, les mois-

sons jaunissantes et les riants vignobles. A peine accorde-

t-elle aujourd'hui ces mêmes productions aux efforts de nos

bras : le taureau maigrit sous notre joug, le cultivateur

s'épuise à la charrue, les mines produisent à peine assez de

fer pour déchirer le sol, et la récolte va toujours en dimi-

nuant, comme la fatigue en augmentant. Le vieux labou-

reur, secouant sa tète chauve, raconte en soupirant combien

de fois ses pénibles travaux ont été frustrés; il compare le

temps passé avec le présent, il envie le sort de ses pères; il

parle sans cesse de ces siècles fortunés où l'homme, plein de

respect pour les dieux, vivait plus heureux avec moins de

terres, et recueillait des moissons abondantes de son modique
héritage : il ne voit pas que tous les corps vont en dépéris-

sant, et que le temps est recueil fatal où tous les êtres font

naufrage.

Si ces vérités sont bien gravées dans ton esprit, la nature

devient libre, elle secoue le joug de ses maîtres superbes et

gouverne elle-même son empire sans en répondre aux dieux,

les dieuK, dont la vie sereine coule paisiblement dans un

calme éternel! Qui d'entre eux donne des lois à l'univers et

tient dans ses mains les rênes du grand tout? Qui d'entre

eux fait rouler i la fois tous les cieux, verse sur la terre les

influences des astres, et suffit en tout temps à tous les be-

soins particuliers?
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XXIX

INVOCATION A ÉPICCRE.

loi, l'ornement de la Grèce, qui le premier portas la lu-

mière au milieu des ténèbres pour éclairer l'homme sur ses

vrais intérêts, je suis tes pas, j'ose marcher sur tes traces,

mais comme ton disciple et non pas comme ton rival. Yit-on

jamais l'hirondelle défier le cygne, et le chevreau tremblant
lutter à la course avec le coursier vigoureux? mon père!

ô génie créateur ! Quelles sages leçons tu donnes à tes en-
fants! L'abeille ne cueille pas plus de miel sur les fleurs

que nous ne puisons de vérités précieuses dans les divins

écrits, dignes de vivre à jamais.

A peine ta sagesse nous a-t-elle révélé que l'univers n'est

point l'ouvrage des dieux, aussitôt les terreurs de la supersti-

tion s'évanouissent, les bornes du monde disparaissent : je

vois l'univers se former au milieu du vide; je vois la cour

des dieux, dans ces tranquilles demeures qui ne sont jamais
ébranlées par les vents ni troublées par les orages, que res-

pectent les Qocons de la neige condensés par le troid piquant,

qu'entoure sans cesse un air pur, et où brille radieuse une
lumière toujours égale. La nature leur prodigue tous ses

soins; rien ne peut en aucun temps altérer la paix de leurs

âmes; ils ne voient point le noir séjour de l'Achéion, et la

terre ne les empêche point de contempler sous leurs pieds

les scènes diverses qui se passent dans le vide. Quand je mé-
dite sur ces grands objets, je me sens pénétré d'une volupté

divine, j'éprouve un saint frémissement, en considérant par

quel heureux effort tu as su déchirer le voile dont se cou-

vrait la nature'.

XXX

DE LA CRAINTE DE LA MORT.

Il me reste maintenant à expliquer dans mes vers la na-

ture de l'esprit et de l'ûme, à chasser les fantômes de l'A-

chéron, ces chimères qui empoisonnent le bonheur dans sa

1. Lucrèce, 1. III, inii. (trad. Lagrange, revue p.ir M. Blanchet).
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source, qui donnent à toutes nos idées la teinte lugubre de
la mort, et qui ne nous laissent jouir d'aucune volupt*'' |iurc>.

11 est des hoirmes qui disent que la douleur et rinfamic

sont plus à cra'ndre que les abîmes de la mort, qu'ils n'i-

gnorent par- (jue l'âme est de la nature même du sang, et

qu'ils n'ont pas besoin des leçons de notre philosophie. Mais

c'est le désir de la gloire, ou plutùt d'une vainc fumée, et

non pas la persuasion, qui leur dicte ces discours ; veux-tu

t'en assurer ? Considère ces mêmes hommes : bannis de leur

patrie, proscrits de la société, flétris par des accusations

infamantes, en proie aux peines les plus amC'rcs, ils vivent

pourtant, et, en quelque lieu qu'ils traînent leurs malheurs,

ils y célèbrent des funérailles, ils égorgent des brebis noires,

ils sacrifient aux nulnes, et l'adversité réveille encore plus

vivement dans leurs esprits toutes les idées religieuses. Ce
sont donc les dangers qui nous apprennent à juger les

hommes. C'est alors que de leur poitrine s'échappe la vé-

rité; le masque tombe, l'homme reste.

Entin Tavarice et l'aveugle désir des honneurs, ces pas-

sions qui poussent l'homme à franchir les bornes de l'équité,

qui lui font souvent entreprendre ou partager des crimes,

qui l'assujettissent nuit et jour aux plus durs travaux pour
s'élever à la fortune, ces poisons de la société, c'est en
grande partie la crainte de la mort qui les verse dans les

âmes. L'ignominie, le mépris et l'indigence paraissent aux
hommes incompatibles avec une vie douce et tranquille ; ils

croient voir devant eux les portes de la mort; en proie à

ces fausses alarmes, ils veulent se dérober à ce funeste cor-

tège, et, pour y échapper, ils cimentent leur fortune du sang

de leurs concitoyens, accumulent des trésors en accumulant
des crimes, suivent avec joie les funérailles de leur frère, et

redoutent les festins de leurs parents.

C'est la môme crainte de la mort qui ronge le cœur de
l'envieux : elle lui répète que tel autre est puissant, que tel

autre attire sur lui tous les regards et marche au milieu des

honneurs, tandis qu'il est plongé, lui, dans l'obscurité et la

fange. Les uns s'immolent au désir d'un vain nom et d'une
statue. La crainte de la mort inspire à d'autres un tel dégoût
pour la vie, que souvent, dans leur désespoir, ils vont au-
devant du trépas, oubliant que la source de leurs peines était

cette crainte môme, que c'est elle qui persécute l'innocence,



238 EXTRAITS DE LUCRÈCE.

qui bi'ise les liens de l'amitié, et qui foule aux pieds la na-

ture eUe-raême. En effet, n'a-t-on pas vu souvent des hommes
trahir leur patrie, leurs parents, pour éviter la demeure de

l'Achéron?

Comme les enfants s'effrayent de tout pendant la nuit et se

forgent des fantômes, nous-mêmes, en plein jour, nous
sommes les jouets de terreurs aussi frivoles. Pour bannir ces

alarmes, pour dissiper ces ténèbres, il est besoin, non des

rayons du soleil ni de la lumière du jour, mais de l'étude

réfléchie de la nature.

XXXI

EXPOSITION DE LA THÉOUIE ÉPICURIENNE SUR LA NATURE
DE l'aME.

D'abord je dis, ô Memmius! que l'esprit humain, ce prin-

cipe de nos actions, auquel nous donnons souvent le nom
d'intelligence, est une partie de nos corps aussi réelle que les

mains, les pieds et les yeux. En vain une foule de philo-

sophes nous assurent que le sentiment n'a point dans
l'homme de siège particulier, qu'il n'est qu'une habitude

vitale du corps, nommée par les Grecs harmonie^, parce qu'il

anime la machine sans y occuper un lieu déterminé, et que,

comme la santé est une manière d'être et non pas une
partie de nos corps, il ne faut pas non plus assigner à l'âme

un siège particulier. Cette opinion, à ce qu'il me semble,
s'écarte infiniment de la vérité.

Car nous voyons souvent le corps, l'enveloppe extérieure,

souffrir, quand le principe intérieur est satisfait : souvent,

au conuaire, l'âme est rongée de maux dans un corps sain

et vigoureux, tout comme les pieds sentent quelquefois de la

douleur, sans que la tête en reçoive l'atteinte.

D'ailleurs, quand nos membres se livrent au sommeil, que
le corps appesanti est étourdi, privé de sentiment, il y a

toujours en nous un autre principe qui éprouve à sa place

ou le tressaillement de la joie ou le tourment de l'in-

quiétude.

Mais, pour te (aire connaître que l'Ame reste dans nos

1. C'est la théorie pythagoricienne exposée par Simmias dans Ifl

Phédon de Platon, et réfutée par Socrate.
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membres lors mOme que V/uinnoiue en est li-ouhli5o, consi-

dère qu'après la perle d'une partie du corps la vie conlinue
d'animer notre corps; elle fuit au contraire de nos veines,

elle abandonne la machine silôi que celle-ci a été privée de

quelques particules de chaleur, et qu'un peu d'air est sorti

par la bouche ; de là tu peux conclure que toutes les parties

de nos corps n'y jouent pas le même rôle, ne sont pas égai-î-

ment essonlielles à noire conservation, que la chaleur et

l'air sont les principaux soutiens de la vie, les derniers élé-

ments qui se retirent de nos membres mourants.

Puisque nous avons prouvé que l'esprit et l'âme font partie

de nos corps ', rends aux (Srecs leur mot d'harmonie, qu'ils ont

emprunté sans doute aux bois du mélodieux Hélicon ou de
quelque autre endroit pour les transporter dans les sujets

où il leur était nécessaire. Qu'ils le gardent pour eux ; mais
toi, suis le fil de mes raisonnements.

Je dis que l'esprit [animus, tncns) et l'âme [rtnima)'^ sont
étroitement unis et forment une même suljslance; mais le

jugement est, pour ainsi dire, le chef : c'est lui qui com-
mande au corps, sous les noms d'esprit et d'intelligence; il

habite au centre de la poitrine. C'est 1;\ en efTet que palpitent

la crainte et la terreur, là que tressaille le plaisir : c'est donc
là le siège de la sensibilité. L'âme, substance subalterne

répandue dans tout le reste du corps, attend pour se mou-
voir le signal de l'esprit : l'esprit seul a le privilège de s'en-

tretenir avec lui-même, de jouir de son être dans les moments
où l'âme et le corps n'éprouvent aucune impression. Et de

même que la tête ou l'œil peut ressentir une douleur parti-

culière sans que le corps entier en soit alTecté, ainsi l'esprit

est souvent abattu par le chagrin ou animé par la joie, sans

que l'âme change sa manière d'être dans nos membres.
Mais quand l'esprit est saisi d'une crainte plus violente, nous
voyons aussitôt Tàme entière y prendre part, le corps se

couvrir de sueur et pâlir, la langue bégayer, la voix s'é-

1. Lucrèce a prouvé simplement que l'àme n'est pas l'iiarmonie ré-

sultant du corps; il n'a point prouvé contre Platon que l'àme ne soit

pas le principe indépendant qui communique au coi'ps même son har-

monie.

2. L'àme oti plutôt le soufjle de vie [anima) que Lucrèce distingue ici

de l'esprit proprement dit. est analogue au principe vital de quelques

philosoplies modernes.
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teindre, la vue se troubler, les oreilles tinter, les membres
s'afiai^ser; et souvent le trépas est la suite de ces terreurs

soudaines : tant est intime l'union de l'esprit et de l'clme,

puisque celle-ci ne frappe le corps que du même coup
qu'elle a reçu de l'esprit

De là nous pourrons encore conclure que l'esprit et l'âme

sont corporels : car, s'ils font mouvoir nos membres, s'ils

nous arrachent des bras du sommeil, s'ils ahùrenl la couleur

du visage et gouvernent à leur gré l'homme entier, comme
ces opérations supposent un contact, et le contact une
substance corporelle, ne faut-il pas avouer que l'esprit et

l'âme sont matériels?

D'ailleurs, ne voit-on pas Tâme partager les fonctions du
corps et les impressions qu'il reçoit? Si le coup n'est point

mortel, si le choc n'endommage point les os et le tissu des

nerfs, il en résulte néanmoins une défaillance générale, un
doux abandon des membres, une pente délicieuse à tomber,

suivie d'efforts combattus par une volonté indécise de se

relever. La nature de l'âme est donc corporelle, puisqu'elle

subit les atteintes corporelles d'un projectile.

Mais quels sont les éléments de cette âme? De quelle

espèce d'atomes est-elle composée? C'est ce que je vais

t'cxposer. Je dis d'abord qu'elle résulte de principes trés-

sublils et très-déliés : tu en conviendras, si tu réfléchis à

l'étonnante promptitude avec laquelle l'âme se décide et

agit. La nature ne nous montre point de corps plus actifs.

Or cette grande mobilité suppose des éléments arrondis et

déliés, qui la forcent de céder aux plus légères impuisions.

Si l'eau se meut avec facilité, si la moindre cause la met
en agitation, c'est qu'elle a des atomes plus subtils et plus

divisés. Au contraire, le miel est plus tardif, sa liqueur plus

lente, son écoulement moins facile, parce que ses parties

se lient et s'embarrassent, étant moins lisses, moins subtiles

et moins arrondies. Le souffle le plus insensible dissipe en

un moment un amas de graines de pavots; mais il ne peut

rien sur un monceau de pierres ou sur un faisceau de lances.

La mobilité des corps est donc proportionnée à leur peti-

tesse et au poli de leur surface; et ils ont d'autant plus de

consistance que leurs éléments sont plus grossiers et plus

anguleux.

Ainsi l'âme, celte substance si mobile, doit être formée
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des atomes les plus petits, les plus lisses et les plus arrondis.
Tu sentiras plus dune fois, Mommius, l'iinporlance et l'uti-

lité de ce principe.

X.XXII

LA. NATURE DES AMES ET l" ÉDUCATION.

L'éducation, en perfectionnant quelques Times, ne peut
effacer les traits dominants que la main de la nature elle-

môaie y a gravés. iNespérez pas pouvoir extirper les germes
des vices, guérir celui-ci de son penchant à la colùre, celui-
là de sa timidité, un autre de cette faiblesse qui le rend par-
fois plus indulgent qu'il ne faut. 11 y a des dill'érences essen-
tielles dans les caractères comme dans les mœurs, qui eu
sont la suite : je ne puis maintenant en développer les

causes secrètes, ni trouver assez de noms pour les ligures
des principes d où résulle cette diversité. Mais je crois pou-
voir assurer que l'élude et la réflexion, sans faire disparaître
ces traces primitives, les affaiblissent à un tel point que
rien ne nous empêche d'arriver à cet heureux calme dont
jouissent les immortels.

XX.Xlll

UMO.N DE 1,'aME et DU CORPS.

Notre corps est donc l'enveloppe de ITime, qui, de son

côté, en est la gardienne et la protectrice. Tous deux tien-

nent aux mêmes racines, et l'on ne peut les séparer sans

les détruire. De même qu'il est impossible d'ùler à l'encens

son odeur sans détruire sa nature, l'on ne peut non plus

arracher l'àme et l'esprit du corps sans la dissolution des

deux substances. Tant leurs principes, dès le premier moment
de leur formation, ont été liés intimement pour être soumis

à la même destinée! lis ne peuvent ni agir ni sentir sans le

secours l'un de l'autre, et c'est la réunion de leuis mouve-
ments qui allume en nous le flambeau de la vie.

En effet, le corps ne naît point sans l'âme ; il ne croît point

sans cllo, il ne peut lu: survivre. Les particules de feu dont

se pénètre l'eau bouillante peuvent s'évaporer saus que

DEFINIBUS. 14



242 EXTRAITS DE LUCRÈCE.

l'eau elle-môme se décompose ; mais les membres délaissés

ne peuvent soutenir le départ de l'âme; leur tissu se brise et

se putréfie. Exercées dès l'âge le plus tendre ù porter con-
jointement le fardeau de la vie, ces deux substances sont

unies si intimement que. dans le sein maternel même, elles

ne peuvent se séparer sans périr. Et quand leurs conserva-

tions réciproques sont ainsi liées, il faut bien avouer que
leurs natures le sont aussi.

XXXIV

l'esprit est le principe de la vie.

Au reste, l'esprit (ani7nus) est le principal soutien de la vie :

notre conservation dépend plus de lui que de Vàme (anima). En
effet, sans l'esprit et le jugement, l'âme ne peut rester un seul

instant dans nos membres; elle se dissipe jusqu'à la moindre

particule, elle suit son guide dans les airs, et ne laisse aux

membres flétris que le froid de la mort. Mais l'homme reste

vivant tant qu'il conserve l'esprit et le jugement : son corps

pourra être mutilé et perdre en partie son ànie et ses

membres; ce tronc informe respirera toujours et conservera

le sentiment. Tant qu'il n'est pas dépouillé de son âme tout

entière, quelque faible portion qui en subsiste, par ce lien il

tient encore à la vie. Ainsi, quand même les parties qui

environnent l'œil seraient déchirées^ si la prunelle demeure
intacte, la faculté de voir se conserve dans toute sa vigueur :

pourvu que la sphère entière de l'organe ne soit pas affectée,

coupez les parties voisines et laissez la prunelle isolée, la vue

ne sera point en danger. Mais si vous endommagez le centie

de l'organe, qui n'est qu'une si petite partie de l'œil, quand
même le reste de l'orbite serait pur et transparent, la

lumière s'éteint tout à coup, et les ténèbres lui succèdent.

Telles sont les lois invariables de l'union de l'esprit et de

l'âme.

XXXV,

l'ame est-elle immortelle.

L'âme, comme je te l'ai enseigné, est formée de molécules
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imperceptibles, I)caucoup plus tk^Iiécs que les c^JL^ments de
l'eau, des nuages et de la finiu'c '. Or, si l'onde s'échappe de
toutes parts d'un vase mis en picîces, si les nuages et la lumée
se dissipent dans les airs, crois que l'Aujo, séparée des mem-
bres, s'évapore de même après sa retraite, que sa sub.>-iance

périt encore plus promptement, que ses principes se dissol-

vent en beaucoup moins de temps. Et quand le corps, qui est,

pour ainsi dire, le vaisseau de l'ûmp, décomposé par une
attaque mortelle ou raréfié par la perte du sang, n'est plus

capable d'arrêter sa fuite, sera-t-elle retenue par l'air, fluide

moins dense et plus facile à pénétrer?

D'ailleurs, nous la voyons naître avec le corps, croître et

vieillir avec lui. Dans l'enfance, une machine frêle et déli-

cate sert de berceau à un esprit aussi faible qu'elle. L'flge, en
fortifiant les membres, mûrit aussirintelligence et augmente
la vigueur de l'àme. Ensuite, quand l'effort puissant des

années a courbé le corps, émoussé les organes et épuisé les

forces, le jugement chancelle et l'esprit s'embarrasse comme
la langue : tout manque et fuit défaut à la fois. 11 est donc
naturel que l'âme se décompose aussi et se dissi[.e comme
une fumée dans les airs, puisque nous la voyons, comme le

corps, naître, s'accroître et succomber à la fatigue des ans.

De plus l'esprit, étant tourmenté par les soucis, la tris-

tesse et l'effroi, comme le corps parla douleur et la maladie,

doit comme lui participer à la mort.

Souvent, même dans les maladies du corps, la raison

s'égare, la démence et le délire s'emparent de l'âme. Quel-

quefois une violente léthargie la plonge dans un assoupisse-

ment prof-.nd et éternel; lesyeu.x se ferment, la tête tombe.

Le malade n'entend point la voi.x, ne reconnaît point les

traits de ceu'cqui l'entourent, et qui s'eflorcent, en versant

des larmes, de le rappeler à la vie. Puisque la contagion du

mal gagne ainsi l'âme, il faut donc en conclure qu'elle est

aussi sujette à la dissolution; car une expérience souvent

répétée nous apprend que la douleur et la maladie sont les

deux ministras de la mort.

Enfin, lorsque le vin, cette liqueur active, s'est rendu
maître de l'homme et a fait couler son feu dans ses veines

1. Pétition de pi-iucipe sur laquelle repose l'argumentation qui va

suivre.
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brûlantes, pourquoi ses membres sont-ils pesants, sa dé-

marche incertaine, ses pas chancelants, sa langue embar-
rassée, son âme noyée, ses yeux flottants? Pourquoi ces

clameurs, ces hoquets, ces querelles et ces disputes, enfin

tout ce que l'ivresse traîne à sa suite? Que signifient-ils, sinon

que la force du vin attaque l'âme elle-même au fond de nos

corps? Or toute substance qui peut être troublée et altérée

sera nécessaiiement détruite et privée de l'immortalité, si

elle est exposée à Taclion d'une cause supérieure ^
D'autres fois un malheureux, attaqué d'un mal subit,

tombe tout à coup à nos pieds comme frappé de la foudre :

sa bouche écuoie, sa poitrine gémit, ses membres palpitent;

il se roidit, se débat, se met hors d'haleine, se tourmente,

s'épuise et s'agite en tout sens. C'est que la violence du mal,

répandue dans les membres, pénètre jusqu'à l'âme et la

trouble, comme le souffle d'un vent impétueux fait bouil-

lonner l'onde salée. Ces gémissements sont arrachés par la

douleur, parce que les éléments de la voix, chassés tous à la

fois, se précipitent en foule par le canal qu'ils trouvent

ouvert, et que l'habitude leur a rendu familier. La démence
naît du trouble de l'esprit et de l'àme, qui, séparés, comme
je l'ai déjà dit, par la violence du mal, exercent eu désordre

leurs facultés. Mais quand la cause de la maladie s'ett dé-

tournée, quand le noir poison est rentré dans ses réservoirs

cachés, le malheureux se relève dabord en chancelant et re-

couvre peu à peu l'usage det' sens et de la raison. Quand
l'âme est en proie dans le corps même à de telles maladies,

peux-tu croire que, sortie de ce corps, elle subsiste dans l'air

au milieu des vents et des orages ^ ?

D'ailleurs, puisque nous voyons l'âme se guérir, comme un
corps malade, et se rétablir avec les secours de la médecine,

cela même prouve qu'elle est mortelle. En effet, il en est de

l'âme comme de toutes les substances connues : l'on ne peut

changer son état qu'en lui ajoutant des parties, en lui en

Otant, ou en les transposant^. Mais une substance in)mortelle

1. Argument qui peut se retourner. V. Platon, République, 1. X, à

la lin.

2. 11 est difficile de le croire, en eflfet, surtout si on a présupposé avec

Lucrèce que 1 ame est un composé d'air et de feu.

3. Si on suppose que l'âme, et toute substance en général, est maté-

rielle; ce que Lucrèce n'a pas démontré.
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ne soiifTre point qu'on cliange l'ordre, qu'on accroisse ou
qu'on diminue le nonilnc de ses éit^menls, parce que tout

(?lre qui iVancliil les bornes de son essence par quelque
changement cesse aussitôt d'ûlre ce qu'il était. Ainsi ce que
l'âme éprouve, soit dans la maladie, soit dans la convales-

cence, doit nous convaincre qu'elle est mortelle : ainsi la

vérité heurte de front l'erreur, lui interdit tout subterfuge,

et, par des raisonnements sans réplique, triomphe de ses

vains sophismt'S.

Enfin, nous voyons quelquefois des hommes s'éteindre par

degrés, et leurs membres perdre l'un après l'autre le senti-

ment : d'abord les ongles et les doigts des pieds deviennent

livides; ensuite la mort gagne les pieds, les jambes, et laisse

ses traces sur toutes lesautres partiesqu'elle parcourt succes-

s'vement. Pui;que l'âme est alors divisée et n'existe pas tout

eniiére à la fois, nous devons la regarder comme mortelle ^.

D'ailleurs, l'âme étant une partie du corps, y occupant
une place déterminée ^, comme les oreilles, les \eux et les

autres sens qui gouvernent nos actions, puisque la main,
l'œil et le nez, séparés du corps, ne peuvent ni sentir ni

exister, mais se corrompent en peu de temps, l'âme ne peut

vivre non plus sans le corps, qui en est le vaisseau et même
quelque chose de plus intime,, puisqu'il ne forme qu'une
seule substance avec elle.

Enfin le corps et l'âme ne doivent qu'à leur imion leur

existence et leur conservation. L'âme, séparée du corps, est

incapable de produire toute seule les mouvements de la vie;

et le corps, privé de son âme, ne peut ni subsister ni user

de ses organes. L'œil, arraché de son orbite, et séparé du
corps, ne voit plus les objets; de même l'esprit et l'âme ne
peuvent rien par eux-mêmes : c'est que leurs éléments,

disséminés parmi les veines, les viscères, les nerfs et les os,

et retenus par le corps entier, ne peuvent s'écarter à de

grandes dislances; et cet obstacle qui les retient facilite les

mouvements de la vie, qui ne peuvent plus avoir lieu

lorsque, après la retraite de l'âme, ses principes ne sont plus

de même assujettis dans l'atmosphère. En effet, l'air pourrait

t. Lucrècs confond ici ce qu'il distinguait lui-même t >ut à l'iieuro,

Vanimus et I'iihi';?!^.

2. Le C'Eur, d'après Épicure et Lucrèce.
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devenir un corps animé, si l'âme y était aussi à l'étroit, si

son activité y était aussi resserrée qu'elle l'était auparavant
dans les organes de notre corps. Je le répète donc : après

la dissolution de Tenveloppe corporelle et l'expiration du
souffle vital, il faut que le sentiment s'éteigne dans l'âme,

puisque ce sont deux eiïefs soumis à la même cause.

Enfin, puisque les membres ne peuvent soutenir le départ

de l'âme sans se corrompre avec une odeur félide, peut-on

douter que l'âme décomposée ne se soit échappée du fond

de nos corps comme la fumée de l'intérieur du Ijois? Cette

altération des membres, causée par la pulrélaction , cet

écroulement général de l'édifice corporel n'annoncent-ils

pas que l'âme, qui lui servait de base, a été déplacée, et que
ses parties se sont dissipées par toutes les issues, tous les

conduits de la machine? Ainsi tout prouve que l'âme sort

des membres divisé*, et qu'elle ne nage dans le fluide de l'air

qu'après avoir été décomposée dans le corps.

Souvent même, sans quitter le séjour de la vie, l'âme,

ébranlée par une violente secousse, paraît sur le point de

s'en aller; tout l'organisme se relâche, le visage devient

languissant comme au moment du trépas, et les membres
flottants semblent prêts à se détacher d'un tronc où le sang

circule plus. Tel est l'état d'un homme qui tombe en

défaillance et qui perd la connaissance; assaut terrible dans

lequel toutes les forces du corps cherchent à retrouver le

lien qui les unit. Car alors l'âme entière tombe abattue

avec le corps, et périrait, si le choc devenait plus violent.

Et tu crois que, sortie des membres, impuissante contre les

attaques extérieures, sans abri, sans défense, il lui est pos-

sible de subsister, je ne dis pas pendant rt'lernité, mais

même un seul instant?

D'ailleurs, un mourant ne sent pas sou âme sortir saine

et sauve de son corps, et monter successivement du gosier

au palais : elle s'éteint à son tour, comme les autres sens, à

l'endroit où la nature l'a placée. Si elle était immortelle,

bien loin de gémir de sa dissolution, elle s'en irait avec joie;

elle sortirait du corps, comme le serpent quitte sa dépouille,

comme le cerf se délait de son vieux bois.

Mais siTftme est immortelle de sa nature, si, dégagée du

corps, elle a la faculté de sentir, il faut, ce me semble,

qu'elle ail cinq organes : on ne peut pas se la représenter
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autrement errant sur les rives de l'Achéron, et c'est ainsi

que les peintres et les poëtes anciens lui ont donné des sens.

Mais ITune ne peut, sans corps, avoir des yeux, un nez, des

mains, comme la langue et les oreilles ne peuvent, sans

ôme, sentir ni exister.

Si l'Ame est immortelle, si elle s'insinue dans le corps

au moment qu'il naît, pourquoi ne pouvons-nous nous
rappeler notre vie passée '?l'our(juoi ne conservons-nous

aucune trace de nos anciennes actions? Si ses facultés sont

si fort altérées qu'elle ait entiéreuieut perdu le souvenir des

événements précédents, cet état ditlèrc, ce me semble, bien

peu de celui de la murt. Avouons donc que les âmes d'au-

trefois sont mortes, et que celles d'aujourd'hui sont d'une

nouvelle formation.

D'ailleurs, si l'Ame s'insinuait en nous lorsque, après la

formation du corps, nous mettons, pour ainsi dire, le pied

sur le seuil do la vie, on ne la verrait pas croître avec les

membres dans le sang même. Comme l'oiseau prisonnier

dans sa cage, elle vivrait pour elle seule, indépendante du
corps qu'elle anime. Répétons-le donc sans cesse : les Ames
ne sont ni exemptes d'origine, ni afTranchies des lois du trépas.

Est-il croyable, en effet, qu'une substance étrangère eûtpu
se lier aussi intimement que nous le voyons à nos organes,

se répandre dans nos veines, nos nerfs, nos viscôi'es et nos

os, et conununiquer du sentiment aux dents même, qui,

outre leurs maladies propres, sont encore blessées par l'im-

pression de l'eau glacée et par le froissement imprévu d'un

os? Etant aussi étroitement unie à la machine, l'àme ne peut,

sans une dissolution totale, se dégager des nerfs, des os, des

articulations. Si tu regardes les àraes comme autant de subs-

tances étrangères qui t e sont jointes à leurs corps, lu ne peux

cependant te dispenser de répondre à une question : chacune
de ces Ames choisit-elle les germes qu'elle veui animer,

pour y construire sa demeure, ou sont-elles reçues dans

des organes déjà formés? On ne voit pas pourquoi elles se

tourmenteraient à se bAtir une prison, elles qui, sans or-

ganes, volent à l'abri des maladies, du froid, de la faim, de

tous les maux qui sont le partage du corps, et que l'Ame ne

1 . Platon faisait au contraire de la « réminisceuce » un argument
en faveur de l'immortalité. V. le Phédon.
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ressent que par son union avec lui. Mais supposons qu'il lui

soit avantageux de se construire un corps pour y entrer, on

ne voit pas au moins par quel moyen elle pourrait y réussir.

Donc l'âme ne se construit pas elle-même un corps et des

membres. Elle n'entre pas non plus dans des membres tout

formés; autrement cette liaison intime, cet accord parfait

ne saurait exister entre les deux substances.

Enfin il est ridicule de s'imaginer que les âmes se rendent

au moment précis de l'accouplement et de la naissance des

animaux, qu'un nombreux essaim de substances imm^ortelles

s'empressent autour d'un germe mortel, et se disputent

l'avantage d'être introduite la première, à moins que, pour

prévenir la discorde, elles ne conviennent entre elles de

céder la place à la plus diligente.

Chaque être a son lieu marqué pour exister et pour croître :

l'clme ne peut non plus naître isolée, ni vivre indépendante

du sang et des nerfs. Si elle avait ce privilège, elle pourrait

à plus forte raison se former dans la tête, dans les épaules,

dans les talons, ou dans toute autre partie du corps, puis-

qu'enfin elle resterait toujours dans le même homme, dans

le même vaisseau. Or, si nous sommes sûrs que l'esprit et

rame ont dans le corps un siège marqué pour leur exis-

tence et leur accroissement, nous sommes bien plus autorisés

à nier qu'ils puissent naître et subsister sans lui. Ainsi quand
le corps périt, il faut que l'âme elle-même soit décomposée.

C'est folie d'unir le mortel à l'immortel, de supposer

entre eux un accord mutuel, une communauté de fonctions.

Qu'y a-t-il de plus différent, de plus distinct, et de plus

opposé que ces deux substances, l'une périssable et l'autre

indeslruclible, que l'on prétend allier, pour leur faire

supporter conjointement mille accidents funestes?

Enfin un corps subsiste éternellement, ou parce que sa

solidité résiste au choc, à la pénétration, à la dissolution,

comme les principes de la matière, dont nous avons ci-dessus

fait connaître la nature, ou parce qu'il ne donne pas de

prise au choc, comme le vide, cet espace impalpable dans

lequel se perd toute action destructive, ou enfin parce qu'il

n'est point environné d'un espace qui puisse recevoir ses

débris après sa dissolution, comme le grand tout, hors duquel

il n'y a ni lieu où se dissipent ses parties, ni corps pour les

heurter et les séparer. Or l'àme n'est pas immortelle en tant
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que solide, puisque je t'ai enseii^rKÎ qu'il y a du vide dans la

nature; elle ne l'est pas non plus comme vide : il n'y a que
trop de corps, dans cet univers iiitini, dont l'irruption sou-
daine ébranle son ôtre et l'expose au danger de piTir; enfin

il existe des espaces immenses où ses parties élémentaires

peuvent se disperser, et sa substance périr de queiqu-î ma-
nière que ce soit. Ce n'est donc pas pour elle qu'ont été

fermées les portes du trépas'.

XXXVI

INDIFFÉRENCE DU SAGE fPlCURIEX A l'ÉGARD DE LA MORT.

Qu'est-ce donc que la mort, et que nous importent ses ter-

reurs, si l'Ame doit périr avec le corps? Et de même que
dans les siècles qui ont précédé notre naissance nous n'étions

pas sensibles aux alarmes de Rome lorsque les Carthaginois

vinrent l'nssaillir, lorsque les airs ébranlés retentirent au
loin du bruit de la guerre, lorsque le genre humain attendit

en suspens sur la terre et l'onde duquel des doux peuples il

allait devenir la conquête, de même quand nous ne serons

plus, quand la mort aura séparé les deux substances dont

l'union forme notre être, nous serons à l'abri des événements,
et les débris mêlés du ciel, de la terre et de la mer ne pour-
ront réveiller en nous le sentiment.

Mais quand même l'esprit et l'cimc, après leur retraite,

auraient encore des sensations, nous n'y pourrions prendre
aucun intérêt, nous qui ne sommes que le résultat de l'union

intime du corps et de l'esprit. Et, quand même, après le

trépas, le temps viendrait à bout de rassembler toute la ma-
tière de nos corps, de remettre chaque molécule dans l'ordre

et la situation qu'elle a présentement, et. de nous rendre

une seconde fois le flambeau de la vie, cette renaissance

ne nous regarderait plus, la chaîne de notre existence ayant

été une fois interrompue. Qui de nous s'inquiète maintenant
de ce qu'il fut jadis, ou de ce que le temps fera des débris de

1. Toute cette argumentation s'appuie sur ce principe non démontré :

l'âme est corporelle. Voir les preuves de l'immortalité do l'ùme dans

le Phédon ; voir aussi Kant, Critique de la raison pure, t. II, p. CO (trad,

Tissot), et Critique de la raison pratique, p. 328 (trad. Barni).
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son cadavre? En effet, en considérant le nombre infini des

siècles passés et l'étonnante variété des mouvements de la

matière, on concevra aisément que les atomes se sont trouvés

plus d'une fois arrangés conmie ils sont aujourd'hui; mais il

est impossible que la mémoire nous en instruise, parce que,

pendant la longue pause de noire vie, les principes de nos

âmes se sont égarés dans des mouvements tout à fait étran-

gers à la sensibilité.

On n'a rien à craindre du malheur, si l'on n'existe dans le

temps où il pourrait se faire sentir. Mais puisque la mort,
faisant disparaître l'homme sur qui pourraient fondre les

maux auxquels nous sommes exposés, l'empûche d'exister

auparavant, il est clair qu'il n'a rien à redouter. Ce qui

n'existe pas ne saurait être malheureux, et celui qu'une
mort éternelle a délivré de la vie n'cst-il pas au môme état

que s'il ne fût jamais né ?

Ainsi,quand tu entends un homme se plaindre du sort qui le

condamne à servir de pâture aux vers, aux flammes, aux bôles

féroces, sois sûr qu'il n'est pas de bonne foi, et que son cœur
est, sans qu'il le sache, le jouet de quelque secrète inquié-

tude; à l'entendre, il ne doute pas que la mort n'éteigne en

lui le sentiment. Mais il ne tient point sa parole: il ne peut

se faire mourir tout enlier, et, à son insu, il laisse toujours

subsister une partie de son être. Quand il se représente pen-

dant la vie que son cadavre sera déchiré par les monstres et

les oiseaux carnassiers, il déplore son malheur: c'est qu'il

ne se dépouille point de lui-même, il ne se détache point do

ce corps que la mort a terrassé ; il croit que c'est encore lui,

et, debout à ses côtés, il l'anime encore de sa sensibilité.

Voilà pourquoi il s'indigne d'être né mortel: il ne voit pas

que la vraie mort ne laissera pas subsister un autre lui-

môme, un être vivant, pour gémir de sa mort, pour pleurer

debout sur son cadavre étenJu, pour être déchiré par les

bêtes et consumé par la douleur. Car si une des horreurs de

la mort est de servir d'aliment aux hôtes des bois, je ne vois

pas qu'il soit moins douloureux d'être consumé par les

flammes, d'êlre étouffé par le miel ou Iransi de froid dans

un tombeau de marbre, ou d'êlre écrasé sous le poids de la

terre.

« Mais, dis-tu, celte famille dont je faisais le bonheur,

cctlc épouse vertueuse, ces enfants chéris qui volaient au-
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devant de moi pour s'emparer de mes premiers baisers, et

qui péntîtraient mon cœur d'une joie intérieure et secrète !

une gloire qui n'est pas encore à son comble, des amis à qui

je puis Otre utile! ô malheureux, malheureux que, je suis!

un seul jour, un instant fatal m'enlève toutes les douceurs

de la vie. » Sans doute; mais tu n'ajoutes pas que la mort
t'en ôte aussi le regret. Si on était bien convaincu de cette

vérité, on s'exempterait de bien des peines et des alarmes.

L'assoupissement de la mort a fermé les paupières; te voilà

pour le reste des siècles à l'abri de la douleur: nous, à côté

d'un bûcher lugubre, nous versons sur tes cendres des flots

de larmes, et le temps n'efîacera jamais les traces de notre

douleur. Insensés! pourquoi nous dessécher dans le deuil et

dans les pleurs? Un sommeil paisible, un repos éternel, ne

Yoilà-t-il pas un grand sujet d'allliction ?

Souvent, la coupe à la main, des convives couronnés de

fleurs s'écrient dans leur ivresseroLeplaisir est fugitif: bientôt

il va nous quitter pour ne plus revenir; » comme s'ils crai-

gnaient après la mort d'être dévorés par la soif, épuisés par

la sécheresse, ou tourmentés par d'autres désirs!

Quand le corps et rame reposent dans les bras du sommeil,

on ne s'inquiète ni de soi ni de la vie; et, bien que cet étal

de calme puisse durer éternellement, il n'est jamais troublé

parle regret de notre existence: néanmoins les mouvements
de la sensibilité ne sont pas tellement égarés pendant le

sommeil, que le réveil ne puisse aisément les ramener à

leur direction. La mort est donc encore moins que le som-
meil, si ce qui n'est rien peut avoir des degrés. Llle cause

plus de désordre et de confusion dans les principes, et il ne
se réveille plus, celui qui s'est endormi dans la mort.

Si la nature élevait tout à coup la voix et nous faisait entendre
ces reproches: « Mortel, pourquoi le désespérer ainsi sans

mesure? Pourquoi gémir et pleurer aux approches de la mort?
Si lu as passé jusqu'ici des jours agréables, si ton âme n'a pas
été un vase sans fond où se soient perdus les plaisirs et le

bonheur, que ne sors-tu de la vie comme un convive rassasié?

Pourquoi, insensé, ne vois-tu pas arriver tranquillement le

moment du repos? Si, au contraire, lu as laissé échapper tous

les biens qui se sont offerts, si la vie ne t'offre plus que des
dégoûts, pourquoi voudrais-tu multiplier des jours qui doivent

s'écouler avec le même désagrément, et s'évanouir à jamais
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sans le procurer aucun plaisir? Que ne clicrches-tu dans la fin

delà vie un terme à les peines? Car enfin, quelques efforts

que je fasse, je ne peux rien inventer de nouveau qui te plaise;

toujours reviendra le même enchaînement. Ton corps n'est

pas encore usé par la vieillesse, ni tes membres llétris par les

ans; mais attends-toi à voir toujours la même suite d'objets,

quand m(}me ta vie triompherait d'un giand nombre de

siècles, et bien plus encore si jamais elle ne doit finir. »

Eh bien, qu'aurions-nous à répondre à la nature, sinon

que le procès qu'elle nous intente est juste? Mais si c'est un
malheureux plongé dans la misère qui se lamente au bord
de la tombe, n'aurait-elle pas encore plus de raison de

l'acccabler de reproches et de lui crier d'une voix menaçante:
«Lâche, va pleurer loin d'ici, el ne m'importune plus de tes

plaintes? » Et à ce vieillard accablé d'années, qui ose encore

murmurer: « Homme insatiable, tu as joui de tous les biens

de la vie, et l.u t'y attaches encore? Moins riche de ce que tu

as que pauvre de ce que tu n'as pas, tu as toujours vécu sans

plaisir, tu n'as vécu qu'càdemi, et la mort vient te surprendre

avant que ton avidité soit assouvie. L'heure est venue: renonce

de bonne grâce à mes présents, ils ne sont plus de ton âge
;

laisse jouir les autres, il le faut. »

Ces reproches seraient justes, car c'est une loi de la nature

que la vieillesse cède ia place au jeune âge, et qu'ainsi les

êtres se perpétuent les uns par les autres. Rien ne tombe

dans rabiaie du Tartare. 11 faut que la génération présente

serve de semence aux races futures: elles passeront bientôt

elles-mêmes, et ne tarderont pas à te suivre. Les êtres

actuellement existants dispai'aîlront, comme ceux qui les

ont précédés. Chacun fournit sa part aux reproductions de la

nature, et nous n'avons que l'usufruit de la vie, sans en

avoir la propriété.

Quel rapport ont eu avec nous les siècles sans nombre qui

ont précédé notre naissance? C'est un miroir où la nature

nous montre les temps qui suivront notre morL Qu'ont-ils

donc de si triste et de si effrayant? N'est-ce pas la tranquillité

du plus profond sommeil ?

Toutes les horreurs qu'on raconte des enfers, c'est dans la

vie que nous les trouvons. Tantale n'est pas glacé d'effroi

sous un énorme rocher qui menace ruine; mais sur la terre

l'homme livré à la superstition redoute le vain courroux
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des dieux dans tous les év(5ncmcnls qu'amène le hasard.

Il n'est pas vrai que Tilye, coaché sur le bord de l'Acliéron,

soit dévortî par des oiseaux: ils ne pourraient trouver pen-

dant l'élernilé de quoi fouiller dans sa vaste poitrine, quand

même l'énorme étendue de son corps couvrirait la terre en-

tière au lieu de neuf arpents, ni lui-même suffire à une

douleur sans fin et fournir d'éternels aliments à la voracité

de ses bourreaux. Le vrai Titye est celui que l'amour a ter-

rassé, que rongent les soucis dévorants, et dont le cœur est

en proie à tous les tourments des passions.

Le vrai Sisyphe est aussi devant nos yeux: il s'obstine à

demander au peuple les haches et les faisceaux, et toujours

se retire avec des refus et la tristesse dans le cœur. S'épuiser

en travaux continuels pour un honneur qui n'est rien et

qu'on ne peut obtenir, voilà ce que j'appelle pousser avec

effort vers la cime d'un mont un roclier qui retombe aussitôt

et roule précipitamment dans la plaine.

Repaître à chaque instant la faim de son Ame, la combler

de biens sans jamais la rassassier, voir le retour annuel des

saisons, en cueillir les fruits, s'enivrer de leurs douceurs,

et n'être pis encore content de tous ces avantages, n'est-ce

pas le supplice de ces jeunes filles qui versent de l'eau dans

un vase sans fond, sans pouvoir jamais le combler?

Ce Cerbère, ces Furies, ce Tartare ténébreux dont les

bouches vomissent la flamme, n'existent point et ne peuvent

exister. Mais les malfaiteurs sont punis dans cette vie par la

crainte des peines proportionnées à leurs crimes: tels sont

les cachots, la cime du Capitole, les faisceaux, les tortures, les

poteaux, la poix, les lames, les torches. Et si lesbourreaux man-
quent, la conscience elle-même en fait la fonction; elle déchire

le cœur de ses fouets, elle le perce de ses aiguillons. Bien plus,

le criminel ne sait quel doit être le terme des maux qu'il

enduro, il craint que la mort ne les aggrave encore: ainsi la

vie présente est l'enfer des insensés.

On devrait se dire quelquefois: Ancus lui-même est mort,

ce bon prince qui était bien plus vertueux que moi. Les rois,

les grands de la terre, aprè? avoir gouverné le monde^ ont

tous disparu; celui qui s'ouvrit jadis une route par-dessus la

vaste mer, qui apprit à ses légions à marcher sur l'abîme, et

qui, insultant les flots, brava leur vain courroux, il est mori,

et son finie a quitté ses menibres défaillants. Scipion, ce

DE FINIBLS. 15
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foudre de guerre, la terreur de Carthage, a livré ses osse-

ments à la terre, comme le plus vil de ses esclaves. Joignez-y

les inventeurs des sciences et des arts, les compagnons des

Muses, et Homère, leur souverain ; il s'est comme eux endormi

dans le repos éternel, Démocrite, averti par l'âge que les

ressorts de son esprit commençaient à s'user, alla présenter

lui-môme sa tête à la mort. Epicure aussi a vu le terme de

sa carrière, lui dont le génie dépassa de beaucoup toutes les

autres intelligences, et qui éclipsa tous les autres, comme
Téclat du soleil levant efface la lumière des étoiles.

Et tu balances, tu t'indignes de mourir, toi dont la vie est

une mort continuelle, qui te vois mourir à chaque instant ,•

toi qui livres au sommeil la plus grande psrtie de tes jours,

qui dors môme en veillant, et dont les idées sont des songes;

toi qui, toujours en proie aux préjugés, aux terreurs chimé-

riques, aux inquiétudes dévorantes, ne sais pas en démêler

la cause, et dont l'âme est toujours incertaine, flottante,

égarée !

ôi les hommes connaissaient la cause et l'origine des

maux qui assiègent leur âme comme ils sentent le poids

accablant qui s'appesantit sur eux, leur vie ne serait pas si

malheureuse; on ne les verrait pas chercher toujours sans

savoir ce qu'ils désirent, et changer sans cesse de place,

comme s'ils pouvaient par là se délivrer du fardeau qui les

opprime.

Celui-ci quitte son riche palais pour se dérober à l'ennui
;

mais il y rentre un moment après, ne se trouvant pas plus

heureux ailleurs. Cet autre se sauve à toute bride dans ses

terres : on dirait qu'il court y éteindre un incendie; mais à

peine en a-t-il touché les limites qu'il y trouve l'ennui; il

succombe au sommeil, et cherche à s'oublier lui-môme :

dans un moment il regagnera la ville avec la même prompli •

tude. Ainsi chacun se fuit saus cesse : mais on ne peut s'é-

viter; on se retrouve, on s'importune, on se tourmente

toujours : c'est qu'on ignore la cause de son mal. Si on la

connaissait, renonçant à tous ces vains remèdes, on se livre-

rait à l'étude de la nature, puisqu'il est question, non pas

du sort d'une heure, mais de l'état éternel qui doit succéder

à la mort.

Que signifient ces alarmes qu'un amour mal entendu de la

vie vous inspire dans les dangers? Les jours des morlels
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sont compU^s, ef, l'heure fatale venue, il faut partir sans délai.

D'ailleurs, en vivant plus longtemps, nous serions toujours

habitants do. la nièuie terre, et la nature n'inventera pas

pour nous de nouveaux plaisirs. Mais le bien qu'on n'a pas

paraît toujours le bien suprOine. En jouit-on, c'est pour sou-

pirer apri>6 un autre; et les désirs, en se succédant, enlre-

tienneiit dans l'ilme la soif de la vie. Ajoutez l'incertitude

de l'avenir et du sort que l'âgs futur nous prépare.

Au reste, la durée de votre vie ne sera pas retranchée de

celle de votre mort; vous n'en serez pas moins de temps

victimes du trépas. Quand nième vous verriez la révolution

de plusieurs siècles, il vous restera toujours une mort éter-

nelle à attendre, et celui que la terre vient de recevoir ne

sera pas moins longtemps mort que celui dont elle enferme

les dépouilles depuis un grand nombre d'années.

XXXVIl

l'amertume de l.v philosophie adoucie par la poésie '.

Ce sont les lieux les moins fréquentés du Pinde que je me
plais à parcourir; je n'y rencontre aucun vestige qui guide

mes pas : j'aime à puiser dans des sources inconnues, j'aime

à cueillir des fleurs nouvelles, et à ceindre ma tète d'une

couronne brillante dont les Muses n'ont encore paré le front

d'aucun poëte : d'abord parce que j'enseigne aux hommes
des vérités importantes, et que j'affranchis leurs esprits du
joug de la superstition; ensuite parce que je répands la

lumière sur les matières les plus obscures, et les fleurs de la

poésie sur la philosophie. Et ce n'est pas sans raison; comme
les médecins, pour engager les enfants à boire la liqueur

repoussante de l'absinthe, dorent d'un miel pur les bords de

la coupe, afin que leurs lèvres, séduites par cette douceur
trompeuse, avalent sans défiance le breuvage amer, trahison

salutaire qui leur rend la vigueur de la santé; de même,
cette philosophie que je traite paraissant triste et austère à

ceux pour qui elle est nouvelle, et rebutante pour le commun
des hommes, j'ai choisi le langage des Muses pour exposer
ma doctrine, j'ai tâché de l'adoucir avec le miel de la poésie,

1. Ldckèce, De nat. r«r., 1. IV, T. 1, sqq. (Tïad. Lagrange, revue
par M. Blanchet.)
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afin que tu sois retenu par Jes charmes de l'harmonie, jus-

qu'à ce que ton esprit ait puisé dans mes vers la connais-

sance de la nature et se soit pénétré de l'utilité de cette

étude.

XXXVIII

HYPOTHÈSE ÉPICURIENNE DES «SIMULACRES».

Jusqu'ici, Memmius, je t'ai fait connaître les qualités des
atomes et la diversité de leurs figures; tu sais comment ces

éléments de toutes choses, par une tendance qui leur est

propre, volent de toute éternité dans l'espace, et comment
tous les êtres peuvent résulter de leurs combinaisons; tu
connais la nature de Tâme, les principes qui lui donnent
son existence et son activité quand elle est unie au corps, et

la manière dont, après sa séparation, elle se résout en ses

principes élémentaires.

Je vais maintenant traiter un sujet étroitement lié au pré-

cédent. 11 existe des êtres auxquels je donne le nom de

simulacres, des espèces de membranes détachées de la surface

des corps, qui, en voltigeant au hasard dans l'atmosphère,

effraient nos esprits le jour comme la nuit, et leur pré-

sentent ces figures monstrueuses, ces spectres, ces fantômes

dont l'apparition nous arrache souvent au sommeil : ainsi

nous ne devons pas croire que ce soient des âmes fugitives

qui abandonnent les rives de TAchéron, des ombres qui

viennent errer parmi les vivants; et la mort ne peut laisser

subsister aucune partie de notre être, quand le corps et

l'âme, une fois séparés, ont été rendus Tun et l'autre à

leurs éléments.

Je dis donc que de la surface de tous les corps émanent
des effigies, des figures déliées, auxquelles conviennent les

noms de membrane ou d'éco/ce, parce qu'elles ont la marne

apparence et la même forme que les corps dont elles s'é-

chappent pour se répandre dans les airs.

L'esprit le moins pénétrant peut se convaincre de leur

existence, puisqu'il y a un grand nombre de corps dont les

émanations sont sensibles à l'œil : dans les uns, ce sont des

parties détachées qui se répandent en tout sens, comme la

fumée qui sort du bois et la chaleur qui s'élance du feu;

dans les autres, c'est un tissu ourdi et serré, comme la
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vieille robe que la cigale dépose pendant l'été, la membrane
dont le veau naissant se débarrasse, et la dépouille du ser-

pent, que nous voyons souvent tlotter sur les buissons. Ces

exemples te prouvent que la surface de tous les corps doit

envoyer de pareilles invujes, quoique plus subtiles. Car il est

impossible d'expliquer pourquoi ces effigies grossières au-
raient plutôt lieu que celles dont la ténuité nous écl.appe,

surtout la superficie de tous les corps étant garnie d'une

multitude de corpuscules imperceptibles, qui peuvent se

détacher sans perdre leur ordre et leur forme primitive, et

s'élancer avec d'autant plus de rapidité qu'ils ont moins
d'obstacles à vaincre, déliés comme ils sont et placés à la

surface.

En elVet, nous voyons un grand nombre de particules se

détacher non-seulement de l'intérieur des corps, mais de

leur surface même, comme les couleurs : c'est l'efl'et que
produisent ces voiles jaunes, rouges et noirs, suspendus par

des poutres aux colonnes de nos théâtres et flottant au gré

de l'air dans leur vaste enceinte. L'éclat de ces voiles se ré-

fléchit sur tous les spectateurs, la scène en est Irappée : les

sénateurs, les dames, les statues des dieux, sont teints d'une

lumière mobile ; et cet agréable reflet a d'autant plus de

charme pour les yeux que le tliécitre est plus exactement
fermé et laisse moins d'accès au jour. Or, si les couleurs de

ces toiles sont détachées de leur superficie, tous les corps ne
doivent-ils pas envoyer aussi des effigies déliées, puisque ces

deux espèces d'émanations viennent de la surface? Mous
avons donc découvert la trace de ces simulacres qui volent

dans l'air avec des contours si déliés, que, pris séparément,
ils échappent à l'oeil.

Apprends maintenant à quel point ces images sont subtiles,

puisque leurs principes sont infiniment plus imperceptibles

et plus déliés que les corpuscules qui commencent à échapper
à l'œil. Mais, pour t'en convaincre encore davantage,

apprends en peu de mots quelle est la ténuité des principes

de la matière.

D'abord il y a des animalcules si petits, que le tiers de
leur grosseur est absolument invisible. Que penserons-nous
donc de leurs intestins, de leur cœur, de leurs yeux, de

leurs membres, de leurs articulations? Quelle finesse! Et si

l'on songe aux principes dont il faut que leurs esprits et
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leurs ftmes soient composés, peut-on concevoir un tissu aussi

subtil et aussi délicat?

Agile légèrement la tige des plantes qui exhalent une
odeur piquante, telles que le panaee, l'absinthe amère, Vau-
rone acerbe et la triste centaurée, tu reconnaîtras aussitôt

Texistence d'une foule de simulacres qui volent de mille

manières, sans aucune énergie^ et sans être sensibles à nos

organes. Mais combien ces images sont-elles petites, com-
paré'^s aux corps dont elles sont les émanations! C'est ce que
personne ne pourra jamais ni apprécier ni exprimer.
Avec quelle facilité et quelle promptitude se forment

ces simulacres! Avec quelle abondance ils se détachent et

s'échappent sans cesse des objets! Des surfaces de tous les

corps émanent incessamment des corpuscules qui, arrivés

aux objets extérieurs, pénètrent les uns, comme les étoffes,

sont divisés par les autres sans en réfléchir l'image, comme
par le bois et les rochers.

Remarque que la vitesse est le partage des corps légers

et formés d'atomes subtils. Ainsi la lumière et la chaleur

du soleil ont une grande véloi ité, parce qu'elles résultent

d'éléments déliés, qui, se poussant les uns les autres,

pénètrent sans peine les interstices de l'air, aidés par Tim-
pulsiou des atomes qui les suivent. Car la lumière fournit

sans cesse à la lumière, et la vitesse des rayons s'accélère

toujours par la nouvelle secousse de ceux qui leur succèdent.

Les simulacres, pour la môme raison, doivent parcourir en

un moment des espaces incroyables : d'abord farce que ces

corpuscules subtils sont continuellement chasses par une im-

pulsion postérieure^ ensuite parce que, leur tissu étant aussi

délié, ils peuvent sans peine pénétrer tous les corps, et se

filtrer, pour ainsi dire, dans tous les interstices de l'air.

D'ailleurs, si l'on voit des lorpuscules émanés de l'inté-

rieur même des corps, comme la lumière et la chaleur du

soleil, se répandre en un moment dans toute l'étendue de

l'atmosphère, se disperser sur la terre et les eaux, s'élever

vers le ciel, le baigner de leurs feux, enfin se porter de

toutes parts avec tant de rapidité, ne vois-tu donc pas que

des simulacres placés à la surface des corps, et dont Téma-
nation n'est retardée par a'icun obstacle, doivent nécessai-

rement s'élancer plus vile et plus loin, et parcourir un es-

pace beaucoup plus considérable dans un temps égal à celui
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que la lumière du soleil emploie à franchir les espaces des

cieuxî

Mais voici une expérience qui te montrera avec (|uelle vi-

tesse se meuvent les simulacres : expose à l'air une onde

transparente, au mtSme instant, si le ciel est parsemi^ d'é-

toiles, les flambeaux éclatants lu monde viennent se peindre

dans l'eau. Tu vois donc combien peu de temps il faut \ l'i-

mage pour se rendre des extrémités du monde à la surface

de notre globe.

Ainsi, je le répète, il faut reconnaître que des émanations

des simulacres frappent nos yeux et produisent en nous la

sensaliou de la vue. Les odeurs ne sont que les émissions

continuelles de certains corps; le froid émine des fluides, la

chaleur du soleil; de la mer émane le sel rongeur, qui mine
les édifices construits sur ses rivages. Mille sons de toute es-

pèce volent sans cesse dans l'air : quand nous nous prome-

nons sur les bords de l'Océan, nos palais sont affeclés d'une

vapeur saline, et nous ne regardons jainnis préparer l'ab-

sinthe sans en ressentir l'amertume. Tant il est vrai que tous

les corps envoient conlinuelleuient des émanations de toute

espèce, qui se portent de tous côtés Sins jamais s'arrêter ni

se t.«rir, puisqu'à chaque instant nous avons des sensations,

puisqu'il nous est toujours possible de voir, d'odorer et d'en-

tendre.

XXXIX

LA CA.CSE DE NOS ERREURS >'EST PAS DANS LES SENS,

MAIS DANS LE JUGEMENT.

Si les tours carrées des villes semblent rondes de loin,

c'est que tout angle paraît obtus dans l'éloignement, ou plu-

tôt on ne le voit pas : son action s'éteint, et lorsque l'angle

ainsi usé est devenu insensible, on ne distingue plus qu'un

amas cliyndrique de pierres, non pas précisément comme
les corps vraiment ronds que nous avons sous les yeux,

mais avec une forme plus confuse et moins parfaite.

On croirait aussi que notre ombre se meut au soleil, s'at-

tache à nos traces, imite nos gestes, si l'on pouvait se per-

suader qu'un air privé, de lumière (car l'ombre n'est rien
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autre chose) ailla faculté de marcher et d'exprimer les mou-
vements humains. C'est que la terre étant tour à tour privée

ou frappée de la lumière du soleil, selon que nos corps, en
marchant, ferment ou laissent un passage aux rayons, il

nous semble que c'est la môme ombre qui n'a cessé de nous
suivre. Et la lumière n'étant qu'une succession de rayons

qui meurent et renaissent sans interruption, comme de la

laine qu'on déviderait dans le feu, il est aisé de concevoir
comment la terre est sans cesse dépouillée et revêtue alter-

nativement de lumière.

Nous ne convenons pas pour cela que les yeux se trompent.
Leur fonction est de voir de l'ombre et de la lumière où il y
en a. Mais cette lumière est-elle toujours la même, ou non?
Est-ce la même ombre qui passe d'un lieu à un autre, ou la

chose arrive-t-elle comme nous venons de l'expliquer? C'est

à la raison à décider : les yeux sont incapables de connaître

la nature des corps; ne leur imputons donc pas les erreurs

de l'esprit.

Le navire qui nous emporte vogue en paraissant immo-
bile; le navire immobile dans la rade paraît emporté par le

courant; les collines et les campagnes le long desquelles le

vent enfle nos voiles semblent fuir vers la poupe. Les astres

paraissent tous attachés et immobiles à la voûte céleste;

cependant ils sont sans cesse en mouvement : ils ne se lèvent

que pour aller trouver un coucher lointain, après avoir pro-

mené leurs feux éclatants d ms toute l'enceinte du ciel. Le
soleil et la lune paraissent de même slationnaires, quoique
la raison nous apprenne que ces deux astres sont en mou-
vement. Une chaîne de montagnes élevées au-dessus delà
mer, entre lesquelles des flottes entières trouveraient un libre

passage, ne nous paraît de loin qu'une môme masse, et,

quoique très-distantes l'une de l'autre, elles se réunissent à

l'œil sous l'aspect d'une grande île. Lts enfants, en cessant

de tourner sur eux-mêmes, sont tellement persuadés que

l'appartement se meut en rond et que les colonnes tournent

autour d'eux, qu'à peine peuvent -ils se défendre de craindre

que le toit ne les écrase de sa chute. Quand la nature com-
mence à élever au-dessus des inontagnes les feux tremblants

du soleil, ces monts sur la cime desquels son disque paraît

se reposer et qu'il semble toucher immédiatement de ses feux,

ne sont éloignés de nous que de deux mille ou même de
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cinq cents portées de traits : entre ces montagnes et le soleil,

les mers s'étendent à l'infini sous la vuûtc des cicux, et, au

delà de ces mers, des régions sans nombre peuplées d'habi-

tants divers et d'animaux de toute espèce.

Un amas d'eau d'un pouce de profondeur entre les pierres

dont nos rues sont pavées nous fait apercevoir sous nos pieds

un espace aussi vaste que celui qui, sur nos tètes, sépare le

ciel de la terre; on croirait que le globe, percé dans toute

sa profondeur, expose à nos yeux de nouveaux nuages, nous
montre l'autre moitié du ciel et les corps cachés dans cette

enceinte inconnue.

Si votre coursier s'arrête au milieu d'un fleuve et que
vous regardiez fixement l'onde sous vos pieds, le quadru-

pède, quoique immobile, vous paraîtra emporté par une force

étrangéie contre le courant; el, de quelque côté que vous

jetiez les yeux, vous verrez tous les corps, entraînés de la

munie manière, remonter rapidement le fleuve.

Un porliquc formé de colonnes parallèles et égales en
hauteur, vu de l'une de ses extrémités dans toute sa lon-

gueur, se resserre peu à peu sous la forme d'un cône; le

toit s'abaisse vers le sol, le côté droit se rapproche du gauche,

jusqu'à ce que l'œil ne distingue plus que l'angle confus

d'un cùne.

Les matelots voient le soleil se lever du sein de l'onde, se

coucher dans l'onde et y ensevelir sa lumière, parce qu'en

effet ils n'aperçoivent que le ciel et l'eau : ne taxez donc
pas légèrement leurs sens de mensonge. D'un autre côté ceux
qui ne connaissent point la mer croient voir tous les navires

dont elle est couverte, déformés et brisés, faire effort contre

les flots. La partie des rames et du gouvernail élevée au-

dessus de l'onde est droite; la partie plongée dans la mer
paraît se courber, remonter horizontalement, et, par cette

réfraction, presque flotter à la surface.

Quand les vents, pendant la nuit, chassent dans l'air des

nuages clair-semés, les astres brillants paraissent s'avancer

contre les nues, et rouler au-dessus d'elles dans une direction

contraire à leur cours naturel.

Pressez de la main la partie inférieure d'un de vos yeux,

tous les objets vous paraîtront doubles : vos flambeaux porte-

ront deux lumières, vos riches ameublements croîtront de moi-
tié, vous verrez les hommes avec deux corps et deux visages.
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Enfin, quand le sommeil a lié nos membres de ses douces
chaînes, quand notre corps est étendu dans les bras d'un

profond repos, il nous semble quelquefois être éveillés et en
mouvement : nous croyons, au milieu des ténèbres, voir le

soleil et la lumière du jour; dans un lieu étroitement fermé,

changer de climats, de mers, de fleuves, de montagnes, et

franchir à pied des plaines immenses ; entendi'e des sons au
milieu d'un silence profond et général, et répondre, quoique
la langue reste immobile.

Nous voyons avec surprise une foule de pareils phéno-
mènes qui tendent tous, mais en vain, à diminuer la con-

fiance due aux sens; Terreur vient en grande partie des

jugements de l'âme, que nous ajoutons de nous-mêmes aux
rapports des sens, croyant avoir vu ce que les organes ne
nous ont point montré. En effet, rien de plus rare que de

dégager les rapports évidents des sens des conjectures incer-

taines que l'âme leur associe de son propre mouvement.

XL

RÉPONSE ADX ACADiMICIENS BT ACX SCEPTlOeBS.

Celui qui soutient qu'on ne peut rien savoir ne sait pas

môme s'il est vrai qu'on ne puisse rien savoir, puisqu'il

aroue qu'il ne sait rien. Je ne dispute point avec un homme
qui contredit les notions les plus évidentes. Mais quand
même je lui accorderais qu'il est sûr qu'on ne sait rien, je

lui demanderais où il a appris ce que c'est que savoir et

ignorer, n'ayant jamais rien trouvé de certain, d'où lui vient

l'idée du vrai et du faux, et comment il di&tingue le doute

de la certitude.

Tu verras alors que la connaissance de la vérité nous

vient primitivement des sens, que les sens ne peuvent être

convaincus d'erreur, qu'ils méritent le plus haut degré de

confiance parce que, par leur propre énei-gie, ils peuvent

découvrir le faux, en lui opposant la vérité. En elîet, où

trouver un guide plus sûr que les sens? I>ira-t-on que la

raison, fondée sur ces organes illusoires, pourra déposer

contre eux, elle qui leur doit toute son existence, la raison,

qui n'est qu'erreur, s'ils se trompent? Dira-t-on que les

oreilles peuvent rectifier les yeux, et ôtie elles-mêmes rec-
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litii5es par le tact
;
qua le goût, l'oilorat ou les yeux nous

préîîcrveroul des surprides du tact? Non, sans doute ; chaque
sens a ses l'ijaclioiis et ses facultés à [Kut. Il est donc iiéces-

eaire que la dureté ou la uiollessc, le froid ou le chaud^

soieut du ressort d'uu sens particulier, les couleurs et les

qualités relatives à la couleur du ressort d'un autre; qu'cuJia

les saveurs, les odeurs et les sons aient aussi leur juge à part;

et par conséquent les sens ue peuvent se rectifier les uns les

autres. Us ne pourront pas non plus se rectilier eux-mêmes,
puisqu'ils luériterout toujours le même degré de confiaDce,

Leurs rapports sont donc vrais en tout temps.

Si la raison ne peut pas expliquer pourquoi les objets qui

soaL carré.s de prés paraissent ronds dans l'éloigueraenf, il

vaut mieux, au défaut d'une solution vraie, donner une
fausse raison de cette double apparence que de laisser

échapper l'évideuce de ses mains, que de détruire toute cer-

titude, que de démolii- celte base sur laquelle soûl fondées

notre fie et notre conservation. Car ne crois pas qu'il ne
s'agisse ici que des intérêts de la raison; la vie elle-même
ne se soutient qu'en osant, sur le rapport des sens, ou éviter

les précipices et les autres objets nuisibles, ou se procurer

ce qui est utile. Ainsi tous les raisonnements dont on s'arme

contre les sens ue sont que de vaines déclamations.

Enfin, dans la coustruction d'uu édifice, si la règle dont

se sert l'arcbilecte est défectueuse, si i'équerre s'écarte de la

direction perpendiculaire, si le niveau s'éloigne piu- quelque
endroit de sa juste situation, il faut nécessairciuenl que tout

le bltiment soit vicieux, pencbé, affaissé, sans grâce, sans

apiomb, sans proportion; qu'une partie paraisse prête à.

s'écrouler, et que tout s'écroule, en effet, pour avoir été

d'abord mal conduit : de même, si l'on ne peut compter sur

le rapport des sens, toua les jugements qu'on portera seront

trompem*s et illusoires.

XLf

HYPOTHÈSE ÉPICURIENNE DKS IJtÉES-LSUGES.

Maintenant, ô Meminius ! apprends en peu de mots quels

sont les corps qui agissent sur l'âme, et d'où lui viennent

seâ idées, ie diâ d'abcH-d qull y a une espèce particulière dd
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simulacres qui voltigent en foule, sous mille formes diverses,

dans tous les points de l'espace, et dont le tissu est si subtil,

qu'ils ne peuvent se rencontrer dans l'air sans se réunir,

comme des fils d'araign^^e et des feuilles d'or battu. Car ils

sont encore beaucoup plus déliés que les effigies auxquelles

nous devons la vue des objets, puisqu'ils s'insinuent dans

tous les conduits de nos corps et vont émouvoir intérieure-

ment la substance délicate de l'âme, dont ils mettent en jeu

les facultés. Voilà pourquoi nous voyons des Centaures, des

Scyllas, des Cerbères, et les fantômes des morts, dont la terre

enferme les dépouilles : c'est que l'atmosphère est remplie

de simulacres de toute espèce, dont les uns se forment d'eux-

mêmes au milieu des airs, les autres émanent des corps,

d'autres enfin sont le produit de ces deux espèces réunies.

Par exemple, l'image d'un Centaure n'est point l'émanation

d'un Centaure vivant, puisque la nature n'a jamais enfanté

d'animal de cette espèce; mais, quand l'image d'un cheval

s'est rencontrée par hasard unie à celle d'un homme, ces

deux images se confondent facilement, comme nous l'avons

expliqué, à cause de leur nature subtile et de la finesse de

leurs tissus. Les autres images de cette nature sont produites

de même, et, comme leur légèreté les rend très-agiles, il

leur est aisé, dès la première impulsion, d'afl'ecter nos âmes,

qui sont elles-mêmes d'une finesse et d'une mobilité surpre-

nante.

Ce qui prouve combien cette explication est certaine, c'est

que les objets dont l'âme a la perception ne ressembleraient

pas aussi parfaitement à ceux que voit l'œil, si ces deux im-

pressions n'étaient l'effet du même mécanisme. Ainsi, ayant

déjà prouvé que je n'aperçois un lion, par exemple, qu'à

l'aide des simulacres qui frappent mes yeux, il faut en con-

clure que l'âme est émue pareillement par d'autres simu-
lacres de lions, qu'elle voit aussi distinctement que l'œil,

avec la seule différence qu'ils sont plus déliés. Si donc l'âme

demeure éveillée quand les membres sont étendus dans les

bras du sommeil, c'est que les mômes simulacres qui nous

ont affectés pendant le jour se présentent alors à elle avec

tant de vérité, qu'on croit voir et entendre ceux même dont

la mort et la terre se sont emparées depuis longtemps. La
nature rend ces illusions inévitables, parce que, pour lors,

les sens, plongés dans un profond sommeil, ne peuvent op-
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poser la vérité ;\ l'erreur, parce que la mémoire elle-même,

assoupie et languissante, ne contredit point ces apparences,

en rappelant que celui qu'on croit voir en vie est depuis

longtemps victime du trépas.

XLll

NÉGATION DES CAUSES FINALES.

Mais avant tout, ô Memmiusl mets-toi en garde contre une
erreur trop commune : ne crois pas que la brillante orbite

de nos yeux n'ait été arrondie que pour nous procurer la vue

des objets; que ces jambes et ces cuisses mobiles n'aient été

élevées sur la base des pieds que pour donner plus d'étendue

à nos pas; que les bras enfin n'aient été formés de muscles

solides, et terminés par les mains à droite et à gauche, que

pour être les ministres de nos besoins et de notre conser-

vation.

Par de pareilles interprétations, on a renversé l'ordre res-

pectif des effets et des causes. Nos membres n'ont pas été

faits pour notre usage, mais on s'en est servi parce qu'on les

a trouvés faits. La vue n'a point précédé les yeux; la parole

n'a point été tormée avant la langue : au contraire, le lan-

gage a suivi de bien loin la naissance de l'organe; les oreilles

existaient longtemps avant qu'on entendit des sons, et tous

nos membres, longtemps avant qu'on en fil usage. Ce n'est

donc pas la vue de nos besoins qui les a fait naître'.

Les hommes combattaient avec les poings, se déchiraient

mutuellement avec les ongles, se souillaient de sang, long-

temps avant que les flèches brillantes volassent dans l'air.

La nature leur avait appris à éviter les blessures, avant que
l'art leur eût suspendu au bras gauche un bouclier pour se

mettre i couvert. Le sommeil et le repos sont beaucoup plus

anciens que les lits et le duvet. On apaisait sa soif avant

1. Sur ce point les théories scientifiques modernes contredisent

Lucrèce et Epicure. L'organe n'a pas préexisté à la fonction et ne l'a

pas produite ; c'est au contraire la tendance à la fonction qui crée

l'organe : ou voit sans doute parce qu'on a des yeux, mais on a des

yeux parce qu'on a cherché à voir ; l'être ne reçoit pas ses organes,

il les fait, comme l'ouvrier l'instrument dont il se sert.



266 EXTRAITS DE LUCRÈCE.

l'iavention des coupes. Toutes ces découvertes, qui sont la

suite du besoin et le fruit de l'expérience, on peut croire
qu'elles ont été fuites en vue de notre utilité. Mais il n'en
est pas de môme des objets dont l'usage n'a été trouvé que
longtemps après leur naissance, tels que nos membres et

nos organes. Ainsi tout nous défend de croire qu'ils ont été

faits pour notre usage.

XLllI

l'amb^ cause motrice.

Mais d'où nous Tient la faculté de marcher quand nous le

voulons, et de mouvoir nos membres de différentes manières?
Quel est l'agent accoutumé à pousser en avant une masse
aussi lourde que celle de nos corps? C'est ce que je vais

l'expliquer; redouble d'attention. 11 faut avant tout, comnr.e

nous l'avons dit, que les simulacres qui invitent au mouve-
ment viennent frapper l'esprit. De U naît la détemiination :

car on ne se met en devoir d'agir qu'après que l'âme a

connu l'objet de sa volonté, et elle ne connaît rien que
grâce à la présence des simulacres. L'esprit, ainsi déterminé,

annonce sa volonté par un mouvement qui se communique
aussitôt à l'âme, disséminée dans tous les membres, et rien

n'est plus aisé, puisque ces deux substances sont infiniment

unies. Le contre-coup de l'âme se fait sentir au corps, et

ainsi toute la masse commence à se mouvoir et à s'avancer

peu à peu).

XLIV

DU SOMMEIL ET DES SONGES.

Maintenant comment le sommeil verse le repos dans nos

membres et bannit l'inquiétude de nos âmes, c'est ce que je

vais t'expliquer en peu de vers, mais en vers harmonieux; les

faibles accents du cygne flattent plus l'oreille que les cris

perçants dont les grues remplissant les airs. De ton côté,

préte-moi une oreille attentive et un esprit appliqué, pour

ne point nier les faits dont je. te démontreraila posàibilité,
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et, par ton obstination à rcpous-er l'cvidence, devenir toi-

mOme la cause de Ion aveuglement...

Comme la surface de tous les corps reçoit le contact im-
niL^diat de l'air, il est nt^cossaire qu'elle soit sans cesse frap-

pc^e de ses coups frt^quenls. Voilà pourquoi presque tous les

êtres sont couverts de cuir, de soie, de coquilles, dV^corces

ou de membranes calleuses. Les parties intérieures sent

aussi battues sans cesse par ce flux et reflux d'air que la

respiration y amène et en chasse continuellement. Le corps

étant ainsi heurté de deux côtés, et ce choc, à Taide des

porcs, se faisant sentir jusqu'aux atomes élémentaires, la

destruction se prépare ainsi peu à peu. Bientôt les principes

de l'esprit et du corps se déplacent. Le sentiment s'enfuit au
milieu de ce désordre. Le corps, n'ayant plus de soutien, s'af-

faiblit; toub les membres languissent, les bras tombent, les

paupières se ferment et les jarrets s'affaissent.

Le sommeil vient à la suite des repas, parce que les ali-

ments, répandus dans les veines, y produisent le même effet

que l'air : l'assoupissement est même plus profond quand il

succède à la plénitude ou à la fatigue; c'est que la fatigue

cause plus de désordre dans les éléments.

Les objets haWtucls de nos occupations, ceux qui nous
ont retenus le plus longtemps, et qui ont exigé le plus de

contention d'esprit, sont ceux qui reparaissent le plus sou-

vent dans nos songes. Les avocats croient plaider des causes

et interpréter les lois, le général livrer des combats et des

assauts, le pilote faire la guerre aux vents; moi-même je

n'interromps point mes travaux pendant la nuit; je con-

tinue d'interroger la nature et d'en dévoiler les secrets

dans la langue de ma patrie. En un mot, les autres études

et les autres arts occupent ordinairement en songe les

hommes par de semblables illusions.

Nous voyons souvent ceux qui assistent assidûment aux

jeux plusieurs jours de suite, lors môme que les spectacles

ont cessé de frapper leurs sens, conserver dans leur àme des

routes ouvertes par où les mêmes simulacres peuvent encore

s'introduire. Les mêmes objets se présentent à eux pendant

plusieurs jours : ils voient, même en veillant, les danseurs

bondir, et mouvoir leurs membres avec souplesse; ils en-

tendent les accords de la lyre et le doux langage des cordes;

ils retrouvent la mftme assemblée et la môme variété de



268 EXTRAITS DE LUCUÊCE.

décorations dont brillait la scène. Tant est grand le pouvoir

du penchant, du goût et de Tiiabitude, non-seulement sur les

horumes, mais sur les animaux eux-mfimes!

En effet, on voit des chevaux, quoique étendus et profon-

dément endormis, se baigner de sueur, souffler fréquemment,
et tendre tous leurs muscles, comme si les barrières étaient

déjà ouvertes, comme s'ils disputaient le prix de la course.

Souvent encore , au milieu du sommeil , les chiens des

chasseurs agitent tout à coup leurs pieds, jappent avec allé-

gresse et respirent avec précipitation, comme s'ils étaient

sur la trace de la proie. Souvent même, en se réveillant, ils

continuent de poursuivre les vains simulacres d'un cerf

qu'ils s'imaginent voir fuir devant eux, jusqu'à ce qu'ils

reviennent à eux-mûmes, et que leur illusion se soit dissipée.

Au contraire, les oiseaux do toute espèce prennent la fuite,

et, en agitant leurs ailes, vont implorer pendant la nuit un
asile dans les bois sacrés, s'ils voient au milieu d'un sommeil
paisible l'épervier vorace fondre sur eux ou les poursuivre

d'un vol rapide.

Et les âmes humaines, de quels grands mouvements ne
sont-elles pas agitées pendant le sommeil! Combien de vastes

projets formés et exécutés en un moment! Ce sont des rois

dont on devient le maître ou l'esclave, des combats qu'on

livre, des cris qu'on pousse, comme si l'on était égorgé sur

la place : il en est qui se débattent, qui gémissent de dou-
leur, qui remplissent l'air de leurs cris, comme s'ils étaient

déchirés par la dent du lion ou de la panthère. 11 en est qui

s'entretiennent en songe des affaires les plus importantes, et

qui se trahissent souvent eux-mêmes par des aveux involon-

taires. Beaucoup se voient conduire à la mort; beaucoup,
croyant tomber de tout leur poids dans un précipice, se

réveillent avec effroi, hors d'eux-mêmes, et se remettent

difficilement de leur trouble.

XLV

ELOGE D EPICURE

Quel génie peut chanter dignement un si noble sujet, de

1. LuCKÈCE, De nat. rer., 1. V, v. 1, sqq. (Trad. Lagraiige, revue

par M. Blanchet.)
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si grandes découvertes? Quelle voix assez éloquente pour

célébrer les louanges de ce sage dont l'esprit créateur nous
a transrais de si riches présents? Cette tâche est sans doute

au-dessus des etTorls d'un mortel. Car, s'il faut en parler

d'uue façon qui réponde à la grandeur de ses ouvrages, ce

fut sans doute un dieu : oui, Memniius, un dieu seul a pu
trouver le premier cet admirable plan de conduite auqjel

on donne aujourd'hui le nom de sajesse, et, par cet art vrai-

ment divin, faire succéder dans la vie humaine le calme et

la lumière ;\ l'orage et aux ténèbres. D'autres ont découvert

le fruit de Gérés et le jus de la vigne, deux présents sans les-

quels on peut subsister, et qui maintenant encore, à ce que

l'on assure, sont inconnus à plusieurs nations. Mais on ne

pouvait vivre heureux sans un cœur pur, et c'est avec raison

que nous honorons comme un dieu celui dont les préceptes,

répandus chez tous les peuples de la terre, servent à soute-

nir et consoler les esprits dans les amertumes de la vie.

Si tu crois que les travaux d'Hercule méritent la préférence,

lu es dans l'arreur. Qu'aurions-nous à craindre aujourd'hui

de la gueule béante du lion de iNémée, ou des soies hérissées

du sanglier arcadien?Que pourraient maintenant ou le tau-

reau de Crète, ou le fléau de Lerne, cette hydre armée de

serpents venimeux? Et les trois corps de l'énorme Géryon,

et les chevaux de Dioméde, dont les narines soufflaient la

flamme dans la Thrace, sur les côtes bistoniennes, près de

rismare, ou la griffe recourbée des redoutables hôtes dû lac

Stymphale? Le gardien du jardin des Hespérides et de ses

pommes d'or, ce dragon furieux, cruel, au regard menaçant,
qui de son énorme corps embrassait à plusieurs replis le

tionc précieux, quel mal pourrait-il nous faire près des rives

atlantiques de cette mer inaccessible, sur laquelle ni Romains
ni barbares n'osent jamais s'exposer? Les autres monstres

de cette nature, s'ils vivaient encore, s'ils n'eussent été

détruits, pourraient-ils nous nuire? iNon, sans doute : la terre

est encore aujourd'hui peuplée d'animaux féroces, et l'eifroi

règne dans les bois, sur les montagnes, et au fond des forêts;

ces dangers, il est presque toujours en notre pouvoir de les

éviter.

Mais si nos cœurs ne sont délivrés des vices, que de com-
bats intérieurs à soutenir! Que de périls à vaincre ! De quels

soucis, de quelles inquiétudes, de quelles craintes n'est pas
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déchiré l'tiomrae en proie à ses passions! Quels ravages ne
font pas daas son âme l'orgueil, la débauche, l'emportement,

le luxe et l'oisiveté l Celui qui a dompté ces ennemis, qui les

a chassés des cœurs avec les seules armes de la raison, n'est-il

pas juste qu'il soil mis au nombre des dieux? Que sera-ce si

le môme sage a parlé des immortels en termes divins, et

dévoilé à nos yeux tous les secrets de la nature?

C'est en marchant sur ses traces que je continuerai de l'en-

seigner combien il est nécessaire que tous les êtres subsistent

pendant un temps limité, selon les lois de leur formation,

sans pouvoir jamais franchir les bornes prescrites à leur

nature. Ainsi, après avoir établi que Tàme naît avec nous,

qu'elle ne peut subsister pendant l'éternité, et que ces fan-

tômes, ces images des morts que nous croyons voir en songe,

ne sont que de vains simulacres, l'ordre de mon sujet me
conduit à traiter de la naissance et de la ruine future du
monde, à expliquer de quelle manière les atomes, par leur

assemblage, ont formé la terre, le ciel^ la mer, les astres, le

soleil, et le globe de la lune.

XLVI

LOIS IMMUABLES DE LA NATUBE.

Je t'expliquerai encore les lois que la nature a prescrites

au cours du soleil et aux révolutions de la lune, pour t'^em-

pécher de croire que, par un mouvement spontané, ces

astres roulent librement de toute éternité entre le ciel et la

terre pour l'accroissement des grains et des animaux, ou

que leurs révolutions soient dues à la volonté des dieux. Kn
effet, ceux mêmes qui sont persuadés que les dieux vivent

dans une profonde oisiveté, en réfléchissant avec admiration

aux causes des phénomènes naturels, et surtout de ceux

qu'ils aperçoivent au-dessus de leurs tètes, dans les régions

éthérécs, retombent dans leurs anciens préjugés religieux, et

font intervenir des tyrans inflexibles, auxquels, pour comble

de malheur, ils attribuent un pouvoir suprême; ils ignorent

ce qui peut ou ne peut point exister, et les limites invariables

que la nature a prescrites à l'énergie de chaque être.
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XLVII

nUTNE FUTURE DU MONDE.

Mais pour ne pas t'arrûtcr plus longtemps par de simples

promesscSj consulùre la mer, la terre et le ciel : ces trois

substances, ces trois masses dont l'aspect est si différent,

dont le tissu est si solide, un seul jour les verra pi'rir, et la

machine du monde, après s'<5tre soutenue pendant un grand

nombre de siècles, s'écroulera tout à coup.

Je n'ignore pas combien c'e>t une opinion nourolle et in-

croyable (|ue de croire à la ruine future du ciel et de la

terre, et combien il m'est dilïïcile de convaincre les hommes;
c'est ce qiii arrive quand on leur apporte une vérité qui n'a

pas encore frappé leurs oreilles, et qui, de plus, n'est sou-

mise ni à la vue ni au tact, les deux seules voies qui portent

l'évidence jusque dans le sanctuaire de l'esprit humain. Je

parlerai cependant : peut-être l'expérience viendra-t-oUe à

l'appui de mes discours; peut-ôtre verras-tu avant peu le

globe succomber sous d'affreux tremblements. Puisse la des-

tinée détourner de nos jours un pareil désastre, et le rai-

sonnement, plutôt que l'effet même, te convaincre de la

possibilité d'une destruction générale.

XLVllI

LES ASTRES NE SONT POINT d'uNE NATCRE DIVINE.

Mais, avant de te révéler ces arrêts du destin, plus sacrés

et plus sûrs que les oracles de la Pythie couronnée de lau-

riers sur le trépied d'Apollon, je veux prémunir ton cou-

rage par quelques vérités consolantes; peut-être, intimidé

par la superstition, crois-tu que la terre et le soleil, le ciel

et la mer, les astres et la lune sont des substances divines

dont l'éternité est le partage; qu'ainsi c'est une impiété sem-

blable à celle des Géants, et digne des châtiments les plus

terribles, d'oser par de vains arguments ébranler les voûtes

du monde, éteindre ce soleil qui brille dans les cieux et sou-

mettre à la destruction des êtres immortels.
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Mais tous ces corps sont si éloignés d'avoir rien de com-
mun avec la nature divine et si indignes d'fitre placés au

rang des dieux, qu'ils sont propres au contraire à nous don-

ner l'idée d'une matière brute et inanimée.

XLIX

DES DIELX.

Refuse-toi aussi à ci'oire que les dieux habitent aucune

des régions du monde. Les dieux sont des substances déliées

que les sens ne peuvent apercevoir, que l'âme elle-même

saisit à peine. Si donc ils se dérobent au contact de nos mains,

ils ne doivent toucher aucun des objets soumis à notre tact,

puisqu'il est impossible de toucher à ce qui est inta>tgible de

sa nature. Leur séjour doit donc être bien différent du nôtre,

et aussi subtil que leurs corps; vérité que je prouverai dans

la suite avec plus d'étendue.

Dire que les dieux ont établi en notre faveur le bel ordre

de la nature, que par conséquent nous devons bénir et croire

immortel l'ouvrage de leurs mains, et que c'est un crime

de saper par des discours audacieux les fondements de cet

édiûce indestructible que la sagesse divine a construit pour

l'espèce humaine, de pareilles fables, ô Memmius! sont le

comble de la folie. Quel bien notre reconnaissance pouvait-

elle procurer à ces êtres immortels et fortunés, pour les dé-

terminer à faire de nos plaisirs communs la fin de leurs tra-

vaux ' ? Tranquilles de toute éternité, quel nouvel intérêt, au

bout d'un si grand nombre de siècles, aurait pu leur faire

souhaiter de changer d'état? Le changement n'est désirable

que pour ceux dont le sort est malheureux; mais des êtres

qui, durant les siècles précédents, n'avaient jamais connu l'in-

fortune, et dont la vie coulait dans une sérénité continuelle,

qui aurait pu allumer en eux le désir de la nouveauté? Dira-

t-on qu'ils languissaient dans les ténèbres et dans l'abatte-

ment, jusqu'au moment où l'on vit briller l'éclat de la nature

naissante? Et nous-mêmes, était-ce un malheur pour nous

de n'être pas nés? Quiconque est entré dans le séjour de la

1 . L'épicurisme était incapable de s'élever à la conception platoni-

cienne de la création par l'amour désintéressé.
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vie doit dc'sirer d'y rester, tant que la douce volnpti^ l'y

retient; mais ;\ qui n'a jamais goùtiî le plaisir d'exister,

qu'importe de n'Otre point venu au monde?

PESSIMISME, CONSEQUENCE DE LA DOCTRINE ÉPICDRIEKNE.

Quand même je ne connaîtrais pas la nature des élé-

ments, j'oserais assurer, à la simple vue du ciel et de la na-

ture entière, qu'un tout aussi défectueux n'est point l'ou-

vrage de la Divinité.

D'abord ce globe qu'environne la voûte céleste est en

grande partie occupé par des montagnes et des iorûts aban-

données aux bâtes féroces, par des rochers stériles, d'im-

menses marais et la mer, dont les vastes circuits resserrent

les continents. Presque deux parties de ce même globe nous

sont interdites par des ardeurs brûlantes et les glaces con-

tinuelles qui les couvrent. Ce qui reste de terrain, la na-

ture, abandonnée à elle-même, le hérisserait de ronces, si

l'industrie humaine ne luttait sans cesse contre elles, si le

besoin de vivre ne nous forçait à gémir sous de pénibles

travaux, à déchirer la terre par l'empreinte du soc, à fé-

conder la glèbe et à dompter le sol ingrat, pour exciter les

germes qui ne peuvent d'eux-mêmes se développer et se

montrer au jour. Encore trop souvent ces fruits conquis par

tant de travaux, à peine en herbe ou en fleurs, sont brûlés

par les chaleurs excessives, emportés par des orages subits,

détruits par des gelées fréquentes, ou tourmentés par le

souffle violent des aquilons. Et les bêtes féroces, ces cruels

ennemis du genre humain, pourquoi la nature se plaît-elle

à les multiplier et à les nourrir sur la terre et dans les ondes?
Pourquoi chaque saison nous apporle-t-elle ses maladies?

Pourquoi tant de funérailles prématurées?

Semblable au matelot que la tempête a jeté sur le rivage,

l'enfant qui vient de naître est étendu à terre, nu, inca-

pable de parler, dénué de tous les secours de la vie, dès le

moment que la nature l'a arraché avec eflort du sein ma-
ternel pour lui faire voir la lumière : il remplit de ses cris

plaintils le lieu de sa naissance, et il a raison sans doute, le
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malheureux à qui il reste une si vaste carrière de maux à

traverser. Au contraire, les troupeaux de toute espèce et les

bêles féroces croissent sans peine; ils n'ont besoin ni du ho-

chet bruyant, ni du langage enfantin d'une nouriice cares-

sante, ni de vûtements différents pour les différentes saisons.

Il ne leur faut ni armes pour défendre leurs biens, ni forte-

resses pour les mettre à couvert, puisque la terre et la natare

fournissent à chacun d'eux toutes choses en abondance.

LI

TOUT COKPS EST PÉRISSABLE.

Si la terre et l'eau, le souffle léger de l'air et la brûlante

vapeur du feu sont soumis à la naissance et à la mort, le

monde, qui est le résultat de ces quatre éléments, doit avoir

la même destinée, puisque les parties ne peuvent naître et

mourir sans que le tout partage le même sort. Ainsi, quand
je vois les vastes membres du monde s'épuiser et se repro-

duire alternativement, je ne puis douter que le ciel et la

terre n'aient eu ua premier instant et ne doivent finir un
jour.

Ne regarde pas, ôMemmius! comme une prétention ha-

sardée d'avancer, comme je l'ai fait, que la terre et le feu

soient mortels, Tair et Teau sujets à périr, pour renaître et

s'accroître de nouveau. D'abord une partie de la terre, brû-

lée par l'ardeur continuelle du soleil et foulée sans cesse

aux pieds, se dissipe en tourbillons de poussière, nuages lé-

gers que le souftle des vents disperse dans les airs : la pluie

résout en eau une partie des glèbes, et les rivages des fleuves

sont sans cesse minés par le courant. Enfin tout corps qui

en nourrit un autre de sa propre substance essuie des pertes

nécessaires : donc, puisque la terre est à la fois la mère com-

mune et le tombeau de tous les êtres, il faut que tour à tour

elle s'épuise et se répare.

Que la mer, les fleuves et les fontaines se remplissent tou-

jours de nouvelles oudes et se perpétuent par ce moyen, c'est

ce que prouve l'immense quantité d'eau qui s'y précipite de

toutes parts. Mais les pertes continuelles que fait l'eau l'em-

pôchenl d'être trop abondante : les vents, en la balayant de
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leur souflle, le soleil, en la pompant de ses rayons, dimi-

nuent son volume. Lue autre pailie se rdpand dans l'inté-

rieur de la terre, où elle se filtre, se dégage de ses sels, se

replie sur elle-mtîme, se rassemble à la source des fleuves,

el, ainsi purifiiie, coule sur la surface du globe, dans les

endroits où la terre entr'ouvLrte facilite la trace liquide de

ses pas.

Passons donc maintenant à l'air, qui éprouve à chaque
instant des vicissitudes innombrables. C'est dans ce vaste

océan que vont se perdre toutes les émanations des corps;

et s'il ne leur restituait à son tour de nouvelles parties pour

réparer leurs pertes, tout se dissoudrait et se changerait en

air. Il ne cesse donc point d'être engendré par les corps et

de s'y résoudre, puisque de tous les êtres s'échappent des

émanaliouo conliimellfâ.

Eutin le soleil, cette source féconde de lumière, baigne

sans cesse le ciel d'un éclat renaissant et alimente la lu-

mière d'une lumière toujours nouvelle. Car ses rayons se

perdent aussitôt qu'ils arrivent à leur destination : veux-tu

en être convaincu? Lorsqu'un nuage se place devant le soleil

et semble, par son interposition, couper ses rayons, leur

partie inférieure est sur-le-champ perdue pour nous, et la

terre se couvi-e d'ombre partout où se porte la nue; d'où il

faut conclure que les corps ont toujours besoin d'un éclat

nouveau, que chaque rayon meurt aussitôt après qu'il est

né, et qu'il serait impossible d'apercevoir les objets, sans les

écoulements continuels de la source du jour.

Nos flambeaux artificiels eux-mêmes, ces lampes suspen-

dues, ces torches résineuses d'où s'échappent des tourbil-

lons de flamme et de fumée, s'empressent de même, à l'aide

de leurs feux tremblants, de fournir toujours une nouvelle

lumière : leurs émissions ne sont jamais interrompues, tant

est gi-ande la rapidité avec laquelle tous leurs feux rem-

placent la lumière qui s'éteint par la formation subite d'une

lumière nouvelle. Ainsi, bien loin de regarder le soleil, la

lune et les étoiles comme des corps inaltérables, tu dois

croire qu'ils ne nous éclaiient que par des émissions succes-

sives, toujours perdues et toujours réitérées.

Enfin, ne Tois-tu pas le temps triompher des pierres

mêmes, les tours les plus hautes s'écrouler, les rochers se

réduire en poudre, les temples et les statues des dieux s'af-
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faisser et tomber en ruine, sans que la Divinité puisse leur

faire franchir les bornes fixées par le destin, ni lutter elle-

même contre les lois immuables de la nature? En un mot,
ne voyons-nous pas tous les monuments humains céder à

la destruction et tomber tout à coup, minés par la vieillesse,

les cailloux rouler arrachés de la cime des monts, incapables

de résister aux efforts violents d'une durée limitée? Car ils

ne se détacheraient pas tout à coup et ne tomberaient pas

en un moment, si depuis un nombre infini de siècles ils

avaient soutenu tous les assauts" du temps sans y avoir suc-

combé.
Enfin, considère cette vaste enceinte qui embrasse de tous

côtés la terre, ce ciel qui (suivant certains philosophes) en-

fante tous les êtres et les reçoit après leur dissolution; tout

immense qu'il est, il a commencé et finira un jour, puisqu'un
être ne peut en nourrir d'autres sans s'épuiser, ni les réunir

à lui-même sans se réparer...

Je n'en doute pas, notre monde est nouveau; il est encore

dans Tenfance, et son origine ne date pas de fort loin. Voilà

pourquoi il y a des arts qu'on ne perfectionne et d'autres

qu'on n'invente que d'aujourd'hui : c'est d'aujourd'hui que
la navigation fait des progrès considérables ; la science de

l'harmonie est une découverte de nos jours. Enfin cette phi-

losophie dont j'expose les principes n'est connue que depuis

peu, et je suis le premier qui ait pu traiter ces matières

dans la langue de ma patrie.

LU

FORMATION DES CORPS CÉLESTES PAR LA COMBINAISON DES ATOMES.

Maintenant, comment le concours fortuit des atomes a-t-il

posé les fondements du ciel et de la terre, creusé l'abîme de
l'Océan, réglé le cours du soleil cl de la lune? C'est ce que
je vais l'expliquer. Car, je le répète, ce n'est point par un
effet de leur intelligence ni par réflexion que les éléments

du monde se sont placés dans l'ordre où nous les voyons ; ils

n'ont point concerté entre eux les mouvements qu'ils vou-
laient se communiquer; mais, infinis en nombre, mus de

millje façons diverses, soumis depuis des siècles innom-
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brables à des impulsions étrangères, enlraînc^s par leur
propre pesanteur, aprùs s'Otre rapprochas el réunis de toutes
manières, aprùs avoir tenté toutes les cumbinaisons pos-
sibles, à force de tenips, d'assemblages et de mouvements,
ils se sont coordonnés el ont formé de grandes masses, qui
sont devenues pour ainsi dire lu première ébauche de la

terre, des mers, du ciel et des êtres animés.
On ne voyait pas encore dans les airs le char éclatant du

soleil, ni les û;imbeaux du monde, ni la mer, ni le ciel, ni

la terre, ni l'air, ni rien de semblable aux objets qui nous
environnent, mais un assemblage orageux d'éléments con-
fondus. Ensuite, quelques parties commencèrent à se déga-
ger de cotte masse , les atomes homogènes se rappro-
chèrent; le monde se développa, ses membres se formèrent,
et ses immenses parties furent composées d'atomes de toute

espèce. En ellet, la discorde des éléments jetait trop de
trouble et de confusion entre les intervalles, les directions,

les liens, les pesanteurs, les forces impulsives, les combi-
naisons et les mouvements; la diversité de leurs formes, la

variété de leurs figures, les empêchaient de rester ainsi unis

et de se communiquer mutuellement des mouvements con-
venables : ainsi le ciel se sépara de la terre, la mer attira

toutes les eaux dans ses réservoirs, et les feux élhérés al-

lèrent briller à part dans toute leur pureté.

Alors parurent le soleil et la lune, ces deux globes qui

roulent dans l'air entre le ciel et la terre: leurs éléments re
purent s'incorporer ni à ceux de la terre, ni à ceux de la

matière éthérée, parce qu'ils n'étaient ni assez pesants pour

se déposer dans la partie inférieure, ni assez légers pour

s'élever à l'extrémité supérieure. Suspendus dans l'espace

intermédiaire, ils se meuvent comme des corps vivants,

comme des membres du monde. C'est ainsi que quelques-

uns de nos membres demeurent immobiles dans leur poste,

tandis que d'autres sont destinés à se mouvoir.

LUI

PREMIÈRES PRODUCTIONS DE LA TERRE,

Quels ont été les premiers essais de la terre naissante, les

DE FINIBUS. 16
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premières productions qu'elle hasarda d'exposer à l'incocs-

tance des airs et des vents?

D'abord, la terre revôlit les collines et les campagnes

d'herbes et de verdure de toute espèce; les fleurs brillèrent

parmi le gazon dans les vertes prairies; ensuite les arbres,

animés par une st5ve abondante, élevèrent à l'envi leurs ra-

meaux dans les airs. De même que les plume?, les poils et la

soie sont les premières parties qui naissent aux volatiles et

aux quadrupèdes, de môme la terre, encore nouvelle, com-
mença par produire des plantes et des arbrisseaux; ensuite

elle créa toutes les espèces mortelles, avec une variété et

et des combinaisons infinies : car certes les animaux ne sont

pas tombés du ciel, et les habitants de la terre ne sont pas

sortis de l'onde salée. Il faut donc que la terre ait reçu avec

raison le nom de mère, puisque tout a été tiré de son sein.

Aujourd'hui encore beaucoup d'êtres vivants se forment dans

la terre à l'aide des pluies et de la chaleur du soleil. Est-il donc

surprenant qu'un plus grand nombre d'animaux plus robustes

en soient sortis dans le temps où la terre et lair jouissaient

de la vigueur du jeune âge?

LIV

SÉLECTION NATURELLE.

Dans ces premiers siècles, plusieurs espèces ont dû périr

sans pouvoir se reproduire et se multiplier. En effet, tous

les animaux actuellement existants ne se conservent que par

la ruse, la force ou la légèreté dont ils ont été doués en nais-

sant, excepté un certain nombre que nous avons pris sous

notre protection, à cause de leur utilité. Les lions cruels et

les autres bètes féroces se défendent par la force, les renards

par Tadiesse, les cerfs par la fuite. Le chien fidèle et vigi-

lant, les bêtes de somme, la brebis couverte de laine, le

bœuf laborieux, sont des espèces confiées à notie garde. Us

évitaient les bêtes féroces, recherchaient la paix, et voulaient

une nourriture abondante, acquise sans danger : nous la leur

accordons, comme un salaire des services qu'ils nous rendent.

Mais les animaux que la nature n'avait pas pourvus des qua-

lilés nécessaires pour vivre indépendants ou pour nous être

de quelque utilité, pourquoi nous serions-nous chargés de



l'humanité naissante et ses HioonKS. 279

leur nourrilure et de leur dL^fense? Enchaîni?s par le malheur
ae leur destinée, il fallait qu'ils servi.-sent de proie aux autres

animaux, jusqu'à co que la nature eùl entièrement détruit

leurs espèces.

LV

l'hlMAMTÉ naissante et ses l'ROGRÈS.

Les hommes de ce temps étaient beaucoup plus vigoureux

que ceux <1'aujourd'hui, parce que la terre, dont ils étaient

les enfants, avait alors toute sa vigueur : la charpente de

leurs os était plus vaste, plus solide, et le tissu de leurs nerfs

et de leurs viscères plus robuste; ils n'étaient facilement

affectés ni par le froid, ni par le chaud, ni par la nouveauté
des aliments, ni par les attaques de la maladie, lis survivaient

à la révolution d'un grand nombre de lustres, errants par

troupeaux, comme les bètes. Personne ne savait encore
parmi eux conduire la pénible charrue; ils ignoraient l'art

de dompter les champs avec le fer, de contier de jeunes
arbustes au sein de la terre, et de trancher avec la faux les

vieux rameaux des grands arbres. Ce que le soleil et la pluie

leur donnaient, ce que la terre produisait d'elle-même,

suffisait pour apaiser leur faim. Les fleuves et les fon-

taines les invitaient à se désaltérer, comme aujourd'hui les

torrents qui roulent du haut des monts semblent avertir

au loin les bètes féroces de venir y apaiser leui soif. La nuit,

ils se retiraient dans les bois consaciés depuis aux Nymphes,
dans ces asiles solitaires d'où sortaient des sources d'eaux

vives.

Ils ne savaient pas encore traiter les métaux par le feu; ils

ne connaissaient point l'usage des peaux, ni l'art de se

revêtir de la dépouille des bètes féroces. Les bois, les forêts

et les cavités des montagnes étaient leur demeure ordinaire ;

forcés de chercher un asile contre les pluies et la fureur des

vents, ils allaient se blottir parmi des broussailles. Incapables

de s'occuper du bien commun, ils n'avaient institué entre

eux ni lois ni rapports moraux. Chacun s'emparait du pre-

mier butin que lui ofl'rait le hasard; la nature ne leur avait

appris à vivre et à se conserver que pour eux-mêmes...
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Pourvus de mains robustes et de pieds agiles, ils faisaient

la guerre aux animaux sauvages, leur lançaient de loin des

pierres, les attaquaient de près avec de pesantes massues, en
massacraient un grand nombre, et s'enfuyaient dans leurs

retraites à l'approche de quelques autres; quand la nuit les

surprenait, ils étendaient à terre leurs membres nus, comme
les sangliers couverts de soies, et s'enveloppaient de feuilles

et de broussailles. On ne les voyait point, saisis de crainte,

errer au milieu des ténèbres et chercber avec des cris

lugubres l3 soleil dans les plaines; mais ils attendaient en
silence, dans les bras du sommeil, que cet astre, reparais-

sant sur l'horizon, éclairât de nouveau le ciel de ses feux.

Accoutumés dès l'enfance à la succession alternative du jour
et de la nuit, ce n'était plus une merveille pour eux; ils ne
craignaient point qu'une nuit éternelle régnât sur la terre,

et leur dérobât pour toujours la lumière du soleil. Leur
plus grande inquiétude était causée par les bétes sau-

vages, dont les incursions troublaient leur sommeil et le

leur rendaient souvent funeste : chassés de leur demeure,
ils se réfugiaient dans les antres à l'approche de quelque
énorme sanglier ou d'un lion furieux; et glacés d'etTroi ils

cédaient au milieu de la nuit leurs lits de feuillage à ces

hôtes cruels.

Cependant la mort ne moissonnait guère plus de létes dans

ces premiers siècles qu'elle n'en moissonne aujourd'hui. U
est vrai qu'un plus grand nombre d'entre eux, surpris et

déchirés par les bêtes féroces, leur donnaient un repas

vivant; mais un même jour ne faisait pas périr des mil-

liers d'hommes sous des drapeaux différents, mais la mçr
orageuse ne broyait pas contre les écueils navires et passa-

gers. C'était alors la disette des vivres qui donnait la mort,

comme l'abondance nous tue aujourd'hui : on s'empoison-

nait par ignorance, nous nous empoisonnons â force d'art.

Enfin, lorsqu'on eut connu l'usage des cabanes, de la dé-

pouille des bétes et du feu, lorsque la femme se fut retirée à

part avec l'époux qui s'était joint à elle, et que les parents

virent autour d'eux une famille qui leur devait le jour,

l'espèce humaine commença dès lors à s'amollir. Le feu

rendit les corps plus sensibles au froid, la voûte des cieux ne

fut plus un toit suffisant; les tendres caresses des enfants

adoucirent sans peine le naturel farouche des pères. Alors
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ceux dont les habitations ne touchaient comniençùrent à Tor-

mer entre eux des Maisons, convinrent do s'abstenir de l'in-

justice et de la violence, de proli'gcr r(5ciproqucment les

femmes et les enfants, faisant entendre dus lors luCme par
leurs gestes et leurs sons inarlicult^s que la piti(5 est une
justice due à la faiblesse. Cependant cet accord ne pou-
vait pas être gi5nc5ral; mais le plus grand nombre et les

plus raisonnables observèrent ûdèlement les lois (itablies;

sans cela le genre humain aurait été entièrement détruit

et n'aurait pu se propager de race en race jusqu'à nos jours.

La nature apprit ensuite aux hommes à varier les in-

flexions de leurs voix, et le besoin assigna des noms à chaque
chose ; ainsi l'impuissance de se faire entendre par des bé-

gayem.ents inarticulés force les enfants à recourir aux gestes,

en indiquant du doigt les objets présents. Car chacun a la

conscience des facultés dont il peut faire usage : le taureau

menace et frappe déjà des cornes avant qu'elles commen-
cent à poindre sur son front; les nourrissons de la panthère
et de la lionne se défendent avec leurs griffes, leurs pieds et

leurs dents avant même d'en avoir; enfin nous voyons tous

les petits des oiseaux se confier à leurs ailes naissantes et

s'aider dans les airs d'un vol chancelant.

Penser qu'alors un seul homme imposa des noms aux
objets et que les autres hommes apprirent de lui les pre-

miers mots, t'est le comble de la folie; car, si les autres

hommes n'avaient pas encore fait usage de paroles entre

eux, comment en connaissait-on l'utilité? comment ce pre-

mier inventeur a-t-il pu faire entendre et adopter son projet?

Enfin, est-il donc si surprenant que, avec une voix et une
langue, les hommes, suivant qu'ils étaient affectés des diffé-

rents objets, les aient désignés par des paroles, quand nous

voyons les animaux domestiques et les botes sauvages elles-

mêmes faire entendre des sons différents, selon que la crainte,

la douleur ou la joie se succèdent dans leurs cimes? C'est ce

que l'expérience nous montre clairement. Quand l'énorme

chienne des Molosses, dans le premier accès de sa fureur,

montre sous ses lèvres mobiles et retirées deux redoutables

rangées de dents, le son menaçant de sa voix diffère de celui

qu'on entend lorsqu'elle fait retentir tous les lieux d'alen-

tour de ses longs aboiements. Mais quand elle façonne de sa

langue caressante les jeunes membres de ses petits, quand
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elle les foule mollement aux pieds, les agace par des mor-
sures innocentes, les happe doucement et sans appuyer la

dent, le tendre murmure de sa voix ne ressemble ni aux hurle-

ments plaintifs par lesquels elle dt'plore sa solitude, ni aux
accents douloureux avec lesquels elle fuit en rampant le châ-

timent qui la menace. Enfin les volatiles, les oiseaux de toute

espèce, Tt^pervier, l'orfraie, le plongeon qui cherche sa nourri-

ture au fond de la mer, varient tous leurs cris selon les circons-

tances, surtout quand ils disputent leur subsistance ou qu'ils

défendent leur proie. Il y en a mâme dont la voix rauque
change avec les saisons : telles sont les corneilles vivaces et

ces troupes de corbeaux dont les croassements annoncent et

appellent, suivant l'opinion commune, les vents, la pluie et

les orages. Si donc les différentes sensations des animaux
leur font proférer des sons différents, tout muets qu'ils sont,

combien n'est-il pas plus naturel que l'homme ait pu dési-

gner les divers objets par des sons particuliers?

Maintenant, ô Memmiusl pour prévenir une question que

tu me fais peut-Ctre intérieurement, sache que c'est la

foudre qui a apporté le feu sur la terre, qu'elle est le foyer

primitif de toutes les flammes dont nous jouissons. On voit

souvent encore aujourd'hui des corps embrasés par les feux

célestes, quand l'air orageux lance ses flammes sur la terre.

Cependant, comme il arrive que des arbres touffus agités par

les vents s'échautfent en heurtant les branches d'arbres

voisins, au point que le choc, devenant plus fort, fait jaillir

des étincelles et quelquefois des feux ardents au milieu de

ce frottement mutuel des rameaux, on peut assigner au feu

ces deux origines.

Ensuite les hommes, voyant les rayons du soleil adoucir fi

mûrir toutes les productions terrestres, essayèrent de cuire

et d'amollir leurs aliments par l'action de la flamme; et

ceux dont le génie était plus inventif et l'esprit plus péné-

trant, introduisaient tous les jours, par le moyen du feu, de

nouveaux changements dans la nourriture et l'ancienne

manière de vivre.

Alors les rois commencèrent à bâtir des villes et à cons-

truire des forteresses pour y trouver leur défense et leur

asile ; ce furent eux qui réglèrent le partage des troupeaux

et des terres, à proportion de la beauté, de la force du corps

et des qualités de l'esprit : car ces avantages naturels étaient
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les premières dislinetions. On imagina ensuite la richesse,

on d^couviil l*or, qui ôta sans peine A la force et à la beauté
leur prcV'niinence: car la force et la beauté vont d ellea-

mt'nios grossir la cour des riches.

Si l'on se conduisait par les conseils de la raison, la su-

prOme richesse sérail la modération et l'égalité d'i\me, car

on ne manque jamais quand on désire peu. Mais les hommes
ont voulu se rendre puissants et illustres, pour établir leur

fortune sur des fondements solides, et mener ainsi une vie

tranquille au sein de Topulence. Vains efforts! Le concoure
de ceux qui aspirent à la grandrur en a rendu la route pé-

rilleuse, et, s'ils arrivent au faîte, l'envie, comme la foudre,

les pi"écipite souvent dans les horreurs d'une mort humi-
liante.

Ainsi, après le meurtre des rois, les débris des trônes et

des sceptres, autrefois l'objet de tant de respects, demeu-
raient confondus dans la poussière; les pieds des peuples fou-

laient ces ornements superbes, qui, arrachés de la tète des

princes et souillés de sang, regrettaient leur ancienne place;

car on écrase avec joie ce qu'on a adoré avec crainte. L'auto-

rité retourna donc alors au peuple et à la multitude; comn^e
chacun voulait commander et s'ériger en souverain, OQ
choisit parmi eux un certain nombre de magistrats, on ins-

titua des lois, auxquelles on se sounùt volontairement; car

les hommes, las de vivre sous l'empire de la violence,

épuisés d'ailleurs par les inimitiés particulières, eurent

moins de peine à recevoir le frein des lois et de la justice ; et

comme le ressentiment poi lait la vengeance plus loin que
les lois ne le permettent aujourd'hui, ils s'ennuyèrent de cet

état de violence et d'anarchie : de là cette crainte d'être

puni qui empoisonne tous les plaisirs de la vie. L'homme
injuste et violent s'enlace lui-même dans ses propres filets;

riniquité retombe presque toujours sur son auteur, el il n'y a

plus de paix ni de tranquillité pour celui qui a violé le pacte

social. Quand même il se serait caché aui dieux et aux
hommes, il doit être dans des alarmes continuelles que son

délit ne soit découvert ; car on dit qu'il s'est trouvé bien des

gens qui, en songe ou dans le délire de la maladie, se sont

souvent accusés eux-mêmes, et ont révélé des crimes qui

avaient été tenus secrets pendant longtemps.

Maintenant quelle cause a répandu chez tous les peuples
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de la terre la croyance de l'existence des dieux, a rempli les

villes d'autels, a institué les cérémonies religieuses, ces

pompes augustes partout en usage aujourd'hui, et qui pré-

cèdent toutes les entrepi'ises importantes? Quelle est aussi

l'origine de ces sombres terreurs dont les mortels sont péné-
trés, qui tous les jours élèvent de nouveaux temples sur

toute la face de la terre et instituent des fêtes en l'honneur

des immortels? G'e?t ce qu'il n'est pas difflcile d'expliquer.

Dès ces premiers temps, les hommes voyaient, même en
veillant, des simulacres surnaturels, que.l'illusion du sommeil
exagérait encore à leur imagination. D'un autre côté, les

hommes, en remarquant l'ordre constant et régulier du ciel

et le retour périodique des saisons, ne pouvaient pénétrer

les causes de ces phénomènes; ils n'avaient d'autre ressource

que d'attribuer tous ces effets aux dieux, et d'en faire les

arbitres souverains de la nature. Ils placèrent la demeure et

le palais des immortels dans les cieux, parce que c'est là que
le soleil et la lune paraissent faire leur révolution, parce que

de là nous viennent le jour et la nuit, et les flambeaux er-

rants qui brillent dans les ténèbres, les feux volants, les

nuages, la rosée, les pluies, la neige, les vents, la foudre,

la grêle et le tonnerre rapide au murmure menaçant.
Hommes infortunés d'avoir attribué tous ces effets à la di-

vinité et de l'avoir armée d'un courroux inflexible ! Que de
gémissements il leur en a dès lors coûté l Que de plaies ils

nous ont faites! Quelle source de larmes ils ont ouverte à

nos descendants!

La piété ne consiste pas à se tourner souvent, la tête voi-

lée, devant une pierre, à fréquenter tous les temples, à se

prosterner contre terre, à élever ses mains vers les statues

des dieux, à inonder les autels du sang des animaux, à en-
chaîner les voeux aux vœux, mais bien plutôt à regarder

tous les événements d'un œil tranquille. En effet, quand
on contemple au-dessus de sa tête ces immenses voûtes du
monde et ces étoiles qui brillent dans l'azur éthéré, quand
on réfléchit sur le cours réglé du soleil et de la lune, alors

une inquiétude que les autres maux de la vie semblaient

avoir étouffée se réveille tout à coup au fond des cœurs; on
se demande s'il n'y aurait pas quelque divinité toute-puis-

sante qui mût à son gré ces globes éclatants. L'ignoiance des

causes rend l'esprit perplexe et vacillant : on recherche si
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le mondi» a eu une origine, s'il doit avoir une fin, jusqu'à
quand il pourra supporter la fatigue continuelle d'un mou-
renicnt journalier, ou si, assuré par les dioi:\ de l'immorta-

littS i' pourra pendant une infinité do siècles braver les

efforts puissants d'une éternelle durée.

Mais, outre cela, quel est le cœur qui ne soit pas trouille

par la crainte des dieux? Quel est l'iiomme dont los membres
glacés d'effroi ne se traînent, pour ainsi dire, en rampant,
lorsque la terre embrasée tremble sous les coups redoublés

de la foudre, lorsqu'un murmure épouvantable parcourt

tout le ciel? Les peuples et les nations ne sont-ils pas cons-

ternes, et le superbe despote, frappé de crainte, n'embrassc-
t-il pas étroitement les statues de ses dieux, treuiblant que
le moment redoutable ne soit arrivé d'expier ses actions cri-

minelles, ses ordres tyranniques? Et quand les vents impé-
tueux, déchaînés sur les flots, balayent devatit eux le com-
mandant de la flotte avec ses légions et ses éléphants, ne
tâche-t-il pas d'apaiser la Divinité par ses vœux, et d'obtenir

à force de prières des vents plus favorables? Mais en vain :

emporté par un tourbillon violent, il n'en trouve pas moins
la mort au milieu des écueils; tant il est vrai qu'une cer-

taine force secrète se joue des événements humains et pa-

raît se plaire à fouler aux pieds la hache et les faisceaux !

Enfin, quand la terre entière vacille sous nos pieds, quand
les villes ébranlées s'écroulent ou menacent ruine, est-il

surprenant que l'homme, plein de mépris pour sa faiblesse,

reconnaisse une puissance supérieure, une force surnatu-

relle et divine qui règle à son gré Tunivers?

Au reste, l'or et l'argent, l'airain, le fer et le plomb ont

été découverts quand le feu eut consumé de vastes forêts sur

les montagnes, soit par la chute de la foudre, soit que ^es

hommes, en combattant dans les bois, employassent la

flamme pour effrayer leurs ennemis; soit qu'engagés par la

bonté du sol, ils voulussent convertir les forêts en terres la-

bourables ou en prairies; soit enfin pour détruire plus faci-

lement les bétes féroces et s'enrichir de leurs dépouilles;

car on se servait pour la chasse de fossés et de feux, avant

d'entourer les bois de filets et de les battre avec une meute.
Quoi qu'il en soit, quelle qu'ait été la cause de l'incendie,

quand la flamme pétillante eut dévoré les forêts jusqu'à la

racine et cuit la terre par son ardeur, des ruisseaux d'or et
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d'argent, d'airain et de plomb, après avoir coulé dans les

veines brûlantes du globe, se rassemblèrent dans les cavités,

et, s'y étant durcis et consolidés, on les vit briller ensuite

au sein de la terre, et on les recueillit avec soin à cause de
leur éclat et de leur beauté. On remarqua qu'ils avaient la

même forme que les cavilés d'où on les tirait, ce qui fit con-

jecturer qu'on pouvait, en les fondant au feu, leur faire

prendre toutes les formes et les figures possibles, et, en les

frappant, les étendre, les amincir et les aimer même d'une

pointe aiguë : on vit qu'alors ils étaient propres à faire des

armes, à couper des forêts, à polir et à façonner les maté-

riaux, à équarrir les poutres, à percer, à excaver, à creuser.

On voulut d'abord employer l'or et l'argent aux mômes
usages que l'airain; mais on ne put y réussir : ces deux mé-
taux n'avaient pas assez de consistance et ne pouvaient ré-

sister à la fatigue. Aussi l'airain fut-il préféré dans ces pre-

miers temps, et l'or, dont la pointe s'émoussait trop facile-,

ment, fut négligé comme un métal inutile : aujourd'hui

c'est l'airain qu'on dédaigne, et l'or s'est emparé de toute la

considération. Ainsi la révolution des siècles change le sort

de tous les êtres. On méprise ce qu'on estimait, on attache

de la valeur à ce qu'on dédaignait, on le désire de plus en

plus; il devient l'objet de tous les éloges, il tient le premier

rang aux yeux des humains.

Tu es maintenant à portée de deviner par toi-même com-
ment on découvrit l'usage du fer. Les premières armes
étaient les ongles, les mains, les dents, les pierres et les

branches d'arbres; ensuite la flamme et le feu, quand ils

eurent été trouvés. Ce ne fut que longtemps après qu'on

connut les propriétés du fer et de l'airain; mais l'usage de

l'airain précéda celui du fer, parce qu'il était plus aisé à

travailler et plus commun. C'était avec l'airain qu'on labou-

rait la terre, avec l'airain qu'on livrait les combats, qu'on

semait la mort et qu'on s'emparait des troupeaux et des

champs. Nu et sans défense, pouvait-on résister à des gens

armés? Insensiblement le fer se convertit en épée, la faux

d'airain fut rejetée avec mépris : ce fut avec le fer qu'on

déchira le sol et qu'on décida le sol incertain des batailles.

On imagina de presser les flancs du coursier et de régler

ses mouvements avec les rênes, en combattant de la main
droite, avant d'affronter les hasards de la guerre sur un
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cliar à deux chevaux ; et celle derniOre invention précéda

l'attelage de quatre coursiers et rusage des chars armés de

faux. Ensuite le Carthaginois apprit au monstrueux quadru-
pède dont le dos porte di-s tours et dont la trompe se replie

comme un serpent, à supporter les blessures et à répandre

le trouble dans les armées. Ainsi la discorde sanguinaire

inventa l'un après l'autre les moyens de destruction en
ajoutant chaque jour un surcroît d'horreur à la guerre...

On nouait les vêtements avant d'en faire des tissus; l'art

du tisserand suivit la découverte du fer : c'était avec le 1er

seul qu'on pouvait se procurer des instruments aussi déli-

cats que la marche, le fuseau, la navette et la lame.

La nature força les hommes à travailler la laine avant

qu'ils la livratsenl aux femmes, parce que les hommes sont

plus industrieux et plus propres A. exceller dans les arts;

mais le mâle laboureur leur en ayant fait un crime, ils

abandonnèrent cette occupation aux mains des femmes,
et gardèrent pour eux les travaux les plus pénibles, les

exercices les plus propres à endurcir et i fortifier leurs

membres. Ce fut encore la nature elle-même qui apprit aux
hommes l'art de planter et de grefler, en leur montrant les

graines et les glands, qui, chacun dans sa saison, produi-

saient sous les arbres d'où ils étaient tombés un nouvel es-

saim d'arbustes. Ce lut sur ce modèle qu'ils essayèrent d in-

sérer dans les rameaux des rejetons d'une nature dilférente

et de planter de nouveaux arbustes dans les champs. Us fai-

saient ainsi tous les jours de nouvelles tentatives sur la cul-

ture des terres, et voyaient les fruits les plus sauvages

s'adoucir avec des soins et de tendres ménagements. Ils for-

cèrent les forêts de se reculer de plus en plus sur la cime
des monts et de céder à la culture les lieux inférieurs, afin

que les collines et les plaines ne fussent plus occupées que

par les prairies, les lacs, les ruisseaux, les moissons et les

vignobles, au milieu desquels serpentaient de longues ran-

gées d'oliviers, dirigées dans toute l'étendue des collines,

des monticules et des plaines. Ainsi nous voyons encore au-

jourd'hui les campagnes coupées ou bordées d'arbres frui-

tiers offrir à l'œil une variété agréable.

On imitait avec la voix le gazouillement des oiseaux long-

temps avant que des vers harmonieux, soutenus des charmes

de la mélodie, flattassent les oreilles. Le sifflement des zé-
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phyrs dans le creux des roseaux apprit d'abord aux hommes
à enfler un chalumeau champêtre. Insensiblement la flûte>

animée par des doigts agiles et accompagnée de la voix, fit

entendre ses douces plaintes; c'est dans les forêts écartées

qu'elle fut découverte, dans les bois, dans les solitudes, et

on la doit aux doux loisirs des bergers. Ainsi le temps donne
peu à peu naissance aux différents arts, et le génie les per-

fectionne. Ces amusements innocents charmaient leurs en-

nuis à la suite d'un ropas frugal, dans ces moments où le

repos est délicieux. Souvent même, étendus en cercle sur

un doux gazon, au bord d'un ruisseau, à l'ombre d'un arbre
élevé, ils se procuraient à peu de frais des plaisirs simples et

purs, surtout dans la riante saison, quand le printemps
émaillait la verdure des prairies de l'éclat des fleurs. Alors,

au milieu des ris, des jeux, des doux propos, leur muse
agreste prenait son essor; la gaieté leur inspirait d'orner

leurs têtes et leurs épaules de couronnes de fleurs et de guir-

landes de feuillages, et leurs pieds rustiques frappaient lour-

dement, sans souplesse et sans mesure, cette terre, leur

mère commune. De là naissaient des rires et une joie in-

nocente, parce que la nouveauté de ces plaisirs les rendait

plus piquants. Ceux qui ne pouvaient dormir se consolaient

de l'insomnie en pliant leur voix à des accents variés ou en
promenant leurs lèvres serrées sur des chalumeaux; tels

sont encore aujourd'hui nos amusements pendant la veillée.

Nous connaissons les règles de l'harmonie; mais avec plus

de ressources nous ne sommes pas plus heureux que ces

anciens habitants des forêts, tous enfants de la terre.

Car le bien présent obtient la préférence, si nous n'avions

rien connu de supérieur auparavant; mais une nouvelle

découverte fait tort aux anciennes et change entièrement

nos goûts. Ainsi nous avons dédaigné le gland, nous avons

renoncé à ces simples couches de feuilles et de gazon; les

dépouilles des bêtes féroces sont tombées même dans le mé-
pris. Cependant je ne doute pas que l'inventeur de ce vête-

ment grossier n'ait été l'objet de la jalousie générale, que
les autres hommes ne l'aient fait périr en trahison et n'aient

partagé entre eux sa dépouille sanglante sans en jouir eux-
mêmes.

C'étaient donc jadis de simples peaux, c'est aujourd'hui

l'or et la pourpre qui sont devenus l'objet de nos soucis et
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«le nos combats. Aussi sommes-nous plus coupables, à mon
sens, que ces enfants de la terre : ils étaient nus; la toison

des animaux leur était nécessaire contre le froid ; mais nous,

quel besoin avons-nous de l'or, de la pour[jre et des riclios

broderies, quand nous sommes à l'abri sous une étoffe com-
mune? Ainsi l'honmie se tourmente et s'épuise en vaii;; il

consume ses jours dans des soins supertUis, parce qu'il ne
met point de bornes à sa cupidité, parce qu'il ne connaît

pas les limites au delà desquelles le véritable plai; ir ne croît

plus. Voihl ce qui a rendu peu à peu la vie liumaine si ora-

geuse, et suscité tant de guerres cruelles qui bouleversent

la société.

Le soleil et la lune, ces deux globes éclatants qui promè-
nent altcriiativement leur lumière dans le ricbe palais des

cieux, ont fait connaître aux liomincs la vicissitude constante

des saisons et l'ordre invariable qui l'ègne dans la nature.

Déjà riiomme vivait sous l'abri de ses tours et de ses for-

teresses. La terre était divisée entre ses habitants, la culture

florissante, la nier couverte de voiles innombrables, les na-

tions unies d"intéiéts et liées par des traités, lorsque les

poètes, par leurs chants, transmirent les événements à la

postérité : l'invention de l'écriture est peu antérieure à cette

époque. Voilà pourquoi il ne nous reste de ces anciens temps
d'autres traces que celles que la raison peut entrevoir con-

fusément.

La navigation, l'agriculture, l'architecture, la jurispru-

dence, l'art de forger les armes, de construire les chemins,

de préparer les étoffes, les autres inventions de ce genre,

les arts même de pur agrément, comme la poésie, la pein-

ture, la sculpture, ont été le fruit tardif du besoin, de l'acti-

vité et de l'expérience. Ainsi le temps amène pas à pas les

découvertes, l'industrie en accélère les progrès, et le génie

y porte sans cesse un nouveau jour, jusqu'à ce qu'elles aient

atteint leur dernier degré de perfeclian.

LVI

ÉPICURE LIBÉRATEDR DE l'aME IIUMA'NE *.

C'est Athènes, cette ville fameuse, qui la première fit con-

1. LicuiccE, De nal. rcr. 1. VI, inil., ;ral. L.ngrango revue ^j.-:

M. Blanchet.

i>E FiNiBns. n
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naître les moissons aux mortels infortunés; c'est elle qui

leur procura une vie nouvelle sous l'empire des lois ; c'est

elle enfin qui leur fournit des consolations contre les mal-
heurs de la vie, en donnant le jour à cet illustre sage dont

la bouche fut l'organe de la vérité, dont les découvertes di-

vines, répandues dans Tunivers, ont porté la gloire, victo-

rieuse du trépas, jusqu'au plus haut des cieux.

Ce grand homme, considérant que les mortels, avec la

plupart des ressources qu'exigent le besoin et la conserva-

tion, avec des richesses, des honneurs, de la réputation, des

enfants bien nés^ n'en étaient pas moins la proie de chagrins

intérieurs, qu'ils gémissaient comme des esclaves dans les

fers, comprit que tout le mal venait du vase même qui,

étant vicié, corrompt et aigrit ce qu'on y verse de plus pré-

cieux, soit que, perméable et privé de fond, il reçoive tou-

jours sans Jamais se remplir, soit que, intérieurement souillé,

il infecte de son noir poison tout ce qu'il renferme.

11 commença donc par purifier le cœur humain en y ver-

sant la vérité; il mit des bornes à ses désirs et à ses alarmes,

lui fit connaître la nature de ce bien suprême auquel nous
aspirons tous, la voie la plus facile et la plus courte pour y
parvenir : il lui apprit quels sont les maux auxquels le pou-

voir irrésistible de la nature assujettit tous les mortels, et

qui viennent assaillir l'homme, ou par une irruption for-

tuite, ou par un effet nécessaire des dispositions de la na-
ture; il lui apprit de quel côté l'âme doit se mettre en dé-

fense contre leurs assauts , et combien sont vaines ces

sombres inquiétudes qu'elle nourrit trop souvent au fond

d'elle-même. Car si les enfants s'effrayent de tout pendant
la nuit, nous-mêmes, en plein jour, nous sommes les jouets

de terreurs aussi frivoles. Ce qu'il faut pour dissiper ces

craintes et ces ténèbres, ce ne sont pas les rayons du soleil

et de la lumière du jour, mais l'étude réfléchie de la na-

ture : livrons-nous-y donc, ô Memmius !



EXTRAITS DE CICÉRON RELATIFS A L'ÉPICURISME

I. — DE FINIBUS (1. III, V).

LES DEUX PREMIERS LIVRES DU DE FINIBUS

APPRÉCIÉS PAR CICÈROX.

Je crois, Brutus, que la volupté, si elle plaidait elle-même

sa cause, et n'avait pas de si opiniAlres défenseurs, ne pour-

rait sempècher de céder, convaincue par mon dernier

livre, à une rivale qui doit l'emporter sur elle. Sans doute

elle rougirait de disputer davantage contre la vertu, de

préférer ce qui u'est qu'agréable à ce qui est honnête, et

de soutenir que la sensualité des plaisirs du corps est pré-
férable à la dignité et il la force dTime. Renvoyons-la donc,

en lui ordonnant de se tenir dans ses bornes, de peur que,

par ses charmes et par ses illusions, elle ne nous trouble

dans une discussion si importante et si grave...

Tous ces entretiens sur la volupté ne demandent point

beaucoup de finesse ni de profondeur; car ceux qui en sou-

tiennent la cause ne sont ni bien subtils, n'. bien exercés à

la dispute; et ceux qui les cômballent n'ont pas une grande
peine à les vaincre. Épicure même dit qu'il ne faut point

disputer de la volupté, parce que c'est aux sens à en juger;

et qu'au lieu de s'amuser à la prouver, il ne faut que nous
indiquer son existence. Voilà pourquoi la dispute entre

Torquatus et moi a été toute simple. 11 n'a rien dit d'obscur,

rien d'embarrassé ; et il me semble qu'il n'y a pas eu moins
de clarté dans ma réponse '.

LES ÊTRES NE TENDENT PAS PRIMITIVEMENT AU PLAISIR,

MAIS A LA CONSERVATION DE l'ÊTRE. -

Les uns prétendent que les premiers mouvements de la

1. De Fi.iibus, 1. 111, inil. Tiacl. Le Clerc.

2. Cf. De Finibus, 1. U, ch. n.
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nature en nous sont le désir de la volupté et Tavei'sion de la

douleur; les autt es disent qu'elle nous porte à désirer d'être

sans douleur, et à craindre la douleur; et les autres com-
mencent par ce qu'ils appellent les premiers biens de la

nature...

De ces trois principes, il faut qu'il y en ait un par lequel
la nature nous porte à désirer et à. rejeter, et il ne peut y
en avoir aucun autre; il est donc nécessaire que tout ce
que nous avons à faire ou à éviter dans la vie se rapporte à
quelqu'un des trois, et qu'ainsi la prudence, que nous avons
dit être l'art de vivre, s'exerce sur quelqu'un de ces prin-

cipes, pour en faire le fondement de toute sa conduite...

Qu'il nous suffise de savoir aujourd'hui qu'il faut exclure
du souverain bien la volupté, puisque nous sommes nés
pour quelque chose de plus grand, comme nous verrons
bientôt, et en exclure pareillement l'absence de la douleur,

qu'on peut juger de même... De quelque manière qu'on
établisse le souverain bien, dès qu'on le sépare de l'honnête,

on Ole tout appui au devoir, à la vertu, à l'amitié.

Comme nous avons parcouru toutes les opinions sur le

souverain bien, il faut nécessairement que, toutes les autres

étant rejetées, celle des anciens, que je propose, soit la vé-

ritable.

Je partirai donc de leur principe, comme ont fait les stoï-

ciens. Tout animal, dès qu'il est né, tend à sa conservation,

parce que le premier désir que lui inspire la nature est de
se conserver et de se maintenir dans le meilleur état où,

selon sa nature, il puisse être. Ce sentiment, ou ce mouve-
ment, quel qu'il soit, n'est d'abord en lui qu'obscur et con-

fus; car il ne sait encore ni ce qu'il est> ni ce qu'il peut, ni

ce qu'est sa propre nature. Quand il est un peu plus avancé,

et qu'il est enfin capable de voir ce qui a quelque rapport

avec lui, il vient alors à faire insensiblement de nouveaux

progrès, à se connaître lui-même, et à connaître pourquoi

le premier désir dont nous parlions lui a été donné; de sorte

que, ce premier désir se développant en lui, il commence et

à désirer ce qu'il sent être propre à sa nature, et à rejeter

ce qui y est contraire. Ainsi, ce que tout animal désire con-

siste dans ce qui est convenable à sa nature. Son principal

objet, son bien souverain doit donc être de vivre dans

l'état de la plus grande perfection où il puisse être confor-
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niément ;\ sa nature. Or, chaque animal a sa nature qui

lui csl propre; il faut ntîcessairemcnt que cliaquc animal

tende à la perfection de sa propre nature, et que riea

n'empOche qu'en cela il n'y ait quelque chose de commun
entre les hommes et le reste des animaux, puisque la

nature est commune entre eux. Mais ce qui doi» faiie en

eux le but et le principal objet de la nature est distinct et

partagé entre toutes les différentes espèces d'animaux, sui-

vant ce que la nature particulière de chacune les porte à

désirer. Ainsi, quand nous disons que le principal objet de

tous les animaux est de vivre selon la nature, cela ne doit

pas s'entendre comme si nous disions qu'ils n'ont tous que

le même objet principal. Mais comme, lorsqu'on dit que le

but comuiun de tous les arts est de s'exercer sur quelque

connaissance, cela n'empêche pas que chaque art n'ait une

connaissance qui lui soit propre : aussi, quand on dit que

l'objet commun et général de tous les animaux est de vivre

selon la nature, il ne faut pas en tirer cette conséquence que

la mémo nature, qui est en cela commune à tous, ne soit

d'ailleurs différente entre toutes les différentes espèces.

Le but principal que nous attribuons ainsi à toutes sortes

d'animaux n'est pas même tellement renfermé dans les ani-

maux, qu'il ne soit général à tout ce que la nature produit,

augmente et conserve, puisque nous voyons que toutes les

plantes font en quelque sorte d'elles-mêmes tout ce qu'il

faut pour vivre, pour croître et pour parvenir, chacune

dans leur genre, au meilleur état où elles puissent être. Je

ne fais donc point difficulté de comprendi'c tout sous une
même proposition, et de dire que toute la nature tend à sa

conservation
; que ce qu'elle se propose comme sa fin prin-

cipale, c'est de se maintenir dans l'état le plus convenable

à son genre; qu'ainsi le but de toutes les choses auxquelles

elle a donné quelque sorte de vie est semblable en toutes,

quoiqu'il ne soit pas le même; et que, par conséquent, le

souverain bien de l'homme doit être de vivre selon la na-

ture, c'est-à-dire selon la nature de l'homme, parfaite, en-

tière, absolue K

t. De Finibus, 1. V, ch. xu-v.
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II. — LES TUSCULANES.

LA DOULEUR d'après ARISTIPPE ET ÉPICURE.

Premièrement, parlons des philosophes qui ont marqué
ici de la faiblesse. II y en a eu plusieurs, et de sectes diffé-

rentes. A la lôte de tous, soit pour rancienneté, soit pour
l'autorité, est Aristippe, disciple de Socrate. Il a bien osé

dire que la douleur était le souverain mal. Épicure s'est

aisément prêté à cette opinion lâche et féminine. Après lui

est venu Hiéronyme le Rhodien, qui a dit que le souverain

bien était de vivre sans douleur : tant il a cru la douleur un
grand mal. Tous les autres , excepté Zenon , Arislon et

Pyrrhon, disent comme vous qu'effectivement la douleur

est un mal, mais qu'il y en a de plus grands. Ainsi celte

opinion que la douleur est le plus grand des maux, quoique

la nature elle-même, quoique toute ûme généreuse la dé-

savoue, est cependant une opinion enseignée depuis tant de

siècles, et par des philosophes, les précepteurs du genre hu-

main ! Avec de telles maximes, qui croira que le devoir, la

vertu, la gloire méritent qu'on sexpose à quelque douleur

corporelle? Ou plutôt, à quelle infamie se refusera-t-on

pour éviter ce qu'on croit le souverain mal? Mais d'ailleurs,

sur ce principe, quel homme ne sercait à plaindre? Car, ou

l'on souffre actuellement de vives douleurs, ou l'on a tou-

jours à craindre qu'il n'en survienne. Personne donc dans

aucun temps ne peut être heureux. Un homme parfaitement

heureux, selon Métrodore, c'est celui « qui se porte bien et

qui a la certitude de -se porter toujours bien. » Mais cette

certitude, quelqu'un peut-il l'avoir?

Quant à Épicure, je crois qu'il a voulu plaisanter. « Qu'un

sage soit au milieu des flammes, ou sur la roue, » dit-il

quelque part; et peut-être vous attendez-vous qu'il ajoute :

« il l'endurera avec patience, il ne succombera point à ses

douleurs. » Par Hercule, ce serait beaucoup, et l'on ne

demanderait rien de plus à cet Hercule même par qui je

viens de jurer. Mais pour Épicure, ce grand ennemi de la

mollesse, cet homme si austère, ce n'est point assez, o Jusque

dans le taureau de Phalaris, un sage dira : Que ceci est

agréable! Que j'en suis peu émul » Agréable! trouver cela
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indifférflnl, ce serait trop peu! Mais ceux mOmes qui nient

que la douleur t^oit un mal ne vont point jusqu'à dire que,

d'Olre i\ la torture, ce soit quelque chose d'agrc^ible. Ils

disent que cela est fâcheux, pénible, haïssable; que la na-

ture y répugne, mais non pas que ce soit un mal. Et lui,

dans la persuasion où il est que la douleur n'est pas seule-

ment un mal, mais le plus grand des maux, il ne laisse pas

de vouloir qu'un sage la trouve agréable.

Je n'en exigo pas tant de vous. Laissons ce voluptueux
tenir dans le taureau do Phalaris le langage qu'il tiendrait

dans un lit mollet. Pour moi, je ne crois point la sagesse

capable dun si grand effort. C'est remplir son devoir que
de marquer du courage en pareil cas; mais de la joie, n'al-

lons pas si loin '.

LA DOULEUR SE DÉTRUIT ELLE-MÊME.

Voici ce que vous apprendrez d'Epicure, le meilleur

homme du monde, et qui vous dira tout ce qu'il sait de
mieux.» Regardez, dit-il, la douleur comme rien.» Et qui parle

ainsi? un homme persuadé que la douleur est le plus grand
des maux. J'y trouve quelque contradiction ; mais écoutons.

« Une douleur extrême, continue-t-il, est nécessairement
courte. » Répétez un peu, car je n'entends pas bien ici ce

que c'est qu'extrême et court. «J'appelle extrême ce qu'il y a

de plus violent, et court, ce qui dure très-peu. Or je mé-
prise une douleur violente dont un court espace de temps
me délivrera presque avant qu'elle soit venue. » Mais si

c'est une douleur comparable à celle de Philoctète? Elle

me parait bien vive, mais non pas extrême : car il ne souffre

que d'un pied. Les yeux, la tête, les côtés, les poumons,
tout le reste se porte bien. Ainsi sa douleur n'est pas extrême,

à beaucoup près. « Et dans une douleur de longue durée,

conclut Epicure, il y a moins de peine que de plaisir. » Je

n^ose dire qu'un si grand homme n'a su ce qu'il disait :

mais ce que j'en pense, c'est qu'il se moquait de nous. Une
douleur peut Irés-bien, ce me semble, être des plus vio-

lentes, et n'être pas courte. Je l'appellerai extrême, quand

1. Tusculanes, 1. II, ch. vi, vu, trad. Bouhier.
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mècîe il y en aurait une autre dont la violence irait à dix

atomes de plus. Quantité d'honnêtes gens, que je pourrais

nommer, sont depuis plusieurs années horriblement tour-

mentés de la goutte. Mais telle a été l'adresse d'Epicure,

qu'il n''a fixé ni grandeur ni durée : en sorte qu'on ne sait

ni ce que c'est qu'extrême à l'égard de la douleur, ni ce que

c'est que court à l'égard du temps. Ainsi laissons ce diseur

de riens : et quoique lui-même, tourmenté de la colique

et de la strangurie tout à la fois, ait donné quelques signes

de courage, avouons qu'un homme persuadé que la dou-

leur est de tous les maux le plus grand n'est pas propre à

nous enseigner l'art de la supporter. Adressons-nous donc

ailleui"s, et donnons la préférence, comme il est juste, à

ceux qui comptent ilionnète pour le souverain bien et le

honteux pour le souverain mal '.

REilEDES I) EPICCRE CCXTRE LE CH.aùRIX.

J'aurai quelque chose de mieux encore à dire là-dessus,

après avoir examiné le sentiment d'Epicure, qui prétend

qu'il n'est pas au pouvoir de l'homme de ne pas s'affliger dès

qu'il s'imagine sentir quelque mal, soit que ce mal ait été

prévu, ou qu'il soit même invétéré. Car, à son avis, ni le

temps ne diminue le mal, ni l'attente ne le rend plus léger
j

et c'est une folie d'envisager des maux qui peut-être n'aiTi-

veront point : ils sont bien assez tristes quand ils sont venus,

et penser sans cesse qu'ils peuvent arriver, c'est se con-

damner à un malheur continuel ; si, au contraire, ils ne
doivent pas arriver, pourquoi les sentir d'avance volontaire-

ment, et passer ainsi la vie à s'attrister, soit du mal pre'-

senl, soit de celui qu'on se met devant les yeux?
Pour bannir le chagrin, il faut deux choses, selon lui :

écarter toute idée fâcheuse, et nous rappeler des idées

riantes. Car il croit que l'Ame peut obéir à la raison et se

laisser conduire par elle. Or, elle nous défend d'envisager

aucun objet fâcheux; elle nous arrache à toute pensée triste :

et, après nous avoir tirés de là, elle nous offre l'image du

plaisir; elle nous invite à nous en occuper entièrement,

1. Tusculanes, II, 19.
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parce que le sage doit sans cesse, dit tpicurc, se partager

entre le souvenir des plaisirs qu'il a goûtés et l'espérance

de ceux qu'il attend. Voilà ce que pensent ses disciples. Je

m'explique à ma façon : eux ;\ la leur; mais il s'agit de leur

opinion, et non de leurs termes.

Premiùrement, ils ont tort de blûmcr la prévoyance de

l'avenir. Uien n'est plus propre à émousser la pointe de

l'affliction, que de penser sans cesse qu'il n'y a rien qui ne

puisse arriver, que de méditer sur la condition de l'huma-

nité, et sur la nécessité d'ol)éirà la loi que nous avons reçue

avec la vie ; l'effet de ces réflexions est moins de nous causer

de la tristesse que de nous en préserver. Car de penser

sérieusement à la nature des choses, aux vicissitudes de la

vie et à la faiblesse de l'homme, ce n'est point s'attrister,

c'est remplii' les véritables fonctions de la sagesse. Par là

on atteint au vrai but de la philosophie, qui est de réfléchir

sur les choses humaines, et l'on se ménage trois moyens de

consolation dans l'adversité. Car en premier lieu, on se met
bien dans l'esprit que toutes choses peuvent arriver; et il

n'y a point de réflexion plus capable que celle-là d'amortir

le coup de l'adversité. Secondement, on s'accoutume à

prendre en patience les disgrâces humaines. On reconnaît

enfin qu'il n'y a de vrai mal pour l'homme que celui qu'il

doit raisonnablement se reprocher, et qu'il n'a point de re-

proches à se faire, lorsqu'il essuie une infortune dont il n'a

pu se garantir.

Quant au conseil que nous donne Epicure d'écarter toute

idée fâcheuse, il est nul. Au moment où notre cœur est

dévoré par quelque chose qui nous paraît un mal, nous ne

sommes pas maîtres de nous le cacher ni de l'oublier. Ce

sont des traits qui nous percent jusqu'au vif; c'est un feu

qui nous consume, et qui ne nous laisse pas respirer. Mais

tu m'ordonnes l'impossible, en m'ordonnant de n'y pas

penser. Tu m'enlèves un remède que je tiens de la nature

contre les douleurs qui vieillissent; je veux dire, la réflexion

et le temps : remède lent à la vérité, mais efficace. iTu

veux qu'oubliant mes maux je songe à des biens. L'avis

serait excellent et digne d'un grand philosophe, si les biens

dont vous parlez étaient ceux qui sont les plus dignes de

l'homme.
Je suppose que c'est ou Pythagore, ou Socrate, ou Platon
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qui me tient ce langage : Pourquoi gémis-tu ? pourquoi te

laisses-tu abattre? pourquoi succomber? pourquoi céder aux
coups de la fortune? elle peut bien te harceler, te frapper;
mais elle ne doit point te faire perdre courage. Il y a de
grandes ressources dans les vertus. Réveille-les donc, si

par hasard elles sont endormies. Voici déjà la première
de toutes, le courage, qui te donnera assez de fermeté
pour mépriser toute sorte d'accidents. Je vois à la suite la

modération, qui ne te laissera rien faire de méprisable ni de
lâche. Or, qu'y a-t-il de plus Klche et de plus méprisable
qu'un homme efféminé? La justice même, quoiqu'elle pa-
raisse ici moins nécessaire, ne te laissera pas dans cet

aveuglement; elle t'apprendra que tu es doublement in-
juste : car tu ambitionnes ce qui ne t'appartient pas, en ce
que, tout mortel que tu es, tu aspires à la condition des
dieux; et d'autre part, tu souffres avec peine de rendre à la

nature ce qu'elle n'a voulu que te prêter. Mais que répondras-
tu à la prudence, qui t'enseignera que la vertu n'a besoin
que d'elle-n7ème, soit pour bien vivre, soit pour être heu-
reuse? Car si son bonheur dépendait de quelque chose
d'étranger, si elle n'était pas elle-même et son principe et sa

fin, si elle ne renfermait pas tout ce qui lui est nécessaire,

pourquoi mériterait-elle si fort nos louanges et nos désirs?

J'obéis, EpicurCj si ce sont kà les biens où tu m'appelles; je

te suis, je ne vois point d'autre guide; j'oublie mes maux,
comme tu le veux, et d'autant plus aisément que je ne les

compte même pas pour tels.Mais tu tournes toutes »ies pensées

vers les plaisirs. Et quels plaisirs? ceux du corps sans doute; ou
ceux que le souvenir et l'espérance produisent par rapport à

ce môme corps. Est-ce bien cela? ai-je bien rendu ta pen-
sée? Car tes disciples prétendent que nous ne la comprenons
pas comme il faut. Mais ton système est tel que je l'ai dit

;

et je me souviens qu'étant autrefois à Athènes, j'entendis le

vieux Zenon, l'un des plus ardents et des plus subtils de tes

sectateurs, nous crier de toutes ses forces que celui-là était

heureux qui savait jouir des plaisirs présents, et qui se

flattait d'en jouir toute sa vie, ou du moins pendant la plus

grande partie, sans aucun mélange de douleur; bien per-
suadé qu'en cas qu'il fût obligé d'éprouver quelque souf-

sance, si elle était vive, elle serait courte; et que si elle

était longue, elle aurait plus de douceur que d'amertume.
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Avec une telle pensée, ajoutait-il, on ne peut manquer
d'être heureux, surtout si on sait se contenter des plaisirs

qu'on a goûtés, et ne craindre ni la mort ni lc3 dieux '.

LA VOLUPTÉ ÉPICURIENNE.

A quoi sort de biaiser, Epicure? que ne nommons-nous
franchement celte volupté, que tu ne rougis pas de nommer,
quand tu as perdu toute honte? Voici tes propres paroles,

telles que je les ai prises dans ce livre qui contient toute ta

doctrine. Je les traduirai à la lettre, de peur qu'on ne

m'accuse de t'en avoir imposé : « Je ne conçois pas, dis-tu,

en quoi peut consister le vrai bien, si l'on écarte les plaisirs

que produisent le goût ou l'ouïe, si l'on retranche ceux que

cause la vue des choses agréables et tous les autres que les

sens procurent à l'homme. Et l'on ne peut pas dire que la

joie de l'âme soit le seul bien désirable : car je n'ai jamais

reconnu celle joie qu'à la seule espérance de goûter les

plaisirs dont je viens de parler, et de les goûter sans aucun
mélange de douleur-.» A ces paroles il serait difûcile de se

méprendre sur la qualité des plaisirs d'Epicure. Un peu plus

bas il dit encore : « J'ai souvent été curieux de savoir de

ceux qu'on appelle sages quels étaient ces biens qui nous
resteraient si on nous retranchait les plaisirs des sens ;mais
je n'ai reçu d'eux aucun enseignement : et, en effet, qu'on
mette à part ces idées fastueuses et chimériques de vertu et

de sagesse qu'ils font sonner si haut, ils ne sauront plus que
dire, à moins d'en venir à ces sources de la volupté que je

viens d'indiquer. » Ce qui suit est dans le même goût; et on
trouve partout dans son livre sur le souverain bien un pareil

langage.

Pour adoucir donc le chagrin de Télamon, Epicure, tu lui

proposeras celte vie voluptueuse ? Quand tu verras quelqu'un

de tes amis dans l'affliction, tu lui présenteras un esturgeon

plutôt qu'un ouvrage socratique? Tu l'inviteras à entendre
un concert d'instruments plutôt qu'un dialogue de Platon?

Tu le mèneras promener dans les prairies émaillées de
fleurftt Tu lui mettras sous le nez des sachets odoriférants,

1. Tusculanes,l. III, ch. 17.

2. Même oitatioa dans lo De Finibus (1. II), maia moins complète.
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des parfums dc'licieux? Tu le couronneras de roses et de

jasmins? Enfin tu lui proposeras... et tu achèveras ainsi de

le consoler?

Ou Epicure avouera de bonne foi que ce sont là ses

dogmes, ou il effacera de son livre les passages que j'en ai

fidèlement extraits. Disons mieux, il faut effacer ce livre

tout entier; car il n'est rempli que de ces voluptueuses

maximes ^

.

OPPOSITION DES MŒUnS D EPICUEE AVEC SES DOCTRINES.

Mais, me dira-t-on, croyez-vous qu'en effet Epicure ait eu
des idées si voluptueuses? Quelle apparence y a-t-il à cela,

puisqu'en d'autres endroits il a parlé gravement et sensé-

ment? Je réponds, comme j'ai fait souvent, qu'il s'agit, non
de ses mœurs, mais de sa doctrine. Quoiqu'il dédaigne ces

voluptés qu'il vient de vanterJe ne perds point de vue son

opinion sur le souverain bien. Or, non content de dire que

c'est la volupté, il a de plus expliqué sa pensée, en spéci-

fiant « le goût, le toucher, les spectacles, les concerts, et tous

les différents objets qui peuvent frapper agréablement la vue.»

L'âi-je inventée? en ai-je imposé? Je serais. ravi qu'on me
réfutât; car quel autre objet nos disputes ont-elles, que la

recherche de la vérité?

Quand la douleur est passée, dit-il encore, le plaisir

n'augmente plus, ne point souffrir étant le plaisir suprême.

En ce peu de mots, trois grandes ;erreurs. La première, qu'il

se contredit : car il venait d'avancer qu'il n'entrevoyait rien

d'agréable, partout où les sens n'étaient pas en quelque ma-
nière chatouillés par le plaisir: et maintenant il met ce

plaisir à ne sentir aucune douleur. Quelle contradiction plus

manifeste ? Seconde erreur : il y a trois situations dans

l'homme, l'une de se réjouir, l'autre de s'affliger, et la

dernière de n'être ni gai ni triste : or, Epicure confond la

première avec la dernière, et ne met aucune distinction

entre avoir du plaisir et ne pas souffrir. Enfin sa troisième

méprise, qui lui est commune avec d'autres philosophes,

consiste en ce qu'il sépare le souverain bien de la vertu,

1. Tiisculanes, 1. III, oh, 18,
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quoique la vertu soit le principal objet de nos désirs, cl que
la philosopliie n'ait élà inventée que pour nous aider A y
parvenir.

Mais, dit-on, il loue souvent la vertu. C'est ainsi que
C. Gracchus ne cessait de parler d'épargne, dans le temps
mûme qu'aux dépens du trésor public il faisait des largesses

immenses au peuple romaia. Dois-je m'arrûter aux discours,

quand je vois les actions? Pison, l'homme de bien par excel-

lence, avait sans cesse combattu la loi proposée par ce

môme Gracchus pour distribuer du blé au peuple. Après

qu'elle eut passé malgré lui, il ne laissa pas, quoiqu'il eût

été consul, de se mêler avec le peuple qui allait recevoir du
blé des magasins publics. Gracchus l'ayant remarqué, et

le voyant debout dans la foule, lui demanda tout haut com-
ment il accordait cette démarche avec les obstacles qu'il

avait apportés à cette loi : « Vraiment, lui répondit-il, j'em-

pêcherai, tant que je pourrai, que tu ne fasses des libéralités

démon bien. Mais si tu parviens à en faire, j'en deaianderai

ma part comme un autre. » Ce digne citoyen pouvait-il cen-

surer plus clairement cette dissipation des finances par la

loi Sempronia? Lisez cependant les harangues de Gracchus :

vous le prendrez pour le plus sage dispensateur des deniers

publics.

Epicure nie qu'on puisse vivre agréablement sans la

vertu; il nie que la fortune ait prise sur le sage : il préfère

la frugalité au luxe : il soutient qu'il n'y a aucun temps où

le sage ne soit heureux. Beaux discours, et dignes d'un phi-

losophe; mais rien là ne s'accorde avec la volupté.

Mais, me répondra-t-on, il ne parle pas de la volupté que

vous entendez. Eh 1 peu m'importe; mais dans ce qu'il dit

de la volupté, je n'aperçois pas même l'ombre de la vertu.

Et, quand je me ferais une fausse idée de ce qu'il entend

par volupté, me trompé-je aussi sur ce que c'est que la dou-

leur ?Cr, je nie que le mot de vertu puisse être prononcé

par un homme qui met le souverain mal dans la douleur *.

LUTTE DE CICÉRON CONTRE LES ÉPICURIENS.-

Quelques épicuriens, les meilleures gens du monde, car je

1. Tusculanes, 1. III, ch. 20.
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ne connais personne qui ait moins de malice, se plaignent

que j'affecte de déclamer contre Epicure. Eh quoi! ne dirait-

on pas que nous nous disputons quelque dignité? Je crois le

souverain bien dans les plaisirs de l'âme; eux le croient

dans ceux du corps. Je le fais consister dans la vertu ; eux
dans la volupté. Là-dessus ils se mettent aux champs, ils

appellent leurs voisins à leur aide : la multitude y accourt.

Pour raoi, je leur déclare que je ne m'en embarrasse pas,

et que je leur passerai volontiers tout ce qu'ils voudront.
Est-il ici question entre nous de la guerre punique? Caton
et Lentulus furent presque toujours d'avis contraire sur

cette guerre, sans que cela ait causé la moindre altération

dans leur amitié. C'est, de la part des épicuriens, prendre
la chose avec trop de chaleur ; surtout ayant à défendre un
sentiment qui n'a rien de généreux, et pour lequel ils

n'oseraient se déclarer, ni dans le sénat, ni devant le peuple,

ni à la tête d'une armée, ni devant les censeurs. Mais je trai-

terai ce point une autre fois, moins avec un esprit d'opiniâ-

treté que dans la disposition de me rendre à la raison.

J'avertirai seulement ces partisans de la volupté que, quand
il serait vrai que le sage dût tout rapporter aux plaisirs des

sens, ou, pour parler plus honnêtement, à sa satisfaction et

à son utilité propre, comme ces maximes ne sont pas trop

plausibles, ils feront bien de s'en féliciter en secret, et d'en

parler dans le monde avec moins de présomption '.

POPULARITÉ DE l'ÉPICDRISME EN ITALIE.

Jusqu'à présent nos auteurs romains ne nous fournissent

point ou presque point de lumières sur cette véritable, sur

cette belle philosophie que Socrate mit au jour, et qui s'est

perpétuée tant parmi les pérlpatéliciens que parmi les stoïciens

dont les controverses, nées de ce qu'ils expriment diffé-

remment la même opinion, sont discutées par les académi-

ciens. Jusqu'à présent, dis-je, nos Romains ont peu écrit sur

cette partie de la philosophie, soit qu'ils aient été trop occupés

ailleurs, soit qu'ils n'aient pas cru qu'elle pût être bien reçue

d'un peuple ignorant. Pendant qu'ils ont gardé le silence

1. Tusculanes, 1. III, oh. 21;
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SUT ce sujet, il s'est iMevé un certain C. Amafinius qui a d(î-

bité la doctrine d'Épicurc. Tout le monde l'a omhrasstîe

arec vivacittS ou parce qu'il était l)ien facile de l'apprendre,

ou parce que les charmes de la volupté y portaient, ou peut-

être aus?i parce qu'on n'avait encore rien publié de meilleur

en matière de philosophie. Une foule d'écrivains ont marchti

sur les traces d'Amaflnius; ils ont inondé do leurs ouvrages

toute l'Italie; et, au lieu de conclure que leur doctrine, étant

ainsi à la portée et du goût et de l'ignorance, n'a lien de

bien recherché, ils prétendent que c'est, au contraire, ce qui

en fait le mérite *.

BELLES PAROLKS d'ÉPTCURE ET DE MÙTRODORE, EN DÉSACCORD

AVEC LEURS PRINCIPES.

Aimons-nous mieux imiter Épicure, qui souvent dit de

bonnes choses sans trop s'embarrasser si elles cadrent avec

ses principes? Par exemple, il loue la frugalité: c'est le fait

d'un philosophe ; mais il conviendrait à un Socrate, à un
Antislhène, non à un homme qui met le souverain bien dans

la volupté, il nie que la vie puisse être agréable, si elle n'est

conforme à l'honneur, à la sagesse, à la justice. Rien de

plus grave, rien de plus digne de la philosophie, si tout ce

qu'il dit de l'honneur, de la sagesse et de la justice, il ne le

rapportait pas au plaisir. Qu'il dise que la fortune a peu de

part aux alTaires du sage, rien de mieux. Mais quelqu'un qui

regarde la douleur non-seulement comme le plus grand des

maux, mais comme le seul que nous ayons à craindre, doit-

il braver ainsi la fortune, tandis qu'elle peut l'accabler en un
instant des plus vives douleurs? Que Métrodore s'écrie en

meilleurs termes ; « Fortune, tu as beau faire, je suis inac-

cessible à toutes tes attaques; j'ai fermé toutes les avenues

par où tu pouvais venir à moi; » cela serait beau dans la

bouche d'un Ariston de Chio ou du stoïcien Zenon, qui ne
regardaient comme mal que ce qui n'est pas honnête. Mais

t'appartient-il de parler ainsi, Métrodore? toi qui renfermes

le souverain bien dans ton ventre, et qui le fais dépendre
d'une santé solide et d'un avenir bien assm*'^, vas-tu te vanter

1. Tusciilanes, 1. IV, ch. 3.
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d'avoirfermé toute entrée àla fortune? Et de quelle manière?
car tu peux être dépouillé de ces avantages.

Voilà pourtant ce qui séduit les ignorants : et ce sont ces

belles sentences qui attirent la multitude. Mais ceux qui sa-

vent raisonner ne s'attachent pas à ce qu'on dit, ils exami-

nent ce qu'on doit dire '.

LE BONHEUR PEUT-IL s'aLLIER AVEC LES SOUFFRANCES PHYSIQUES?

Cicéron. — Tous les dons de la fortune n'ont rien de com-
parable à la vie du sage; et puisqu'il la doit aux biens de

l'âme, c'est-à-dire aux vertus, vous êtes forcé de convenir que
les sages sont heureux. — L'Auditeur. Le sont-ils jusque dans

les supplices, et même au milieu des tortures? — Cicéron.

Avez-vous cru que je voulais dire au milieu des violettes et

des roses? Eh quoi! Épicure, qui n'a que le masque d'un

philosophe et qui en usurpe effrontément le nom, aura eu

le courage de soutenir ce sentiment, auquel je ne puis m'em-
pêcher d'applaudir, qu'il n'est aucun temps où le sage, fût-

il tourmenté, brûlé, mis en pièces, ne puisse s'écrier : « Je

compte tout cela pour rien! » Épicure, dis-je, qui a mis le

comble des maux dans la douleur et le comble des biens

dans la volupté, qui se moque de nos belles distinctions

entre ce qui est honnête ou honteux, qui publie que nous
n'avons que des mots et des sons frivoles, qui donne pour

maxime que ce qui peut flatter le corps ou le blesser est la

seule chose qui nous intéresse, cet homme enfin, dont le

jugement ne diffère guère de l'instinct des brutes, aura pu
s'oublier lui-même! Il aura osé mépriser la fortune, quoi-

qu'elle ait en son pouvoir tout ce qu'il compte pour des

biens ou des maux ! Il se sera vanté d'être heureux dans les

tourments ou dans les tortures, lui qui donne la douleur

pour le plus grand des maux, ou même pour le seul ! Encore

s'il employait des remèdes qui puissent nous endurcir contre

la douleur : la fermeté d'âme, par exemple, la crainte du
déshonneur, l'exercice et l'habitude de la souffrance, les

leçons de courage, la vie dure et mâle. Mais non : il se croit

assez fortifié contre la douleur par le souvenir des plaisirs

1. Trtsculanes, 1. V, oh. 9.
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qu'il a gouttas; semblable à quelqu'un qui, clans les cbaleurs

de ïé[ô, croirait trouver du soulagcuicnl en se ressouvenant

d'avoir autrefois joui dans notre Arpinum de la fiaîclicur

des eaux et des n\ontagnes, comme si la mémoire des plai-

sirs passés pouvait alléger les maux présents! Quoi qu'il en

soit, un tel homme ayant osé prononcer, contre ses pria-

cipes, que le sage est toujours heureux, quel sera donc le

langage de ceux qui ne connaissent nul bien où la vertu

n'est pas? Que les péripatéticiens et l'ancienne Académie
cessent, à mon avis, de I)albuticr, et qu'ils déclarent nette-

ment, et i\ haute voix, que la félicité peut descendre dans le

taureau de Phalaris \

LA TEMPÉRANCE ÉPICDIUENNE.

Pouvez-vous soupçonner Épicure d'avoir si fort redouté la

mort et la douleur, lui qui, se voyant près de mourir, disait

qu'il était au plus beau jour de sa vie, et que, dans les souf-

frances les plus aiguës, il se sentait soulagé par le souvenir

de ses découvertes philosophiques? Quand il parlait ainsi, ce

n'était pas pour s'accommoder au temps; car il a toujours

soutenu, en parlant de la mort, que, par la dissolution de
notre machine, toute sensation est éteinte, et que dès lors

il n'y a plus rien qui nous intéresse. A l'égard de la dou-
leur, sa grande maxime a toujours été qu'on doit s'en con-

soler par cotte réflexion que les vives souffrances sont courtes

et que les longues sont légères. Trouvez-vous que tous ces

autres philosophes, avec leurs grandes phrases, nous donnent
sur ces deux points de meilleures leçons?

Pour ce qui est des autres événements qu'on met d'or-

dinaire au rang des maux, nos docteurs et Épicure lui-

mOme me paraissent tous assez préparés à les supporter.

Vous savez que la plupart des hommes redoutent la pau-
vreté; mais je ne vois pas qu'aucun philosophe en soit ef-

frayé, pas même Épicure. Car qui s'est contenté de moins
que lui? qui a mieux prêché la sobriété? On veut de l'ar-

gent pour avoir de quoi fournir à son ambition, aux dé-

penses journalières : mais l'homme qui ne connaît rien de

1. Tusculanes, 1. V. ch. 25.
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tout cela, quel cas ferait-il de l'argent? Pourquoi nos philo-

sophes ne le regarderaient-ils pas du môme œil que faisait

le Scythe Anacharsis, dont voici la lettre à un illustre Car-
thaginois qui lui avait envoyé des présents ; « Anacharsis

à Hannon, salut. Il ne me faut qu'un habit de peau, comme
on en porte dans mon pays. La plante de mes pieds me sert

de chaussures et la terre de lit. Ma nourriture, c'est du lait,

du fromage et de la viande. Mon assaisonnement est la

faim. Si tu aimes la tranquiUité, tu peux la venir chercher
chez moi. Pour ce qui est des choses que tu m'as envoyées
en présent et dont tu fais tant de cas, garde-les pour tes coq-
citoyens ou pour les dieux immortels. »

Vous n'ignorez pas sans doute en combien de classes Epicure
a distingué les désirs de l'homme. Sa division peut n'être

pas fort juste, mais elle a son utilité ^.

Toute la doctrine d'Épicure sur ce point est que le plaisir

mérite d'être toujours recherché pour lui-même, parce qu'il

est jilaisir, et qu'on doit pareillement fuir toujours la dou-
leur, parce qu'elle est douleur; qu'ainsi le sage, mettaat
l'un et l'autre dans la balance, renoncera au plaisir, s'il en
doit attendre une plus grande douleur, et recherchera la

douleur, si elle doit lui procurer un plus grand plaisir.'

Il ajoute que tout plaisir, quoique dérivé des sens, doit se

rapporter à l'âme. Le corps, dit-il, n'est sensible qu'au plai-

sir présent, mais l'âme partage avec le corps un plaisir pré-

sent, jouit d'avance du plaisir qu'elle se promet et ne laisse

jamais s'évanouir entièrement le plaisir passé. Tellement

qu'un homme sage se fait, pour ainsi dire, un tissu de plai-

sirs qui est sans fin 2.

Pour les besoins ordinaires de la vie, Épicure, conformé-

ment aux mômes principes, supprime le luxe et la magnifi-

cencelde la table, parce que la nature se contente de peu.

Et qui n'éprouve pas, en effet, que l'appétit est le meilleur

de tous les assaisonnements ^?

1. V. sur cette division le De Finibus, 1. II, ch. 9,

2. Ces quelques lignes renferment un résumé complet des principes

épicuriens.

3. Tusculanes, 1. V, ch. 33.
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m.—DE OFFICITS.

LE VRAI BIEN ET LA VRAIE UTILITÉ, c'eST l'eONKÊTETÉ.

Peut-il y avoir quelque chose d'utile dans ce qui serai

contraire à rimposante réunion des vertus? Cependant les

sectateurs d'AristIppe, c^st-i-dire les philosophes cyrénaïques

et ceux qu'on appelle annicL-riens, n'ont reconnu de bien que
dans la volupté, et s'ils trouvent la vertu louable, c'est à
cause du plaisir dont elle est la source. Leur vogue est

passée, et à leur place deurit Épicure, soutien et coryphée
d'une doctrine à peu près semblable. Voilà des hommes qu'il

nous faut combattre, comme on dit, à pied et à cheval, si

nous voulons défendre et maintenir les droits de Thonnèteté.
Cai*, s'il est vrai, comme l'a écrit Métrodore, que non-seule-

ment rutilité, mais le bonheur tout entier de la vie consiste

dans une bonne constitution du corps, et dans la certitude

qu'on en jouira toujours, certes une pareille utilité, qui est

selon eux le bien suprême, sera en guerre avec l'honnêteté.

Où la prudence, en effet, trouvera-t-elle sa place? Elle ira

peut-être quêter partout dos plaisirs? Étrange abaissement
d'une vertu, devenue l'esclave de la volupté! Et à quoi

emploiera-t-elle son discernement? A choisir les délices avec

goût ? En supposant que rien ne soit plus agréable, peut-on

rien imaginer de plus honteux? D'un autre côté, si l'on fait

de la douleur le plus grand des maux, quelle place donnera
la force d'ûme, qui est le mépris des souffrances et des fati-

gues ? C'est en vain qu'à ce propos, comme en beaucoup
d'endroits, Epicure débite sur la douleur des maximes assez

courageuses; il faut s'arrêter, non pas ;\ ce qu'il dit, mais à

ce qu'il devrait dire, pour être d'accord avec sa doctrine,

d'après laquelle il n'y a de bien que la volupté, de mal que
la douleur. C'est comme si je voulais l'entendre sur la retenue

et la tempérance. Sans doute, il ne se fait pas faute d'en

parler, et en bien des endroits; mais l'eau lui manque,
comme on dit. Comment, en effet, peut-on louer la tempé-
rance, lorsqu'on prend la volupté pour le souverain bien?

La tempérance n'est-elle pas l'ennemie des passions, et les

passions amantes de la volupté ? Du reste, sur ces trois vertus,
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ils équivoquent de leur mieux, et non sans adresse. Ils ad-

mettent la prudence, comme une science qui procure les

plaisirs, écarte les douleurs. Ils s'en tirent également d'une

façon quelconque avecla force d'âme, en disant qu'elle fournit

le moyen de mépriser la mort et d'endurer la souffrance.

Ils donnent mûme un rôleàla tempérance, difficilement sans

doute, mais aussi bien qu'ils le peuvent: ils disent que lavo-

lupté suprême n'est que l'absence de la douleur. La justice les

embarrasse, ou plutôt ils la laissent de côté, comme toutes les

vertus qui sont le lien de la société humaine. En effet, ni la

bonté, ni la libéralité, ni la douceur ne peuvent exister, non
plus que l'amitié, si, au lieu de les rechercher pour elles-

mêmes, on les rapporte au plaisir ou à l'intérêt. Renfermons-
nous en peu de mots. Quand on dirait que la volupté a du
moins l'apparence de Tutile, elle ne peut avoir rien de
commun avec l'honnête. Et, pour ne pas lui refuser tout,

peut-être sera-t-elle un assaisonnement aux choses delà vie;

mais de l'utilité, elle n'en aura jamais ^

lY.—DE NATURA DEORUM.

LES DIEUX d'ePICURE.

Velléius, avec cet air de confiance qui n'abandonne
jamais les philosophes de son parti, ne craignant rien tant

que de paraître douter, en un mot comme s'il n'eût fait

que de revenir à l'heure même de l'assemblée des dieux et

des intermondes d'Épicure : «Je ne vais pas, dit-il, vous faire

entendre des contes frivoles, vous dire qu'il y a un dieu,

l'ouvrier et l'architecte du monde, suivant le Timée de

Platon
;
que nous devons reconnaître cette vieille devine-

resse imaginée par les sto'iciens, et qu'on peut appeler Pro-

vidence, que le monde lui-même est dieu, qu'il est animé,

sensitif, rond, igné, mobile
;
pensées monstrueuses, qu'il

faudrait pardonner, non à des philosophes, mais à des

rêveurs... »

Sont-elles en effet bien supérieures aux fables des poëtes,

qui dans un langage d'autant plus dangereux qu'il est plein

de grâces, nous ont représenté les dieux enflammés de

1. De Ofjxciis, 1. III, ch. 33.
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courroux et passionncîs jusqu'à la fureur, ont dc^pcint leurs

guerres, leurs dcîmOk^s, leurs combats, leurs blessures, ont

raconl(5 leurs haines, leurs dissensions, leur naissance, leur

mort, leurs chagrins, leurs plaintes^ leurs voluptés de toute

espace?...

Aux erreurs des poètes, ajoutons les folies des mages et

celles des Egyptiens, avec les préjugés vulgaires qui ne font

que varier, parce que l'ignorance de la vérité rend le peuple

incapable de fermeté dans sa croyance.

Peut-on se défendre après cela de révérer Epicure, jusqu'à

le compter lui-même pour une divinité, lorsqu'on voit, parmi

tant d'opinions si peu raisonnables, qu'il a pensé juste sur ce

qui concerne les dieux? car il est le seul qui ait fondé leur

existence sur ce que la nature elle-même grave leur idée

dans tous les esprits. Sans avoir l'idée d'une chose, c'est-à-

dire sans en avoir une représentation mentale, vous ne
sauriez la concevoir ni en parler : or, quel peuple, quelle

sorte d'homme n'a pas, indépendamment de toute étude,

une idée, une prénotion des dieux? Epicure, dans le livre de

la Rêijle et du Jugement, fait sentir la force et l'utilité de ce

principe.

Vous voyez, dès lors, toute cette question reposer sur un
fondement solide. En eifet, puisque ce n'est point une opi-

nion qui vienne de l'éducation, ou de la coutume, ou de
quelque loi humaine, mais une croyance ferme et unanime
parmi tous les hommes, sans en excepter un seul , il suit de

là que c'est par des notions empreintes dans nos âmes, ou
plutôt innées, que nous comprenons qu'il y a des dieux. Or,

tout jugement de la nature, quand il est universel, est né-

cessairement vrai. 11 faut donc reconnaître qu'il y a des

dieux. Et comme les philosophes et les ignorants s'accordent

presque tous sur ce point, il faut reconnaître austi que les

hommes ont naturellement une idée des dieux, ou, comme
j'ai dit, une prénotion; je fais ce mot à l'exemple d'Epicure,

qui le premier a employé dans ce sens le mot de npô),r,.^iç,

puisque des choses nouvelles exigent des termes nouveaux.
Sur ce même principe nous jugeons que les dieux sont im-
mortels, et souverainement heureux ; car la même impression
de la nature qui nous représente les dieux, nous persuade
aussi de leur immortalité et de leur félicité. Ainsi nous devons
lenir pour vraie cette maxime d'Epicure : Qu'un être heureux
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et immortel n'a point de peine, et n'en fait à personne; par con-
séquent il n'est capable ni de colère ni d'affection, parce que ces

sortes de sentiments ne viennent que de faiblesse.

On se passerait d'en savoir davantage, si l'on ne voulait que
révérer pieusement les dieux, et se garantir de la supersti-

tion. En effet, les dieux étant immortels et parfaitement
heureux, les hommes dès lors se croiraient obligés à les

honorer, parce que la vénération est due à des êtres d'un
ordre supérieur, et les dieux n'étant capables ni de violence
ni de colère, on n'aurait pas à les craindre. Mais pour dé-
mêler encore mieux la vérité de cette opinion, notre curio-

sité s'étend jusqu'à vouloir aussi savoir de quelle forme
sont les dieuxj comment ils vivent, et de quoi s'occupe leur
esprit.

A l'égard de leur forme, nous sommes naturellement portés

à croire que c'est la forme humaine, et pour ne pas ramener
tout aux notions primitives, j'ajoute que la raison l'enseigne

pareillement. Nous le savons, dis-je, par les lumières de la

nature; car n'est-ce pas sous celte image que toutes les na-

tions se représentent les dieux, et qu'ils s'offrent toujours à
nos esprits, soit que nous dormions, ou que nous soyons

éveillés? Nous le savons aussi par les lumières de la raison;

car, puisque la félicité et rimmortalité concourent à les

rendre des êtres parfaits, ne leur convient-il pas d'avoir la

forme la plus belle de toutes? Or, quelle plus belle forme
que celle de l'homme, pour l'assortiment des membres^
pour la proportion des traits, pour la taille, pour l'air? Je

m'en rapporte là-dessus, non à notre ami Colla, qui avance
le pour et le contre, mais, à vous, Balbus, qui savez que vos

stoïciens, quand ils prétendent montrer que notre corps est

l'ouvrage d'un dieu, observent avec quel art tout y est placé,

autant pour la beauté que pour l'usage. Certainement, de

tous les êtres animés, l'homme est le mieux fait. Puisque les

dieux sont du nombre, faisons-les donc ressembler à

l'homme. La suprême félicité, d'ailleurs, est leur partage.

Or, la félicité ne saurait être sans la vertu, ni la vertu sans la

raison, ni la raison hors de la forme humaine. La forme
humaine est donc celle des dieux.

Je ne dis pas cependant qu'ils aient un corps ni du sang;

mais je dis qu'ils ont comme un corps et comme du sang.

Distinction un peu subtile, qu'Epicure n'a pas mise à la
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portée du vulgaire. Je devrais ici la développer, si je ne
comptais sur votre pénétration. Épicure donc, pour qui les

choses les plus cachées étaient aussi claires que s'il les eût

touchées au doij;t, enseigne que les dieux ne sont pas

visibles, mais intelligibles; que ce ne sont pas des corps

d'une certaine solidité ni qu'on puisse compter un à un,

comme des corps véritablemnt solides, mais que nous les con-

cevons par des images ressemblantes et passagères; que,

comme il y a des atomes à l'inlini pour produire de ces

images, elles sont inépuisable?, et viennent en foule se pré-

senter à nos esprits, où elles forment l'idée d'une félicité

parfaite, et nous font comprendre, quand nous y sommes
bien attentifs, ce que c'est que des êtres heureux et immor-
tels...

Vos stoïciens, Balbus, nous font d'ordinaire cette question :

Comment vivent les dieux et de quoi s'occupent-ils? Leur vie

est la plus heureuse, la plus délicieuse qu'on puisse imaginer.

Un dieu ne fait rien; il ne s'embarrasse de nulle affaire; il

n'entreprend rien; sa sagesse et sa vertu font sa joie; les

plaisirs qu'il goûte, plaisirs qui ne sauraient être plus

grands, il est sûr de les goûter toujours K

CRITIQUE DE LA PROVIDENCE STOÏCIENNE.

Voilà, Balbus, un dieu heureux : le vôtre est accablé de

travail. Si vous croyez, en effet, que ce soit le monde lui-

même , tournant, comme il fait sans relâche, autour de l'axe

du ciel, et cela encore avec une étrange rapidité, peut-il

avoir un instant de repos? or, sans repos, point de félicité.

Et si l'on prétend qu'il y ait dans le monde un dieu qui le

gouverne, qui préside au cours des astres et aux saisons, qui

règle, qui arrange tout, qui ait l'œil sur les terres et sur les

mers, qui s'intéresse à la vie des hommes, et qui se ch irge

de pourvoir à leurs besoins, c'est lui donner, en vérité, de

tristes et de pénibles affaires. Il faut, selon nous, pour être

heureux, avoir l'esprit tranquille, et ne se mêler de rien.

Aussi l'auteur de tout ce que nous savons nous enseigne-t-il

que le monde est l'ouvrage de la nature. Vous le regardez,

1. De nalura deorum, 1. I, ch. 8-19 (trad. Leclerc).
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ce monde, comme un chef-d'œuvre si difflcile, qu'il fallait

absolument une main divine pour y réussir : et cependant
il a coûté si peu à la nature, qu'elle a déjà fait, qu'elle fera

encore, et qu'elle fait même à toute heure une infinité de
mondes. Ne concevant pas qu'elle ait ce pouvoir, si elle

n'est guidée par quelque intelligence, vous avez recours

à un dieu, comme les poètes tragiques, pour trouver un dé-

noûment. Mais vous jugeriez que c'est une aide inutile, si

vous aviez devant les yeux cette prodigieuse étendue de
régions, où l'esprit peut à son gré se promener de toutes

parts, sans rencontrer un terme qui borne sa vue : régions

immenses, en largeur, en longueur, en profondeur, où vol-

tigent sans cesse une infinité d'atomes, qui, à travers le vide,

s'approchent les uns des autres, s'attachent, et par leur

union forment ces différents corps, que vous croyez ne
pouvoir être faits qu'avec des soufflets et des enclumes.

Vous nous mettez ainsi sur la tête un maître éternel, dont

nous devrions jour et nuit avoir peur. Eh! comment ne pas

craindre un dieu qui prévoit tout, qui pense à tout, qui re-

marque tout, qui croit que tout le regarde, qui veut se

mêler de tout, qui est toujours occupé?

CRITIQUE DE LA FATALITÉ STOÏCIENNE.

De là votre destin, votre fatalité. Peut-on estimer une
philosophie qui nous dit comme les vieilles, et ajoutons,

comme les vieilles ignorantes, que tout ce qui nous arrive

dans la vie, c'est que l'éternelle vérité l'a décidé, et que

tel est l'enchaînement des choses? De là encore votre divina-

tion. A vous en croire, nous deviendrions superstitieux

jusqu'à révérer les aruspices, les augures, les devins, tous

les oracles, tous les prophètes. Pour nous, exempts de

toutes ces terreurs et mis en liberté par Epicure, nous ne

craignons point les dieux, parce que nous savons qu'ils

évitent toute occasion de chagrin, et ne veulent inquiéter

personne : ce qui ne nous empêche pas de les honorer

pieusement et saintement, comme des êtres excellents et

parfaits.
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DE l'existence DES DIEUX.

Ce que j'attaque, c'est la preuve que vous apportez. Vous
la fondez sur le consentement gén(5ral de tous les hommes,
qui sufHt, dites-vous, pour nous convaincre qu'il y a des

dieux. Or, je ne trouve dans cette preuve ni solidité ni

vtiriti^ En cfTet, d'où savez-vous ce que pensent toutes les

nations. Je suis persuadé, moi, qu'il y a beaucoup de peuples

assez grossiers et assez sauvages pour n'avoir pas la moindre
idée des dieux. Et Diaqoras, qu'on a nommé l'athée, n'a-t-il

pas nié ouvertement les dieux? Théodore ne les a-t-il pas

niés ? Vous avez vous-même fait mention de Protagoras, le

plus grand sophiste de son temps, que les Athéniens chas-

sèrent, non-seulement de leur ville, mais encore de leur

territoire, et dont ils firent huiler publiquement les ouvrages
parce qu'il en avait commencé un de cette sorte : Je ne
saurais dire s'il y a ou s'il n'y a point de dieux...

LA PARESSE DIYINE EST-ELLE UN MODÈLE

A PROPOSER AUX HOMMES?

Vous blâmiez ceux qui, voyant le monde et ce qui le com-
pose, le ciel, la terre, les mers; voyant de quel éclat il est

revêtu, le soleil, la lune, les étoiles; voyant les différentes

saisons, leur succession, leurs vicissitudes, ont jugé par là

qu'il y a un être supérieur qui a formé, qui meut, qui régie,

qui gouverne tout. Quand ce? philosophes se tromperaient,

au moins voit-on sur quoi leur conjecture est fondée. Mais

dans votre système, quel est le chef-d'œuvre qui vous pa-
raisse l'effet d'une intelligence divine et que vous puissiez

regarder comme une preuve qu'il y a des dieux.

Votre preuve, la voici : J'avais une certaine notion de Dieu
imprimée dans mon esprit. Mais n'avez-vous pas une semblable
notion de Jupiter avec sa grande barbe et de Minerve avec

son casque? Est-ce une raison pour les croire tels? Que le

peuple et les ignorants sont bien plus sensés que vous, eux
qui pensent que les dieux non-seulement ont un corps tel

que les nôtres, mais en font usage l Ils leur donnent un arc,

DE FINiBtS. 18
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des flèches, une javeline, un bouclier, un trident, la foudre
;

et, quoiqu'ils ne voient aucune action faite par les dieux, ils

ne peuvent néanmoins se figurer un dieu qui ne fasse rien.

Les Égyptiens mêmes n'ont pas divinisé une bote qui ne

leur fût de quelque utilité. Les ibis sont de grands oiseaux

qui, comme ils ont les jambes fortes et un long bec de corne,

tuent quantité de serpents : par là ils sauvent l'Egypte des

maladies contagieuses, en tuant et en mangeant ces serpents

Yolanis que le vent d'Afrique y porte du désert de Libye; ce

qui fait que ces serpents ne font de mal ni par leur morsure

quand ils sont en vie, ni par leur infection après leur mort.

Si je ne craignais d'être trop long, je dirais quels services

les Égyptiens tirent des ichneumons, des crocodiles, des

chats. Mais, sans entrer dans ce détail, je puis conclure que

les bêtes qui sont déifiées par les barbares le sont à titre

d'utilité; au lieu que vos dieux ne sont recommandables

par nulle action utile, ni môme en général par quelque

action que ce soit.

Un dieu )ia rien à faire, dit Épicure; c'est penser, comme
les enfants, qu'il n'est rien de comparable à l'oisiveté. Encore

ne la goûtent-ils pas tellement qu'ils ne s'exercent volon-

tiers à de petits jeux. Mais votre dieu est absorbé dans une

quiétude si profonde, que pour peu qu'il vînt à se remuer,

on prendrait l'alarme, comme si tous ses plaisirs expiraient.

Cette opinion dérobe aux dieux le mouvement et l'action

qui leur conviennent; et d'ailleurs elle porte les hommes à

la paresse, en leur faisant croire que le moindre travail est

incompatible même avec la félicité divine.

LA VERTU, CONDITION DU BONHEUR

CHEZ DIEU COMME CHEZ l'hOMME.

Voyons si votre dieu est heureux. Sans vertu, il ne saurait

l'être. La vertu demande l'action ; il ne fait rien ; il est donc

sans vertu; il n'est donc pas heureux. Il l'est, dites-vous,

en ce qu'il a des biens abondamment et sans mélange de

maux. Quels biens, je vous prie? Des plaisirs, sans doute.

J'entends des plaisirs sensuels, les seuls qui soient connus

de votre secte. Ce n'est pas, Yelléius, que je vous soupçonne

de ressembler en ceci au reste des épicuriens : ils devraient
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rougir qu'Épicurc ait d(îclaré, en termes exprùs, qu'il ne se

l'orme Vidée d'aucun bien sans ces lionteuses voluptés dont

il fait le détail avec tant d'efTronterie. De quels mets régale-

rez-vous donc vos dieux? de quelle boisson? de quels con-

certs? de quels parfums? Comment llattcrez-vous cl leur

goût et leur odorat? Les poêles leur donnent pour échansons

Ilébé ou llanymède et font servir à leur table l'ambroisie et

le nectar; mais vos dieux, Épicure, ne sauraient rien avoir

de tout cela ni en faire usage. Us ont donc moins de faci-

lités que les bommes pour vivre heureux, puisqu'il y a moins
de plaisirs à leur portée.

Dira-t-on qu'Épicure n'a pas compté pour beaucoup ces

plaisirs qui, comme il parle lui même, chatouillent les

sens? Ce serait vouloir nous en imposer. Pbilon, sectateur

de l'académie, n(j pouvait souffrir qu'un épicurien méprisîlt

ces sortes do voluptés; et, comme il avait la mémoire excel-

lente, il rapportait là-dessus plusieurs maximes d'Épicure,

sans y changer un mot. Il en récitait encore de plus effron-

tées de Métrodore, ce sage collègue d'Épicure, qui fait un
crime à Timocrate, son frère, de n'oser tout à fait regarder

le ventre conmie le souverain bien de l'homme. C^est ainsi

qu'en a parlé Métrodore, non pas une fois, mais plusieurs.

Je vois à votre air, Yelléius, que vous n'en disconvenez pas;

sans quoi je vous montrerais leurs ouvrages. Mais que les

épicuriens fassent bien ou mal de rapporter tout à la volupté,

c'est une autre question : il suffit d'avoir prouvé que vos

dieux n'ont pas de tels plaisirs, et que par conséquent, selon

vous, ils ne sont pas heureux.

Mais ils ji'ont rien à souffrir. Est-ce donc assez pour des

êtres à qui l'on suppose toutes sortes de biens et une su-

prême félicité? Us ne cessent point de penser qu'ils sont heu-

reux. Figurons-nous donc un dieu qui ne fait, durant toute

l'éternité, que de se dire à lui-même : Je suis à mon aise, je

suis heureux.

LA P.ECONNAISSANCE, CONDITION DE LA PIÉTÉ.

Quelle raison, après tout, nous obligerait de songer aux

dieux, puisqu'ils ne songent point à nous, ne prennent soin

de rien, ne font absolument rien? Mais ils sont dune nature
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si excellente, si relevée, qu'elle doit par elle-même obliger le sage

à lui rendre un culte. Et que peuvent-ils avoir d'excellent, eux

qui, tout occupt^s de leurs plaisirs, ne feront jamais rien, ne
font rien et n'ont jamais rien faitP Pour que leur culte fût

un devoir, ne faudrait-il pas en avoir reçu des grâces? car

de quoi est-on redevable à qui n'a rien donné? la pi(5té est

une justice qui acquitte les hommes envers les dieux; or,

vos dieux n'ayant point de relations avec nous, qu'auraient-

ils à exiger de nous? La sainteté est la science de rendre

aux dieux le culte qu'on leur doit; or, quel culte devons-

nous aux vôtres, dont nous n'avons reçu ni n'attendons nulle

fareur ?

LA BIENFAISANCE ET LA BIENVEILLANCE SONT CE QU IL Y A DE 3IE1LLEDR

CHEZ LES DIECX COMME CHEZ LES HOMMES.

Épicure extirpe toute religion, du moment qu'il ôte aux
dieux la volonté de faire du bien. Il a beau dire qu'ils ont

toutes les perfections; en ne leur accordant pas la bonté, il

leur retranche ce qui convient le plus à des êtres parfaits.

Est-il, en effet, rien de meilleur, rien de plus grand que
d'être bon et de faire du bien? Refusera vos dieux cette

qualité, c'est dire qu'ils n'aiment ni les dieux ni le? hon:mes
j

que personne ne leur est cher; que personne ne doit espé-

rer d'eux la plus légère attention; et qu'en un mot, non-
seulement ils ne se mettent point en peine de nous, mais se

regardent les uns les autres d'un œil indifférent.

Que les stoïciens, dont vous blâmez la doctrine, sont bien

plus raisonnables que vous I Un sage, disent-ils, est ami d'un

autre sage, même sans le connaître. La vertu est, en effet,

ce qu'il y a de plus aimable ; dans quelque endroit du monde
qu'elle paraisse, elle s" attire noire amour. Mais vous, quel

tort ne faites-vous pas aux hommes en leur voulant persua-

der que la faiblesse est la source de l'attachement et du zélé

pour aulrui; que, par cette raison, les dieux n'en sont point

capables, et que les hommes eux-mêmes, s'ils ne sentaient

pas le besoin de s'aider mutuellement, ne connaîtraient ni

générosité ni bonté? Quoi! n'est-ce pas un sentiment natu-

rel aux honnêtes gens de se chérir les uns les autres? jusque-

là qu'on chérit ce mot d'am.our, d'où l'amitié tire son nom.



ÉPICURE CROYAIT-IL AUX DIEUX. 3 17

Qui ne clicrclierait dans l'umiliiî que ses avantages person-

nels et non ceux de son ami, ce ne serait pas amitié, ce serait

un trafic. On aime des prés, des cliamps, des troupeaux à

cause du profil qui en revient; mais les personnes qu'on

aime, on les aime sans intérêt. A combien plus forte raison

les dieux, qui n'ont besoin de rien, doivent-ils s'aimer gra-

tuitement les uns les autres, et veiller à notre bonheur! Sans

cela pourquoi les honorer? pourquoi les prier? Faut-il des

sacrifices et des pontifes? faut-il des auspices et des augures?

Que signifient les vœux que nous adressons aux dieux im-
mortels?

ÉPICCRE CR0Y\IT-IL AUX DIEUX?

Mais, encore une fois, n'a-t-on pas vu un livre d'Épicure sur

la sainteté? C'est un homme qui se joue de nous, et quia
moins de grâce à plaisanter que de hardiesse à écrire tout

ce qui lui plaît. Quelle sainteté est possible avec des dieux

indifl'érents? Et se peut-il faire qu'il y ait une espèce d'êtres

animés qui ne songent à rien du tout? Posidonius, notre

ami commun, a bien découvert le but de ce système lorsqu'il

a montré, dans son cinquième livre, Be la Nature des dieux,

qu'Épicure ne croyait point aux dieux, et que tout ce qu'il en
disait n'était que pour se dérober à Tindignation publique.

Épicure, après tout, n'eût pas été assez sot pour s'imaginer

de bonne foi qu'un dieu a tout l'extérieur d'un simple mor-
tel, et qu'il a un corps, k la solidité près, tout semblable au

nôtre, mais sans en faire le moindre usage; qu'il est grêle,

transparent ; qu'il ne donne rien, n'est bon à rien, ne prend

soin de rien, ne fait rien. Un tel être, premièrement, n'est

pas un être possible ; et quand Épicure a représenté ainsi les

dieux, il n'a voulu que conserver le mot, en supprimant la

réalité. Mais ensuite, s'il est vrai qu'un dieu ait cela de

propre et d'essentiel qu'il n'aim e point les hommes et ne
fasse rien pour eux, eh bien! laissons-le pour tel qu'il est.

Lui demandciai-je de m'être favorable? Il ne saurait l'être à

personne, puisqu'il faut de la faiblesse, dites-vous, pour ai-

mer les autres et leur faire du bien.
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LA VRAIE RICHESSE.

Voici la maxime dont j'ai fait choix aujourd'hui; je l'ai

cueillie dans les jardins de l'ennemi : « C'est une grande
fortune, que la pauvreté réglée sur les lois de la na-

ture. » Or, ces lois de la nature, savez-vous à quoi elles se

bornent? à n'avoir ni faim, ni soif, ni froid. Pour apaiser la

faim et la soif, pas n'est besoin de se morfondre à la porte

des grands, d'essuyer leur regard dédaigneux, et l'affront de
leur bienveillance protectrice; il n'est pas nécessaire de
braver la mort sur les flots ou dans les camps : ce que de-
mande la nature s'acquiert facilement; il est sous notre

main. C'est pour le superflu que l'homme s'épuise; pour le

superflu qu'il use sa toge, qu'il vieillit sous la tente, ou
échoue sur des côtes étrangères. Le nécessaire est à notre

portée. Qui s'arrange de la pauvreté, est riche.

II

LES APPLAUDISSEMENTS DE LA FOULE.

Dans une lettre à l'un des compagnons de ses études :

« Ceci, dit Épicure, est pour vous et non pour la multitude;

nous sommes l'un pour l'autre un assez grand théâtre. »

Pénétrez-vous de ces paroles, mon cher Lucilius, et vous
mépriserez le plaisir d'être applaudi par la multitude.

La foule vous loue ? Le beau mérite, qu'un m.érite senti

par la foule ! Votre mérite, c'est en vous-même qu'on doit

le chercher.

III

LA VRAIE LIBERTÉ.

Il faut en finir, et, selon mes convention?, joindre mon
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tribut à cette lettre. Ce ne sera pas A mes di5pens, mais

encore à ceux d'Epicure; il me fournil aujourd'liui celte

maxime : « Failes-vous l'esclave de la philosophie, et vous

jouirez de la vraie liberl(5. » 11 n'est pas tourmenté par

l'attente, celui qui se soumet, qui s'abandonne à elle; il

est affranchi sur-le-champ; ou plutôt, la servitude mûme
est la liberté. Peut-âtre allez-vous me dire : Pourquoi

rapporter tant de belles maximes d'Epicure, de préférence

à celles de nos philosophes? Je vous répondrai ; Pourquoi
dire qu'elles sont à Epicure, et non pas au public?

l'amitié d'/PKÈS les ÉPICUniEXS ET d'après les STOICIENS.

Dans une de ses lettres, Épicure blflme cette opinion, que
le sage, content de lui-même, n'a pas besoin d'amis ; vous me
demandez s'il a raison. Il est vrai qu'Epicure fait ce reproche

à Slilpon et aux philosophes qui placent le souverain bien
dans l'impassibilité de l'âme.

Nous différons de ces philosophes sur ce point : notre

sage triomphe de la douleur, mais il la sent ; le leur y est

insensible. Nous pensons avec eux que le sage S3 suffit;

cependant il lui faut, selon nous, un ami, un voisin, un
commensal.
Le sage se suffit à lui-même, mais il veut un ami ; il le

veut, ne fût-ce que pour pratiquer l'amitié : une si belle

vertu ne doit pas rester sans culture; il le veut, non pas

comme le dit Epicure dans cette même lettre, « pour avoir

quelqu'un qui veille à son chevet pendant sa maladie, qui le

soutienne dans les fers ou dans la pauvreté ; » s'il veut un
ami, c'est pour l'assister lui-mûme, l'arracher des mains des

ennemis qui l'entourent de toutes parts. Ne voir que soi, ne

se lier que pour soi, est un mauvais calcul : l'amitié s'en ira

comme elle est venue. Prenez un ami pour en être secouru

dans les fers : au premier bruit des chaînes, il fuira. Ce sont

de ces amitiés de circonstance, comme le peuple les appelle.

Une liaison formée par l'intérêt dure aussi longtemps que
son motif subsiste. Do là cette brillante foule d'amis qui

assiège l'homme opnlent, cette solitude de l'homme ruiné ;

les amis disparaissent au moment de l'épreuve» De là.
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tant d'exemples odieux d'amis abandonnant leurs amis, les

trahissant môme par lâcheté. II est naturel que la fin ré-

ponde au commencement. On s'est lié d'abord par intérêt,

on trouvera plus tard quelque profit à rompre, comme on

en a trouvé un autre que l'amitié elle-même pour s'engager.

Quel est mon but en prenant un ami ? C'est d'avoir pour qui

mourir, qui suivre en exil, qui sauver aux dépens de mes
jours. Cette amitié dont vous me parlez n'est pas amitié,

mais trafic; l'intérêt en est le mobile; le profit, le but. Assu-

rément l'amour a quelque analogie avec l'amitié ; on peut

même dire qu'il en est la folie. A-t-on jamais, cependant,

été amoureux par cupidité, par ambition, par amour de la

gloire? Non ; l'amour est porté à tout oublier; il est tout à

l'ardeur de ses désirs, à l'espérance d'être payé de retour.

Et une cause plus noble produirait une affection honteuse!

Ce qui porte le sage à l'amitié, ce n'est pas l'intérêt, c'est

un besoin naturel : l'amitié est un des penchants innés de

l'homme; il fuit la solitude, et trouve des chai-mes dans la

société. La nature est le lien de la société; ainsi, l'amitié a

elle-même un attrait qui nous la fait rechercher. Néanmoins,

tout attaché qu'il est à ses amis, tout en les préférant à lui-

même, le sage bornera le souverain bien à son âme; il par-

lera comme Stilpon, ce Stilpon si maltraité dans la lettre

d'Epicure. Sa patrie est prise d'assaut; il perd ses enfants et

sa femme; la ville est toute en feu; il part seul, et part con-

tent. Alors Démétrius, celui que tant de villes détruites

firent surnommer Poliorcètes, Démétrius lui demande s'il n'a

rien perdu. « Tous mes biens, dit-il, sont avec moi. » Voilà

un homme ferme et courageux! il a triomphé de la victoire

même de l'ennemi. Je n'ai rien perdu, dit-il, et le vainqueur

est réduit à douter de sa victoire. Tous mes biens sont avec

moi : ma justice, mon courage, ma tempérance, ma prudence

et jusqu'au bon esprit de ne pas voir ces biens dans tout ce

qu'on peut m'enlever.

On admire certains animaux qui passent au travers des

flammes sans éprouver de douleur : que dire de l'homme
qui, du milieu des armes, dco ruines et du feu, s'échappe

sans blessures et sans perte ! Vous le voyez : il est bien plus

facile de vaincre un peuple entier qu'un seul homme.
Le mot de Stilpon lui est commun avec le stoïcien; le

stoïcien aussi porte ses richesses intactes à travers les villes
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cmbras(îes : il se suffit, et c'est là la mesure de son bonheur.
Croyez-moi, nous ne sommes pas les seuls à prOclier de
belles maximes : Epicure lui-mOme, bien qu'il blAme Stil-

pon, a dit un mot semblable au sien; ce mot, vouo ne refu-

serez pas de l'entendre, quoique j'aie satisfait à la dette du
jour : « Quiconque ne se trouve pas trùs-riclie, fût-il maîire

de Tunivers, est pourtant malheureux ; » ou, si vous l'aimez

mieux autrement énoncé (car il faut moins tenir à l'expres-

sion qu'à la pensée) : c'est être malheureux que de ne se

pas croire aussi heureux que possible.

V

PRENDRE UN PAGE POUR MODÈLE.

Ma lettre demande une conclusion, la voici; elle est utile

et salutaire, et puisse-t-elle rester gravée dans votre esprit :

II faut choisir un homme de bien, l'avoir sans cesse devant

ses yeux, de manière à vivre comme en sa présence. » Ce
précepte, mon cher Lucilius, Épicure l'a dicté; c'est lui qui

nous impose un surveillant, un guide; et c'est avec raison.

Que de fautes évitées si, au moment de les commettre, on
avait un témoin! Donnez à l'âme un modèle qu'elle révère,

et dont l'autorité sanctifie ses plus secrètes pensées. Heureux
l'homme dont l'aspect, que dis-je? dont la seule idée suffit

pour ramener son semblable à la vertu ! Heureux aussi

l'homme qui sait en respecter un autre au point de rentrer

en lui-même et d'y rétablir l'orlre, à son seul souvenir!

Axec un pareil respect, on sera bientôt respectable.

VI

LE JOUG DE LA NÉCESSITÉ.

Quoi de plus beau que cette maxime que je confie à ma
lettre pour vous la soumettre? « Il est dur de vivre sous le

joug de la nécessité; mais je ne vois pas la nécessité d'y

vivre assujetti. » Eh ! pourquoi le subir en effet? partout des

routes nous mènent à la liberté, nombreuses, courtes, fa-

ciles. Rendons grâces à la divinité; elle n'a enchaîné per-

sonne à la vie; on peut fouler aux pieds jusqu'à la néces-

sité. — Encore de l'Épicure, me direz-vous; pourquoi ces
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emprunts faits à un étranger? — Toute vérité est mon do-

maine : je ne cesserai de vous donner de l'Épicure. Ils ap-
prendront, ces hommes qui jurent sur la parole du maître,

qui jugent d'une opinion non par elle-même, mais par son
auteur, ils apprendront que tout ce qui est bon appartient

à tous.

VII

LA JOUISSANCE DES RICHESSES.

Déjà votre main s'ouvre pour recevoir son tribut du jour;
il sera d'or. Et, puisque j'ai parlé d'or, écoutez un conseil

qui doit vous en rendre plus agréable l'usage et la jouis-

sance. « Celui-là jouit le mieux des richesses qui sait le mieux
s'en passer. » — L'auteur? direz-vous. — Voyez ma bonté
d'âme : j'ai entrepris de louer un ennemi. Cette maxime est

d'Épicure, de Métrodore, de je ne sais quel homme de cette

fabrique. Et qu'importe l'auteur? c'est pour tout le monde
qu'il a parlé. Qui a besoin de richesses craint pour elles; or,

trembler pour son bien, c'est ne pas en jouir. Occupé à l'ac-

croître, on oublie d'en user, on reçoit des comptes, on court

la place; on consulte sans cesse le calendrier. On n'est plus

propriétaire : on se fait gérant.

Vill

LA VIE INQUIÈTE.

Écoutez ce précepte remarquable : « La vie de l'insensé

est sans charme; elle s'élance inquiète dans l'avenir. » L'au-

teur de cette maxime? C'est celui des précédentes. — Et les

fous dont il parle? Baba et Ixion sans doute? — Non, mon
ami; nous-mêmes; nous, que d'aveugles désirs entraînent

vers ce qui doit nous perdre sans jamais nous rassasier;

nous, qui serions satisfaits si on pouvait l'être; nous, qui ne

comprenons pas tout ce qu'il y a de plaisir à ne rien deman-
der, de grandeur à être content de son sort et indépendant

de la fortune. Songez donc quelquefois, Lucilius, songez à

tous les avantages que vous possédez : ne regardez jamais le

petit nombre qui vous précède, sans penser à la foule qui

vous suit. Voulez-vous être reconnaissant envers les dieux
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et votre destin? reprc^scntcz-vous la multitude que vous avez

devancL^e. Eli! pourquoi vous comparer aux autres? Vous
vous êtes mis au-dessus de vous-même. Fi.vcz-vous un terme

que vous ue puissiez franchir, lors même que vous le vou-

driez, lis s'évanouiront un jour, ces biens illusoires, plus

doux en espérance qu'en réalité. S'ils avaient queUjue so-

lidité, ils rempliraient l'àme à la longue; et que l'out-ils,

qu'irriter la soif de qui s'en abreuve et le séduire par des

dehors trompeurs!

IX

RICHESSE ET MISÈRE.

Je pourrais terminer ici ma lettre; mais je vous ai gdté.

On ne peut saluer les rois parthes sans leur offrir un pré-

sent; on ne peut vous dire adieu sans payer. Que faire donc?
emprunter à Épicure ; « Souvent l'acquisition des richesses

est un changement de misères, et n'en est pas le terme. »

Je n'en suis pas surpris : la faute n'en est pas à la possession,

mais au possesseur. Le même esprit qui lui rendait la pau-
vreté à charge lui rend les richesses onéreuses. Qu'importe
au malade que vous le placiez sur un lit de bois ou sur un
lit d'or? partout où on le transporte^ il emmène son mal avec

lui. 11 en est ainsi de l'âme; une fois malade, qu'on la place

au sein des richesses, au milieu de la misère, son mal la suit

partout.

L AS D EPICURE.

Nous serons riches avec moins d'inquiétude, si nous sa-

vons combien la pauvreté est facile à supporter. Épicure

lui-même, cet apôtre de la volupté, Épicure avait des jours

marqués, où il apaisait sa faim tant bien que mal, curieux

de savoir si son bonheur y perdrait quelque chose en pléni-

tude, et combien. Voilà du moins ce qu'il dit dans les Letlres

qu'il adresse à Pohjène, sous la magistrature de Charinus ; il

se vante même « de ne pas dépenser un as pour sa nourri-

ture, tandis qu'à Métrodore, moins avancé que lui, l'as en-
tier est nécessaire. » Mais ce régime no suffit pas seulement
à la subsistance, il suffit même à la volupté, cette volupté



324 EXTRAITS DE SÉNÈQUE.

non pas éphémère et fugitive qu'il faut renouveler sur-le-

champ, mais une volupté fixe et durable. — Sans cloute, je

ne regarde pas comme des mets exquis un peu de farine dé-

tre.npée ou un morceau de pain d'orge; mais le comble du

bien est de savoir en trouver à un tel repas, et de s'être res-

treint à des aliments dont toutes les rigueurs de la Fortune

ne peuvent nous priver. La nourriture du cachot est plus

abondante; le geôlier traite avec moins d'épargne les con-

damnés qu'il garde pour le supplice. Qu'il y a de grandeur

d'âme à se réduire volontairement à un état que ne peuvent

nous faire redouter les destins même les plus contraires I

XI

LA COLÈRE.

Mais il est temps de plier ma lettre. — « Arrêtez, et votre

dette ?» — Épicure sera mon mandataire ; il vous comptera

la somme : « La colère poussée à l'excès engendre la folie. »

Il suffit, pour sentir cette vérité, d'avoir un esclave ou un

ennemi, La colère éclate contre toute sorte de personnes;

fille de Tamour aussi bien que de la haine, tantôt son objet

est sérieux, tantôt elle naît de l'enjouement et de la plai-

santerie. Sa violence dépend moins de la cause qui la pro-

duit que de l'âme qui la reçoit : ainsi que la violence du feu

dépend moins de la quantité que de la qualité des matières

qu'il dévore. Certains corps solides résistent à toute son ac-

tion, taudis que les corps secs et inflammables peuvent d'une

étincelle former un incendie. Oui, Lucilius, la colère poussée

à l'excès conduit à la folie : il faut donc l'éviter, moins encore

par modération que pour la santé de Târae.

XII

LÉ BANQUET ET LES CONVIVES.

Je veux vous rapporter un mot de Mécène, une vérité

que lui arracha la torture des grandeurs : « La hauteur même
nous foudroie... »

Je pourrais m'acquitter avec cette pensée de Mécène; mais,

tel que je vous connais, vous me chercheriez querelle; vous
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ne voulez que dos piùoes bien frappées et de bon aloi. Comme
h son ordinaire, l'.picure me servira de banquier.

« Avant, dit-il, avant de regarder à ce que vous devez boire

et manger, regardez à ceux avec (|ui vous devez l)oire et man-
ger, n Car dévorer des viandes, sans partager avec un ami,

c'est vivre comme les lions et les loups. Vous n'éviterez ce

malheur qu'en cherchant la retraite; ailleurs vous aurez

des convives désignés par un nomenclateur dans la foule qui

vous fait la cour. Mais c'est s'abuser que de chercher ses

amis sous un vestibule, de les éprouver dans un festin. Le
plus grand malheur de l'homme en place et que la Fortune

assiège, c'est de se croire aimé des gens qu'il n'aime pas;

c'est de regarder ses bienfaits comme un moyen sûr de se

faire des amis; tandis que souvent l'on hait à proportion que
l'on reçoit, l'ne dette légère fait un débiteur; une gi'osse

dette fait un ennemi. [Lelirc A'X.)

Xill

DE LA VÉRITABLE GLOIRE.

LE JAÎIDIN d'ÉPICURE.

De votre vie à celle du sage, on ne descend pas, on monte.
Autant la lumière diffère de la clarté, puisqu'elle a sa source

en elle-même et que la clarté est produite par un éclat étran-

ger, autant ces deux vies diffèrent entre elles. L'une, bril-

lant reflet d'une lumière extérieure, s'éclipse sur-le-champ
dès qu'on vient à l'intercepter; l'autre tire d'elle-même sa

splendeur. L'étude de la philosophie vous donnera la gloire

et la célébrité.

J'en atteste Épicure. Il écrivait à Idoménée; il voulait,

d'une vie de représentation, ramener à la solide, à la véri-

table gloire ce ministre d'un pouvoir inflexible, alors chargé

des plus grands intérêts : a Si la gloire est votre mobile, mes
lettres vous en donneront plus que ces giandeurs que vous

encensez et qu'on encense en vous. » Et n'a-t-i! pas dit vrai?

Qui connaîtrait Idoménée, si son nom ne s'était rencontré
dans les lettres d'Épicure? Tous ces grands, ces satrapes, ce

potentat lui-même dont l'éclat rejaillissait sur le ministre,

tous ont disparu dans le gouffre de l'oubli...

Puisque Idoménée s'est présenté sous ma plume, il paiera

DE FIVIBUS. 19
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cet honneur; il acquittera le tribut de ma lettre. C'est à lui

qu'Épicure adresse cette célùbre maxime, pour le détourner

d enrichir Pyihoclès par la route battue et semée d'écneils :

« Voulez-vous enrichir Pythoclès, n'ajoutez point à ses ri-

chesse;', ôtez à ses désirs. »

Maxime trop claire pour être commentée, trop positive

pour qu'on y puisse suppléer. Seulement, je vous en avertis,

ne croyez pas qu'elle concerne les seules richesses; vous

pouvez rappliijuer à tout, sans qu'elle perde de sa justesse.

Voulez-vous rendre Pythoclés honorable, n'ajoutez pas à ses

honneurs, ôlez à ses désirs. Voulez-vous rendre Pythoclès

perpélnellemenl heureux, n'ajoutez pas à ses jouissances,

ôlez H ses désirs. Voulez vous donner àPyihoclés la vieillesse

et uue vie pleine, n'ajoutez pas à ses années, mais ôlez à ses

désirs.

De telles maximes, pourquoi les attribuera Épicure? Elles

sont à tout le monde. On de\rait, selon moi, adopter pour

la philosophie l'usage que l'on suit au sénat. Un sénateur

ouvre-l-il un avis dont une partie me convienne, je l'invite

à la détacher du reste, et j'y adhère. Maisuii autre motif me
porte encore à citer les belles maximes d'Épicure. 11 en est

qui les adoptent dans l'espoir ciimineld'en faire un man-

teau à leurs vices; je veux leur apprendre que, partout où

ils iront, ils seront forcés de vivre honnèlement.

Prêts à entrer dans les jardins d'Êpicure, ils voient sur

la porte cette inscription : « Passant, voici l'heureux sé-

jour où la volupté est le souverain bien. » Le gardien de

ces lieux leur prépare un accueil affable, hospitalier; il

leur sert de la farine détrempée, de l'eau en abondance.

« JN'ètes-vous pas bien traités? Dans ces jardins, on n'irrite

pas la faim, on l'apaise ; on n'allume pas la soif par les bois-

sons elles-mêmes, on l'éteint de la manière la plus naturelle

et la moins coûteuse. Voilà les voluptés au sein desquelles

j'ai vieilli. Encore je ne parle que de ces besoins auxquels

on ne peut donner le change, et que l'on ne fait taire qu'en

leur accordant quelque chose. Quant aux désirs cop.lraires à

la nature, que l'on peut distraire, corriger, étouffer même,

je n'ai qu'une chose à vous dire : tel désir n'est pas naturel,

n'est pas nécessaire; vous ne lui devez lien. Si vous lui faite*

quelque sacrilice, c'est que vous le voulez bien. Le ventre,

au contraire, est sourd à la raison ; il exige, il crie; et cepen-
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liant ce n'est pas un créancier oncioiix; on s'en débarrasse à

peu de frais; il l^ultit de lui donner ce qu'on lui doit, et non

pas tout ce qu'on peut. » {LdUe XXI.)

XIV

DE CEIX OLM COMMENCENT TOLMOURS A VIVRE.

C'est ici le lieu de payer ma dette. Je puis vous rendre le

mot de votre Épicure, et acquitter cette lettre. « il est fil-

clieux de toujours commencer à vivre; >> ou, si l'idée vous

paraît mieux exprimée de celle manière : « C'est une triste

vie que celle qui commence toujours. » — Comment cela?

dites-vous, car le mut demande explication. — C'est qu'une

pareille vie est toujours imparfaite; peul-on cire prCt à la

mort quand on entre dans la vie? Faisons en sorte d'avoir

toujours assez vécu; et comment le croire quand on ne fait

que de se mettre ù vivre? Kt ne pensez pas que le nombre
de ces insensés soit si petitj prescue tout le monde est dans

le môaie cas. 11 en est qui ne commencent la vie qu'au mo-
ment de la finir. Cela vous surprend; mais voici qui va vous

surprendre encore davantage : tel cesse de vivre avant d'a-

voir commencé. {Lellrc \\\\[ .)

XV

LA MOBT ET l.'lMMORTALlTÉ. — DU SLIClliE.

Je ne suis pas assez simple pour redire l'éternel refrain

d'Épicure, que la crainte des enfers est une crainte chimé-
rique; qu'il n'y a pas d'ixion qui tourne sur sa roue, de
Sisyphe dont les épaules fassent remonter un rocher, de mi-
sérable dont les entrailles puissent renaître éternellement

sous le bec qui les ronge. Qui est assez enfant aujourd'hui

pour craindre et Cerbère et les sombres rivages, et cet as-

sembl.ige d'ossements décharnés dont on pare les larves?

La mort anéantit l'homme ou le délivre. Délivrés, le meil-
leur de nous-mêmes nous reste; notre fardeau nous a quit-

tés; anéantis, rien ne nous reste; biens et maux, tout a dis-

paru...

Mais je vous vois chercher des yeux si ma lettre contient
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quelque pensée généreuse, quelque précepte salutaire. Voici
des maximes qui se rapportent au sujet que nous venons de
traiter. Épicure ne blâme pas moins ceux qui dt-sircnt la

mort que ceux qui la craignent : « Quelle folie, dit-il, de cou-
rir à la mort par dégoût de la vie, quand c'est votre genre
de vie qui vous force à courir au trépas ! » Et ailleurs: «Quoi
de plus ridicule que d'invoquer la mort, quand c'est la crainte

de la mort qui empoisonne votre viel » {Lettre XXIV.)

XVI

s'honorer soi-même.

Du pain et de l'eau, tel est le vœu de la nature; on est

toujours assez riche pous y satisfaire. « Borner là ses désirs,

c'est le disputer en bonheur à Jupiter lui-même, » comme
le dit Épicure, dont je confie un mot à celte lettre. « En tout,

dit-il, agissez comme si vous étiez sous les yeux d'Épicure. »

II est utile, sans contredit, de s'imposer un gardien, un mo-
dèle à suivre, un témoin de ses plus secrètes pensées. Peut-

être môme est-il plus beau de vivre comme continuellement

en présence d'un homme de bien, mais c'est assez déjà de

vivre sous les yeux d'un spectateur quel qu'il soit. La soli-

tude est conseillère de tout mal. Quand vous serez assez

avancé pour savoir vous respecter vous-même, vous pourrez

congédier votre précepteur; jusque-là, couvrez-vous de l'au-

torité d'autrui. Prenez ou Caton ou Scipion ou Lélius ou
quelqu'un de ces hommes vertueux dont l'aspect fait rentrer

le méchant dans le devoir; mais songez à vous rendre tel

que vous n'osiez pécher en votre présence. Quand vous en
serez là, et que vous commencerez à vous honorer vous-

même, je vous abandonnerai à votre conduite, suivant le

conseil du même Épicure : « Le moment de rentrer en soi-

même, c'est quand on est forcé de se mêler à la foule. »

11 ne faut pas que vous ressembliez à cette multitude. Du
moment où vous pouvez sans risque vous retirer en vous-

même, regardez les autres : pas un qui ne fût mieux avec

autrui qu'avec soi-même. Oui, « c'est au milieu de la foule

que vous devez rentrer en vous-même, » si vous êtes ver-

tueux, modéré, sans passion; sinon, cherchez dans la foule
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un asile contre vous-mi!me : seul, vous ôles Irop pr^s d'un

mécliant. [Ldlre XXV.)

XVII

IL EST BON d'aPI-RENDRE A MOURIR.

J'allais finir ici ma lettre, et je me préparais à la cacheter;

mais notre pacte est sacré : il ne faut pas la mettre en route

sans provision. Je ne vous dirai pas à qui j'emprunte, car

vous sauriez à quel trésor je puise. Encore quelque temps,

et vous serez payé de mes propres fonds; en attendant, voici

ce que me prête l'ipicure : « Lequel vaut mieux, dit-il, que

la mort vienne vers nous, ou nous vers elle? » Voilà qui est

clair : il est bon d'apprendre à mourir. Peut-être trouverez-

vous inutile d'apprendre ce qui ne doit servir qu'une fois?

c'est précisément pourquoi il faut s'y préparer : il faut tou-

jours étudier, quand on n'est jamais sûr de savoir. Pensez à

la mort, c'est-à-dire, pensez à la liberté. Apprendre la mort,

c'est désapprendre la servitude, c'est se montrer au-dessus ou
du moins à l'abri de toute tyrannie. Kh ! que me font à moi
les cachots, les satellites, les verrous? j'ai toujours une porte

ouverte. Une seule chaîne nous retient ; c'est l'amour de la

vie. Sans la briser entièrement, il faut l'affaiblir de telle sorte

qu'au besoin elle ne soit plus un obsticle, une barrière qui

nous empêche de faire à l'instant ce qu'il nous faut faire tôt

ou tard. {Ldlre XXVI.)

XVIII

LE COMMENCEMENT DU SALUT.

« Le commencement du salut, c'est la connaissance de sa

faute. » Épicure a raison, selon moi. Ouaiul on ignore si l'on

fait mal, on ne cherche pas à se corriger 11 faut découvrir

le mal, avant de songer au remède. Il en est qui se gloiitient

de leurs vices. Est-on disposé à se guérir, diles-moi, quand
on érige ses mau.x; en vertus? Tâchez donc, autant que vous

le pourrez, de vous prendre sur le fait; instruisez contre

vous-niême; soyez d'abord votre accusateur, puis votre juge,

enfin votre intercesseur; quelquefois même appliquez-vous

la peine. [Ldlre \\\ [\\ .)
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XIX

CE OUI PLAIT A^J PEUPLE.

Si VOUS aviez quelque générosité, vous me feriez grâce du
reste de mon paiement. Mais je ne veux pas me montrer
avare à la fin de mes comptes; prenez ce qui vous est dû :

« .Jamais je n'ai voulu plaire au peuple, car ce que je sais

n'est pas de son goût, et ce qui est de son goût, je ne le sais

pas. » — De qui est cette maxime?-— Comme si vous ne
connaissiez pas mon trésorier! Elle est d'Épicure; mais tous

les philosophes la proclament, péripatéticiens, académiciens,

stoïciens, cyniques. Peuton être aimé du peuple quand on
aime la vertu? C'est par de mauvaises voies qu'on obtient

sa faveur; pour lui plaire il faut lui ressembler; il ne vous
applaudira point s'il ne se reconnaît en vous. Mais ici le

jugement de votre conscience importe bien plus que le ju-

gement d'aulrui. Ce n'est qu'à force de corruption que l'on

obtient l'amiiié des hommes corrompus. — Mais quel avan-

tage, direz vous, procure donc celte philosophie si vantée,

cet art supérieur à tous les arts? — L'avantage de préférer

son propre assentiment à celui du peuple; de peser les suf-

frages au lieu de les compter ; de vivre sans redouter les

hommes ni les dieux; de vaincre la douleur ou d'y mettre

un ternie. Oui, si j'entendais autour de vous les acclamations

du vulgaire, si votre vue excitait ces clameur?, ces applau-

dissements que l'on prodigue à un histrion, si, dans toute la

ville, femmes ot enfants s'cmpressaientà chanter vos louanges,

oui, j'aurais pitié de vous, connaissant la route qui mène à

cette faveur. (Lettre XXIX.)

XX

l'action honnête et PCRE est sans MiÎLA^GE DE MAL.

Toute action honnête est volontaire : mélez-y la paresse,

la mauvaise grAcc, l'hésitation, la crainte, elle perd son prin-

ciial mérite, qui est d'être faite avec plaisir. Ce qui n'est pas

libre ne peut être honnête; or, la crainte est une servitude.

Toute action honnête a besoin de calme, de sécurité; l'clme,

si quelque chose l'arrête, l'aflligc, lui fait peur, est en proie
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au trouble et aux tiraillemenis de la discorde; car, tandis

que d'un côté elle est attirée par l'apparence du bien, de

l'autre elle est retenue par la crainte du n a!. Ainsi, quand

vous vous proposez de faire le bien, i^ardez-vous de consi-

dérer comme un mal les obstaolos que vous rencontre/, si

iïlcheux qu'ils vous paraissent d'ailleurs; continuez de vou

loir, et aiïissez sans balancer. Car toute action honnête, outre

qu'elle est indépendante et volontaire, est pure et sans mé-
lange de mal.

Je sais ce qu'on peut m'objecter ici: Quoi! dira-t-on, vous vou-

lez nous persuader que c'est la même chose de savourer la

joie ou de lasser le bourreau qui nous torture sur le chevalet?

A cela je pourrais répondre : « Épicure aussi a dit que

le sage, dans le taureau brûlant de Phalaris, s'écrierait :

« Le louiment est doux, il ne vient pas jusqu'à moi. » Peut-

on s'.Monner de me voir représenter comme également heu-

reux celui qui se repose à table et celui qui supporte coura-

geusement la gène, lorsque, chns?, bien plus incroyable!

Épicure prétend que les tortures ont des douceurs? Moi, je

réponds qu'il existe une grande différence entre la joie et la

douleur. Si j'avais à choisir, je rechercherais l'une et j'évite-

rais l'autre : car la première est corfnrme à la nature, la

seconde y est contraire. A ne considérer les choses que sous

ce point de vue, l'intervalle qui sépare la joie et la douleur

est immense; mais quand on en vient à la vertu, qu'elle

marche sur des fleurs ou sur des épines, on la trouve tou-

jours la même. Les tourments, la douleur, le mal, quel qu'il

soit, n'ont plusd'importjnce: la vertu domine tout. De même
que le soleil par sou éclat obscurcit la lumière des flambeaux,

ainsi la vertu efface et écrase par sa grandeur tout ce qui est

douleur, persécution, injure; elle brille, et soudain tout ce

qui lui est étranger est éclipsé; enfin, les misères humaines
vinssent-elles fondre toutes ensemble sur elle, elle ne s'en

ressentirait pas plus que l'Océan d'une ondée passagtre.

{Lettre LXVl.)

XXI

DES Bit:>-s.

L'école d'Épicure recoanalt deux espèces de bieas d'où ré -
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suite la féliriié suprême; savoir : un corps exempt de souf-

france, une âme sans trouble. Ces biens ne peuvent s'ac-

croître quand ils sont complets : le moyen, en effet, d'ajouter

à ce qui est complet? Si le corps est sans souffrance, que

peut-on ajouter à cette absence de douleur? Si l'âme est

calme et en paix avec elle-même, que peut-on ajouter à celle

tranquillité? De même que le ciel ne saurait briller de plus

d'éclat qu'alors que, dégagé de tout nuage, sa sérénité est

parfaite; ainsi, pour l'homme soigneux de son corps et de

son âme, et qui fait dépendre son bonheur de leur bien-être,

c'est un état parfait, c'est le terme de ses désirs qu'une Ame
sans agitation et un corps sans souffrance. Si la foiiune vient

répandre d'ailleurs sur lui quelques-unes de ses faveurs, elles

n'ajoutent rien à sa félicité suprême; elles ne font que Tas-

saisonner, la relever, si je puis m'exprimer ainsi; car, dès

lors que l'homme entend le bonheur absolu de cette ma-
nière, il a tout ce qu'il lui faut quand il Jouit de la paix du

corps et de l'âme.

Vous trouverez encore dans Épicure une division des

biens toute semblable à la nôtre. Ainsi, il y a des biens

qu'il souhaite de préférence, comme cette tranquillité du

corps que ne trouble aucune incommodité, et ce calme de

l'âme qui jouit de la contemplation de ses propres biens, il

y en a d'autres dont il est loin de désirer la présence, mais

qu'il loue et prise néanmoins : par exemple, celui dont je

vous parlais tout à l'heure, cette patience au milieu de la

maladie et des souffrances les plus graves, telle qu'on la voit

dans Épicure au dernier jour de sa vie, qui en fut aussi le

plus heureux. Il nous dit, en effet, que « sa vessie et son

ventre ulcérés lui causèrent des souffrances telles qu'il n'y

avait pas d'accroissement possible à sa douleur, et que ce-

pendant ce jour ne laissa pas d'être un jour heureux pour

lui. » Or, il n'y a de jours heureux que pour celui qui jouit

du bien suprême. 11 résulte de là qu'Épicure reconnaissait

comme nous cette espèce de biens dont on se passerait vo-

lontiers, mais qui, la circonstance étant donnée, doivent être

loués, chéris et égalés aux plus grands biens. Certes, on ne

saurait le placer au-dessous des premiers de tous, ce bien

qui couronne une vie heureuse, et auquel la voix mourante
d'Épicure adresse des actions de grâces.

Permettez-moi, Lucilius, ô le meilleur des hommes' d'al-
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lor plus loin encore. S'il était possible qu'il y eût des biens

plus grands les uns que les autres, je pic'l(5ierais ceux qui

semblent pénibles à ceux que recommandent leurs douceurs

et leurs agréments. Il y a plus de mérite à surmonter l'ad-

versité qu'à se montrer sage dans la prospérité. C est par le

même principe, je lésais, qu'on domine la bonne ou la n.au-

\aise fortune. Le guerrier qui veille tranquillement sur les

remparts, loin des attaques de l'ennemi, peut être aussi

brave que celui qui, les jambes coupées, se traîne sur ses ge-

noux et s'obstine à ne pas rendre ses armes; mais les accla-

mations sont pour ceux qui reviennent sanglants du combat.

Aussi piéféré-je la vertu énergique, éprouvée, qui s'est me-

surée avec la fortune. {Lettre LXVI.)

XXII

LA SAGESSE ET LA GLOIRE.

Quels qu'aient été les sages, ils seront égaux et semblables
;

cbacun aura les qualités qui lui sont propres : celui-ci seraplns

alTable, celui-là plus actif; l'un aura la parole plus facile,

l'autre, plus éloquente; mais la qualité essentielle, celle qui

donne le bonlieur, se trouvera au même degré chez tous.

Votre Ktna peut-il s'affaisser et s'écrouler sur lui-même?
cette montagne élevée, que. l'on découvie à une grande

distance en mer, est-elle minée par l'action continuelle du
feu? je l'ignore; mais ce que je sais bien, c'est qu'il n'est

ni flamme \m écroulement qui puissent abaisser la vertu.

C'est la seule grandeur qui ne connaisse pas de diminution,

la seule qui ne puisse jamais ni avancer ni reculer

La gloire est l'oml)re de la vertu ; elle l'accompagne même
malgré elle. Mais, de même que notre ombre tantôt nous

précède, tantôt nous suit; ainsi la gloire tantôt devant nous

se montre à découvert, tantôt derrière nous se dérobe

aux yeux; et elle est d'autant plus grande, qu'elle est plus

tardive, lorsque l'envie s'est retirée et ne lui fait plus

obstacle. Combien de temps Démocrite a-t-il passé pour un
fou! A peine si la renommée a rendu justice à Socrate.

Combien de temps Caton fut-il méconnu de Rome ! Llle le

repoussait, et ne le comprit qu'après l'avoir perdu. L'inno-

cence et la vertu de Rutilius seraient ignorées sans l'injustice

qu'il a subie; la persécution lui donna de l'éclat, Ne dut-il
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pas remercier le destin, et chérir son exil comme un bien-

fait? Je parle de ceux que la fortune a illustrés en voulant

les abaisser. Combien en est-il dont les vertus no se sont ré-
vélées qu'après leur mort ! combien en est-il que la renommée
a dû déterrer!

Voyez Epicure, si fort admiré, non -seulement des gens
instruits, mais encore de la foule des ignorants. Eh bien 1 il

était inconnu, même à Athènes, pi'és de laquelle il vivait

dans l'ubïcurité. Aussi, ayant survécu de plusieurs années â

Méli'odore, termina-t-il une lettre où il rappelait avec plaisir

l'amitié qui l'avait uni à ce philosophe, par cette déclaration,

« qu'au milieu de tant de jouissances, ils ne s'étaient pas

mal trouvés d'être demeurés inconnus et comme ignorés

parmi les Grecs. » Eh bien! n'a-t-on pas su le découvrir

après sa mort? Sa doctrine en a-t-elle eu moins d'éclat?

Métrodore fait le même aveu dans une de ses lettres; il dit

<( qu'Epicure et lui n'avaient pas été suffisamment appré-

ciés; mais que, par suite, ils auraient un nom illustre et

honoré, de même que ceux qui voudraient suivre leurs

traces. »

La vertu ne reste pas enfouie, mais ce n'est pas un mal
pour elle de l'avoir été. Un jour viendra, qui la tirera de

l'oubli où l'avait plongée l'injustice de son siècle. C'est être

né pour bien peu de monde que d'être trop préoccupé de

ses contemporains. Des milliers d'années, des m.illiers de

peuples nouveaux: viendront après vous; c'est là qu'il faut

jeter la vue. Quand même l'envie imposerait silence à tous

vos contemporains, il viendra des juges qui vous apprécie-

ront sans animosité ni faveur. Si la gloire est le prix de la

vertu, elle doit, comme elle, ne jamais périr.

Il y a des hommes que la vertu a récompensés de leur

vivant et après leur mort; ce .sont ceux qui l'ont suivie de

bonne foi; qui ne se sont ni parés ni fardés; qu'on a tou-

jours vus les mêmes,' soit qu'ils fussent sur leurs gardes, soit

qu'on les eût pris au dépourvu et à l'improvisle. La dissi-

mulation ne sert de rien; la teinte légère d'un enduit qui

couvre extérieurement le visage ne trompe que peu de

monde : la vérité, de quelque côté qu'on la regarde, est

toujours la même. Los faux semblants n'ont point de consis-

tance. Bien de plus mince que le mensonge : avec un peu

d'attention, on peut voir au travers. (LcUre LXXIX.)
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XXIII

LA RECONNAISSANCE DU SAGE-

Tout le monde ne sait pas ^tio reconnaissant d'un bienfait :

il peut arriver qu'un fou, qu"un houinic grossier, on soili de

la foule, c^prouve, sous rinfluence n'-cente du bienfait, une
gratitude passagère; mais il ignore jusqu'à quel point il est

redevable : il est donné au sage seul de savoir apprécier

chaque chose à sa juste valeur. Car le fou dont je parlais

tout à l'heure, quelque bonne intention qu'il ait, ou rend

moins qu'il ne doit, ou ne rend pas à propos : le bienfait

qu'il devrait vous rapporter, il le jette à l'aventure et

sans convenance.
Il y a des mots merveilleusement propres pour exprimer

certaines choses : notre vieux langage avait pris à lâche d'en

faire comme autant de symboles efficaces qui instruisissent

l'homme de ses devoirs. Ainsi nous disons : llle illi (jratiam

retulit « un tel a rapporté son bienfait à un tel. « jRe/en-e veut

dire apporter de soi-même ce qu'on doit. Nous ne disons pas

fjraliam reddidit, « il a rendu le bienfait, >• car nous rendons

les choses, ou parce qu'on nous les a redemandées, ou malgré

nous, ou à notre volonté, ou par les mains d'un autre. Nous

ne disons pas non plus reposuit bene/ichtm, « il a remis le

bienfait qu'il a reçu, » ni solvit, « il a acquitté; » nous n'avons

point voulu de mot qui indique une dette. Le mot referre

veut dire rapporter à celui qui a donné : il exprime un acte

volontaire; celui qui a rapporté s'est sommé lui-même. Le

sage pèsera au dedans de lui-môme toutes les circonstances

d'un bienfait : le temps, le lieu, le mérite de la personne

dont il l'a reçu et la façon dont on l'a offert. Voilà pourquoi

nous prétendons qu'il n'y a que le sage qui sache referre

(jraliam, reconnaître le bienfait. Lui seul aussi sait distribuer

ses bienfaits, mais il n'est sage qu'autant qu'il est plus aise

de donner qu'un autre de recevoir.

11 me semble entendre quelqu'un dire que cette proposi-

tion est du nombre de ces assertions hasardées que les Grecs

ont appelées /)3/a(/oTes, puis ajouter : « Personne que le sage

ne sait donc reconnaître un bienfait ? 11 n'y a donc que lui
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qui sache restituer à un créancier ce qu'il lui doit ? 11 n'y a

donc que lui qui, lorsqu'il achète un objet, en sache payer

le prix au marchand?» — Or, pour qu'on ne nous querelle

point, sachez qu'Epicure soutient la mûme chose : du moins,

Métrodore dit : « que le sage seul sait reconnaître un bien-

fail. fi Puis il s'étonne que nous disions : « Le sage seul sait

aimer, le sage seul mérite le nom d'ami. » Pourtant la

reconnaissance est un acte d'amour etd'amilié; il y a mieux,

elle est plus ordinaire, et s'adresse à plus de monde que
l'amitié véritable. (Leltre LXXW.)

XXXVI

LA VERTU ET LE BONHETR.

S'il n'y a de bien que ce qui est honnête, tout le monde
conviendra que la vertu suffit pour vivre heureusement ; et,

d'un autre côté, si la verlu seule donne le bonheur, on ne

disconviendra pas qu^il n'y ail de bien que ce qui est honr.éte.

Xénocrate et Speusippe pensent que la vertu seulo suffit pour

rendre heureux; mais ils ne demeurent point d'accord qu'il

n'y ait de bien que rhonnête. Epicure aussi est d'avis qu'on

est heureux avec la vertu : mais il ajoute que « la vertu seule

ne suffit point pour le bonheur, parce que le bonheur est

produit par le plaisir, lequel, s'il découle de la vertu, n'est

pourtant pas la vertu même. » — Distinction puéiile! car

lui-même convient « que la vertu ne se trouve jamais sans

le plaisir. » Or, si k vertu est toujours unie au plaisir, si

elle en est inséparable, il est évident que seule elle suffit,

car elle apporte avec elle la voluplé, sans laquelle elle n'est

jamais, alors même qu'elle est toute seule. Or c'est une ab-

surdité de dire qu'on sera heureux avec la seule vertu, mais'

won parfailemenl heureux. Je ne vois pas en effet comment cela

serait possible. (Lettre LXXXV.)



EPICURE COMMENTE PAR MARG-AURELE.

Epicuie dit : Quand j'iUais malade, je ne m'entretenais

avec personne dcssoulTrances de mon cori)s; Jamais, dil-ii,je

n'en parlais à ceux qui venaient me visiter. Toujours je dis-

cutais sur mon cliapitre lialiiluel, la nature des choses
;
je

cherchais à voir comment la pensée, bien qu'en comnmni-
calion avec ces sortes de mouvements qui airectent le coips,

peut être exempte de trouble, en se maintenant dans la

jouissance du bien qui lui est propre. Je ne donnais pas, dit-il

encore, une occasion aux autres de s'enorgueillir par l'idée

de l'importance de leurs secours. Ma vie, même alors, était

heureuse et tranquille. » Imite donc Epicure ; dans la ma-
ladie, si tu es malade, dans tous les accidents do la vie;

car il ne faut jamais défaillir à la philosophie, quelques cir-

constances qui adviennent, ni partager les sottises des

gnorants et de ceux qui ne connaissent pas la nature des

choses.



L'EPIGURISME DANS HOBBES.

I

LA SENSATION.

Par le mot esprit, nous entendons un corps naturel d'une telle

subtilité qui n'agit point sur les sens, mais qui remplit une place;

comme pourrait la remplir l'image d'un corps visible. Ainsi la con-
ception que nous avons d'un esprit est ceWe d'une figure sans couleur;

dans la figure nous concevons la dimension ;
par conséquent

concevoir un esprit, c'est concevoir quelque chose qui a des dimen-
sions.

Nous qui sommes deschrétiens,nous disons que l'âme humaine est

un esprit; mais il est impossible de le savoir, c'est-à-dire d'en avoir

une évidence naturelle; car toute évidence est conception, et toute

conception est imagination et vient des sens.

La sensation est le principe de la connaissance, et tout savoir en

dérive.

La sensation elle-même n'est pas autre chose qu'un mouvement
de certaines parties qui existent à l'intérieur de l'être sentant, et ces

parties sont celles des organes à l'aide desquels nous sentons.

La mémoire consiste à sentir que l'on a senti.

Quanta l'imagination, c'est la sensation continuée, mais affaiblie'.

Gomme une eau stagnante, mise en mouvement par une pierre

qu'on y aura jetée ou par un coup de vent, ne cesse pasde semouvoir
aussitôt que la pierre est tombée au fond ou dès que le vent cesse ; de

même l'effet qu'un objet a produit sur le cerveau ne cesse pas

aussitôt que cet objet cesse d'agir sur les organes. C'est-à-dire que,

quoique la sensation ne subsiste plus, son image ou sa conception

reste, mais plus confuse lorsqu'on est éveillé... C'est cette conception

obscure et confuse que nous nommons fantaisie ou imagination.

Ainsi l'on peut définir l'imagination une conception qui reste et qui

s'affaiblit peu à peu à la suite d'un acte des sens -.

1. De la nature humaine, ch. xi.

2. De la iiature humaine, ch, m.
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II

LE DÉSIR.

Les conceptions et les imaginations ne sont réellement rien que

du mouvement excite'' dans une substance intérieure de la tète; ce

mouvement ne s'arrètant point là, mais se communiquant au cœar,

doit nécessairement aider ou arrêter le mouvement que l'on nomme
vital. Lorsqu'il l'aide ou le favorise, on l'appelle p/ais/r, ron^en-

ti'ment,bien-(Hre, et ce n'est en réalité qu'un mouvement dans le

cœur, de même que la conception n'est qu'un mouvement dans la

tète ; alors les objets qui produisi'nt ce mouvement sont appelés

agréables, délicieux, etc. Ce mouvement agréable est nommé
amour relativement à l'objet qui l'excite. Mais lorsque ce mouvement
affaiblit ou arrête le mouvement vital, on le nomme douleur. Et,

relativement à l'objet qui le produit, on le désigne sous le nom de

haine.

Ce mouvement dans lequel consiste le plaisir ou la douleur est

encore une sollicitation ou une attraction qui entraîne vers l'objet

qui plaît, ou qui porte à s'éloigner de celui qui déplaît Ce mouvement
se nomme appétit on désir quand l'objet est agréable, aversion

lorsque l'objet déplaît naturellement, crai/Ue relativement au déplaisir

que l'on attend.

m
LA VOLONTÉ.

Nous avons déjà expliqué de quelle manière les objets extérieurs

produisent des conceptions, et ces conceptions, le désir ou la crainte,

qui sont les premiers mobiles cachés de nos actions; car, ou les

actions suivent immédiatement la première appétence ou désir,

comme lorsque nous agissons subitement, ou bien à notre premier
désir il succède quelque conception du mal qui peut résulter

pour nous d'une telle action, ce qui est une crainte qui nous retient

ou nous empêche d'agir. A cette crainte peut succéder une nouvelle

appétence ou désir, et à cette appétence une nouvelle crainte qui nous
ballotte alternativement ; ce qui continue jusqu'à ce que l'action se

fasse ou devienne impossible à faire par quelque accident qui

survient L'on nomme délibération ces désirs et ces craintes qui

se succèdent les uns aux autres... Dans la délibération, le dernier
désir, ainsi que la dernière crainte, se nomme volonté.

Comme •'ouloir faire est désir, et vouloir ne pas faire est crainte,

la cause du désir ou de la crainte est aussi la cause de notre vo-
lonté '...

1. De la nature humaine, ch. xil.
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La délibération est une suite de mouvements divers...

Le désir et la répugnance, quand la délibération n'intervient pas,

s'appellpnt seulement aversion et désir. Quand la délibéra'ion a lieu,

sou dernier acte, si c'est un désir, c'est vouloir, et si c'est une répu-

gnance, c'est ne vouloir pas; de sorte que la volonté et le désir sont

une seule et même chose, considérées sous des aspects diflérents.

Ce qui se passe dans l'homme, quand il veut, ne diflère point de
ce qui se passe dans les autres animaux lorsqu'ils désirent, saufla

délibération.

La liberté de vouloir ou de ne vouloir pas n'est pas plus grande
dnns l'homme que dans les autres animaux. En effet, dans celui qui

désire, la cause du désir le précède, en telle sorte que le désir ne peut

pas ne pas suivre, c'est-à-dire qu'il suit nécessairement. Une liberté

telle qu'elle soit libre de nécessité ne convient donc pas plus à la

volonté des hommes qu'à celle des brutes '.

IV

LES VERTUS ET L'INTÉRÊT.

Vamour de la gloire, ce sentiment intérieur de complaisance,

ce triomphe de l'esprit, 'est une passion produite par l'imagmalion

ou par la conception de notre propre pouvoir, que nous jugeons

supérieur au pouvoir de celui avec lequel nous disputons ou nous

nous comparons.

Le repentir est une passion produite par l'opinion ou la connais-

sance qu'une action qu'on a faite n'est point propre à conduire au
but qu'on se propose; son effet est de faire quitter la route que l'on

suivait, afin d'en prendre une autre qui conduise à la tin que l'on

envisape.

La pitié est l'imagination ou la fiction d'un malheur futur pour

nous-mêmes, produite par le sentiment du malheur d'un autre.

Il y a une autre passion que l'on désigne sous le nom d'amour,
mais que l'on doit plus proprement appeler bienveillance ou charité.

Un homme ne peut pas avoir de plus grande preuve de son pouvoir

que lorsqu'il se voit en état non-seulement d'accomplir ses propres

désirs, mais encore d'assister les autres dans l'accomplissement des

leurs '.

l'état de nature et le dhoit naturel.

Dans l'état de nature, il est permis à chacun de faire tout ce qui

1. Des corps, ch. xxv, § 12.

S Delà nature humaine, ch. ix.
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lui plaît '. Rien de ce que l'homme peut faire n'est injuste en soi ',

Si une personne vient à nuire à une autre, du moment qu'il

n'existe entre elles aucun pacte, on peut bien dire que celle-ii'i (ail

tort à celle-ci, mais non qu'elle lui fasse une injustice. Et en ellet,

que la personne lésée s'avise de demander réparation, l'autre lui

«iira : « Que me demandez-vous ? pourquoi aurais-je ayi à vofe gré

de préférence au mien?» — Pour moi, je ne vois rien à répondre ^.

La volonté de nuire est innée chez tous les hommes dans l'état

de nature '.

Rien n'est plus agréable, dans la possession de nos biens propres,

que de penser qu'ils sont supérieurs à ceux d'autrui ^

Les brutes, quand elles ont atteint leur bion-élre, ne portent

point envie aux êtres de leur espèce; l'homme au contraire n'est

jamais phis nuisible à autrui que lorsqu'il possède abondamment
le loisir et les richesses •''.

VI

LES LOIS NATURELLES.

La loi de nature est ce que nous dicte la droite raison touchant
les choses que nous avons à faire ou à omettre pour la conservation

de notre vie et des parties de notre corps.

Par la droite raison ou l'état naturel des hommes, je n'entends

pas, comme font plusieurs autres, une faculté infaillible, mais l'acte

propre et véritable de la ratiocination que chacun exerce sur ses

actions, d'où il peut rejaillir quelque dommage ou quelque utilité

pour les autres hommes... Je nomme véritable le raisonnement qui

est fondé sur de vrais principes et élevé en bon ordre. Car tonte

1. << Unicuique licebat facere qua'cumque libebat. » (De Cive, cap. i.)

2. •' Consequens est, ut nihil dicenduin sit injustum ; nominajusti
et injusti locum in bac conditione non liabent. » (Leviathan, cap. xin.)

3. " Ex bis sequitur, injuriam nemini iieri posso, nisi ci quocum in-

terpactum. — Si quis alicui noceat, quocum nihil pactus est, damuum
ei infert, non injuriam. Etenira si is qui danmuui recipit, injuriam
expostularet, is qui fecit sic diceret : Quid tu mihi? Quare facerem ego

potius tuo lubitu quam meo ? In qua oratione, ubi nulla intercesserunt

pacta, non video quid sit quod possit reprehendi. "(De Cive, cap. m, 5.)

4. " Voluntas lœdcndi omnibus inest iu statu naturœ. » (De Cive,

cap. I, 4.')

5. " Homini autem in bonis propriis, nihil tani jucundumest quam
quod alienis sunt majnra. >• (Levialhan, cap. xvii.)

G. " Animalia bruta, quamJiu bene sibi est, non invident casteris
;

bomo autem tum maxime molestusest quaudo otio opibusque max'me
abundat. » (Leviathan, cap. xvii.)
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infraction des lois naturelles vient du faux raisonnement ou de la

sottise des hommes, qui ne prennent pm garde que les devoirs et les

services qu'ils rendent aux autres retournent sur eux-mêmes et

sont nécessaires il leur propre conservation.

La première et fondamentale loi de nature est qu'il faut chercher
la paix, si on peut l'obtenir, et chercher le secours de la guerre, si la

paix est impossible à acquérir. Je mets celle-ci la première, parce
que toutes les autres en dérivent et nous enseignent les moyens
d'acquérir la paix ou de nous préparera la défense '.

VII

LE DESPOTISME, CONDITION DE LA SOCIÉTÉ SELON HOBBES.

Puisqu'il est nécessaire, pour l'entretien de la paix, de mettre en
usage les lois de nature, et que cette pratique demande préala-
blement des assurances certaines, il faut voir d'où, c'est que nous
pourrons avoir cette garantie. 11 ne se peut rien imaginer pour cet

effet que de donner à chacun de telles précautions et de le laisser

prémunir d'un tel secours, que l'invasion du bien d'autrui soit

rendue si dangereuse à celui qui la voudrait entreprendre qne
chacun aime mieux se tenir dans l'ordre des lois que de les

enlreindre.,. Le consentement de deux ou de trois personnes ne peut

causer des assurances bien fermes... Contre une si petite ligue il

s'en trouverait aisément une plus forte ennemie, qui .serait pour

entreprendre sur l'espérance d'une victoire infaillible. C'est

pourquoi il est nécessaire, afin de prendre de meilleures assurances,

que le nombre de ceux qui forment une ligue défensive soit si grand,

qu'un petit surcroît qui surviendi'a aux ennemis ne soit pas consi-

dérable et ne leur rende pas la victoire infaillible.

Mais, quelque grand que soit le nombre de ceux qui s'unissent

pour leur défense commune, ils n'avanceront guère s'ils ne sont

pas d'accord des moyens les plus propres, et si chacun veut em-
ployer ses forces à sa fantaisie.

Puis donc que la conspiration de plusieurs volontés tendant à une
même fin ne suffit pas pour l'entretien de la paix, et pour jouir

d'une défense assurée, il faut qu'il y ait une seule volonté de tous,

qui donne ordre aux choses nécessaires pour le maintien de

cette paix et de cette commune déionse. Or cela ne se peut faire

si chaque particulier ne soumet sa volonté propre à celle d'un cer-

tain autre, ou d'une certaine assemblée, dont l'avis sur les choses

1. C'est au moyen de ces lois naturelles que Hobbes espère faire sortir

l'homme de l'état de guerre où il se trouve naturellement, pour le faire

parvenir h l'état de paix ou de société.
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qui concernent la paix générale soit absolument suivi, et tenu pour

celui de tous ceux qui composent le corps de la république.

Cette soumission de la volonté de tous les pirliculiers à celle

d'un homme seul ou d'une assembli'e, arrive lorsque chacun

témoigne qu'il s'oblige à ne pas résister à la volonté de cet homme
ou de celle voie à laquelle il s'est soumis; et cela en promettant

qu'il ne lui refusera point son secours ni l'usage de ses moyens
centre quelque autre que ce soit.

Celui qui soumet sa volonté à celle d'un autre lui fait transport du

droit qu'il a sur ses forces et sur ses facultés propres ; de sorte que,

tous les autres faisant la mémo concession, celui auquel on se

soumet en acquiert de si grandes forces, qu'elles peuvent faire

trembler tous ceux qui se voudraient désunir et rompre les liens de

la concorde.

L'union qui se fait de celte sorte forme le corps d'un Étal, d'une

société, et, pour le dire ainsi, d'une personne civile; car, les

volontés de tous les membres de la république n'en formant qu'une

seule, l'État peut être considéré comme si ce n'était qu'une seule

tèle. Aussi a-t-on coutume de lui donner un nom propre.

Cet homme ou cette assemblée, à la volonté de laquelle tous les

autres ont soumis la leur, a la puissance souveraine, exerce l'empire,

a la suprême domination. Cette puissance de commander et ce droit

d'empire consiste en ce que chaque particulier a cédé toute sa force

à cet homme où à cette cour qui tient les rênes du gouvernement. Ce

qui ne peut être arrivé d'autre façon qu'en renonçant au droit de

résister.

Il ne suffit pas, pour avoir celte assurance, que chacun de ceux

qui doivent s'unir comme citoyens d'une même ville promette à

son voisin, de parole ou par écrit, qu'il gardera les lois contre le

meurtre, le larcin, et autres choses semblables : car qui est-ce qui ne

connaît la malignité des hommes, et qui n'a fait quelque fâcheuse

expérience du peu qu'il y a à se fier à leurs promesses, quand on s'en

rapporte à leur conscience? Il faut donc pourvoir à la sîireté par la

punition, et non par le seul lien des pactes et des contrais.

Il est nécessaire pour la sûreté de chaque particulier, et aussi pour

le bien de la paix publique, que ce droit de se servir de l'épée, en

l'imposition des peines, soit donné à un seul homme ou à une

assemblée. Il faut nécessairement avouer que celui qui exerce cette

magistrature ou le conseil qui gouverne avec cette autorité ont dans

la ville une souveraine puissance très- légitime; car celui qui peut

infliger des peines telles que bon lui semble, a le droit incontestable

des autres à faire tout ce qu'il veut, ce que j'estime le plus absolu de

tous les empires et la plus haule de toutes les souverainetés.

Personne ne peut contraindre les antres à prendre les armes ni à

soutenir les frais de la guerre, qui n'ait le droit de punir les réfrac-

taires. Ainsi je conclus que, suivant la constitution essentielle de
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l'État, les deux épées de guerre et de justice sont entre les mains de
celui qui y exerce la souveraine puissance.

VIII

AUTORITÉ ABSOLUE DU SOUVERAIN.

Il est certain que toutes les actions volontaires tirent leur origine

et dépendent nécessairement de la volonté : or la volonté de faire ou
de ne pas faire une chose dépend de l'opinion qu'on a qu'elle soit

bonne ou mauvaise, et de l'espérance ou de la crainte qu'on a des

peines ou des récompenses; de sorte que les actions d'une personne

sont gouvernéîs par ses opinions particulières. D'où je recueille, par

une conséquence évidente et nécessaire, qu'il importe grandement à

la paix générale de ne laisser proposer et introduire aucune opinion

ou doctrine qui persuade aux sujets qu'ils ne peuvent pas en
conscience obéir aux lois de l'État, c'est-à-dire aux ordonnances du
prince ou du conseil à qui on a donné la puissance souveraine, ou
qu'il leur est permis de résister aux lois, ou bien qu'ils doivent

appréhender une plus grande peine s'ils obéissent que s'ils s'obs-

tinent à la désobéissance. En efîet, si la loi commande quelque chose

sous peine de mort naturel. e, et si un autre vient la défendre sous peine

de mort éternelle, avec une pareille autorité il arrivera que les cou-
pables deviendront innocents, que la rébellion et la désobéissance

seront confondues, et. que la société civile sera toute renversée. Car

nul ne peut servir deux maîtres. Puisque tout le monde accorde à

l'État de juger quelles sont les choses qui peuvent contribuer à son

repos et à sa défense, et qu'il manifeste que certaines opinions

servent beaucoup à l'un et à l'autre, il s'ensuit que c'est au public

à juger de ce qui en est, c'est-à-dire à celui qui gouverne seul !a

république, ou à l'assemblée qui exerce une puissance souveraine.

De ce que chaque particulier a soumis sa volonté à la volonté de celui

qui possède la puissance souveraine dans l'État, en sorte qu'il ne peut

pas employer contre lui ses propres forces, il s'ensuit manifestement

que le souverain doit être injusticiable, quoi qu'il entreprenne.

En une cité parfaite, il faut qu'il y ait une certaine personne qui

f
ossède une puissance suprême, la plus haute que les hommes puis-

sent raisonnablement conférer et même qu'ils puissent recevoir : or

cette sorte d'autorité est celle qu'on nomme absohie; car celui qui a

soumis sa volonté à la volonté de l'État, en sorte qu'il peut faire

toutes choses impunément et sans commettre d'injustice, établir des

lois, juger les procès, punir les crimes, se servir, ainsi que bon lui

semble, des forces et des moyens d'autrui, de vrai il lui a donné le

plus grand empire qu'il soit possible de donner.

Le souverain n'est pas tenu aux lois de l'État. En effet, les lois ne
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sont que la volonté même du souvoraiu, c'cst-fi-dirc lui-même, et

nul n'est obligé envers soi-même.

Comme il a été prouvé ci-dessus qu'avant l'établissement de la

société civile toutes choses appavliennont à tous, et que personne ne

peut dire qu'une chose est sienne si aftirmativoment qu'un autre ne

se la puisse attribuer avec même droit, car ht où tout est commun
il n'y a rien de propre, il s'ensuit quf la propriété des choses a

commencé lorsque la société civile a été établie, et que ce qu'on

nomme propre est ce que chaque partit ulior peut retenir à soi sans

contrevenir aux lois, et avec la permission de l'Etat, c'est-à-dire de

celui i\ qui on a commis la puissance souveraine. Cela étant, chaque

particulier peut bien avoir en propre quelque chose à laquelle aucun

de ses concitoyens n'osera toucher et n'aura point de droit, à cause

qu'ils vivent tous sous les mêmes lois; mais il n'en peut pas avoir 'a

propriété en telle sorte qu'elle exclue toutes les protestations du

législateur, et qu'elle empêche les droits de celui qui juge sans

appel de tous les différends, et dont la vo'onté a été faite la règle de

toutes les autres.

Il est manifeste qu'en toute société civile il se trouve un certain

homme ou une certaine cour et assemblée qui a sur les particuliers

une aussi grande et aussi juste puissance que chacun en a hors de

la société sur sa propre personne, ce qui n^vient à une autorité sou-

veraine et absolue.

L'Ame est ce qui donne à l'homme lafacult!; de vouloir; de même
le souverain est celui duquel dépend la volonté <le toute la république.

Je comparerais à la tête le premier ministre duquel le souverain se

sert au gouvernement de l'État,. car c'est à la tête de donner conseil

et à l'âme de commander '.

1. De imperio, cli. v, vi. vu. Par ces conséquences auxquelles il

aboutit, Hobbes juge lui-même sou système.
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I

l'amodr de soi.

L'amour-propre est l'amourde soi-même, et de toute chose pour soi;

il rend les hommes idolâtres d'eux-mêmes, et les rendraitles tyrans des
autres si la fortune leuren donnait les moyens : il ne se repose jamais
hors de soi, et ne s'arrête dans les sujets étrangers que comme les

abeilles sur les fleurs, pour en tirer ce qui lui est propre. Rien n'est si impé-
tueux que ses désirs, rien de si habile que ses desseins, rien de si caché
que ses conduites: ses souplesses ne se peuvent représenter; ses trans-

formations passent celles des métamorphoses, et ses raflinements ceux
de la chimie. Ou ne peut sonder la profondeur ni percerles ténèbres

de ses abîmes. Là, il est à couvert des yeux les plus pénétrants; il y
fait mille insensibles tours et retours. Là, il est souvent invisible à
lui-même ; il y conçoit, il y nourrit, il y élève, sans le savoir, un
grand nombre d'affections et de haines; il en forme de si monstrueuses,

que, lorsqu'il les a mises au jour, il les méconnaît, ou il ne peut se

résoudre à les avouer. De cette nuit qui le couvre naissent les ridicules

persuasions qu'il a de lui-même ; de là viennent ses erreurs, ses igno-

rances, ses grossièretés et ses niaiseries sur son sujet ; de là vient qu'il

croit que ses sentiments sont morts lorsqu'ils ne sont qu'endormis,

qu'il s'imagine n'avoir plus envie de courir dès qu'il se repose, et

qu'il pense avoir perdu tous les goûts qu'il a rassasiés : mais cette

obscurité épaisse, qui le cache à lui-même, n'empêche pas qu'il ne

voie parfaitement ce qui est hors de lui; en quoi il est semblable à

nos yeux, qui découvrent tout et sont aveugles seulement pour eux-
mêmes. En eflet, dans ses plus grands intérêts et dans ses plus impor-

tantes affaires, où la violence de ses souhaits appelle toute son attention,

il voit, il sent, il entend, il imagine, il soupçonne,il pénètre, il devine tout,

de sorte qu'on est tenté de croire que chacune de ses passions a une

magie qui lui est propre. Rien n'est si intime et si fort que ses atta-

chements, qu'il essaye de rompre inutilement, à la vue des malheurs

extrêmes qui le menacent. Cependant il fait quelquefois, en peu de

temps et sans aucun effort, ce qu'il n'a pu faire avec tous ceux dont

il est capable dans le cours de plusieurs années ; d'où l'on pourrait

conclure assez vraisemblablement que c'est par lui-même que ses

désirs sont allumés, plutôt que par la beauté et par le mérite de ses

objets; que son goût est le prix qui les relève et le fard qui les
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embellit; que c'est après lui-même qu'il court, et qu'il suit son gré

lorsqu'il suit les choses qui sont à sou gré. Il est de tous les con-

traires, il est impérieux et obéissant, sincère et dissimulé, miséri-

cordieux et cruel, timide et audacieux : il a diirérentes inclmations,

selon la diversité des tempéraments qui le tournent et le dévouent

tantôt à la gloire, tantôt aux richesses, et tantôt aux plaisirs, lien

change selon le changement de nos âges, de nos lortunes et do nos

expériences : mais il lui est indiftérent d'en avoir plusieurs ou de n'en

avoir qu'une, parce qu'il se partage en plusieurs et se ramasse en

une quand il le faut et comme il lui plaît. Il est inconstant, et, outre

les ch^i gemcnts qui viennent des causes étrangères, il y en a une
infinité qui naissent de lui et de son propre fonds. 11 est inconstant,

d'inconstance, de légèretéjd'amour, de nouveauté, de lassitude et de

dégoiit. Il est capricieux, et on le voit quelquetois travailler avec le

dernier empressement et avec des travaux incroyables à obtenir des

choses i|ui ne lui sont point avantageuses, et qui même lui sont nui-

sibles, mais qu'il poursuit parce qu'il les veut. Il est bizarre, et met
souvent toute son application dans les emplois les plus frivoles; il

trouve tout son plaisir dans les plus fades, et conserve toute sa fierté

dans les plus méprisables. Il est dans tous les éiats de la vie et dans

toutes les conditions; il vit partout, et il vit de tout ; il vit de rien;

il s'accommode des choses et de leur privation; il passe même dans le

parti des gensquilui font la guerre; il entre dans leurs desseins; et,

ce qui est admirable, ilsehaitlui-mêmeaveceux,il conjuresaperte, il

travaille lui-même à sa ruine ; enfin il ne se soucie que d'être, et pourvu
qu'il soit, il veut bien être son ennemi. Il ne faut donc pas s'étonner

s'il se joint quelquefois à la plus rude austérité, et s'il entre si hardi-

ment eu société avec elle pour se détruire, parce que, dans le même
temps qu'il se ruine en un endroit, il se rétablit en un autre. Quand
on pense qu'il quitte son plaisir, il ne fait que le suspendre ou le

changer, et, lors même qu'il est vaincu, et qu'on croit en être

défait, on le retrouve qui triomphe dans sa propre défaite. Voilà la

pe'nture de J'amour-propre, dont toute la vie n'est qu'une grande et

longue agitation. La mer en est une image sensible, et l'amour-propre

trouve dans le flux et le reflux de ses vagues une fidèle expression

de la succession turbulente de ses pensées et de ses éternels mouve-
ments.

Comme si ce n'était pas assez à l'amour-propre d'avoir la vertu

de se transformer lui-même, il a encore celle de transformer les

objets; ce qu'il fait d'une manière fort étonnante; car non-seulement
il les déguise si bien qu'il y est lui-même trompé, mais il change
aussi l'état et la nature des choses. En ellét, lorsqu'une personne nous
est contraire, et qu'elle tourne sa haine et sa persécution contre nous,

c'est avec toute la sévérité de la justice que l'amour-propre juge ses

actions : il donne à ses défauts une étendue qui les rend énoimes, et

il met ses bonnes qualités dans un jour si désavantageux qu'elles
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deviennent plus dégoûtantes que se? défauts. Cependant, dès que cette

même personne nous devient favorable, ou que quelqu'un de nos
intérêts la réconcilie avec nous, noire seule satisfaction rend aussitôt

à son mérite le lustre que notre aversion venait de lui ôter. Les
mauvaises qualités s'efTacent, et les bonnes paraissent avec pli.s d'avan-

tage qu'auparavant; nous rappelons même toute notre injulgence
pour la forcer à justifier la guerre qu'elle nous a faite.

II

l'amour de soi, FIN DE TOUTES LES ACTIONS HUMAINES.

Les vertus se perdent dans l'intérêt, comme les fleuves se perdent
dans la mer.

Ce que nous prenons pour des vertus n'est souvent qu'un assem-
blage de diverses actions et de divers intérêts que la fortune ou
notre industrie savent arranger; et ce n'est pas toujours par valeur

et par chasteté que les hommes sont vaillants et que les femmes sont

chastes.

L'amour-propre est le p'us grand de tous les flatteurs.

Quelques découvertes que l'on ait f lites dans le pays de l'arnour-

propre, il y reste encore bien des terres inconnues.

L'amour-propre est plus habile que le plus habile homme du
monde.
La durée de nos passions ne dépend pas plus de nous que la durée

de notre vie.

La passion fait souvent un fou du plus habile homme, et rend sou-

vent habiles les plus sots.

Ces grandes et éclatantes actions qui éblouissent les yeux sont

représentées par les politiques comme les effets des grands desseins,

au lieu que ce sont d'ordinaire les effets de l'humeur et des passions.

Ainsi la guerre d'Auguste et d'Antoine, qu'on rapporte à l'ambition

qu'ils avaient de se rendre maîtres du monde, n'était peut-être qu'un

effet de jalousie.

Les passions sont les seuls orateurs qui persuadent toujours. Elles

sont comme un art de la nature dont les règles sont infaillibles; et

l'homme le plus simple qui a de la passion persuade mieux que le

plus éloquent qui n'en a point.

Les passions ont une injustice et un propre intérêt, qui fait qu'il

est dangeureux de les suivre, et qu'on s'en doit défier lors même
qu'elles paraissent le plus raisonnables.

Il y a dans le cœur humain une génération perpétuelle de passions,

en sorte que la ruine de l'une est presque toujours l'établissement

d'une autre.

Les passions en engendrent souvent qui leur sont contraires :
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l'avarice protUiitquelqiiefpis la prodigalité, et la prodigalilt l'avarice;

on est souvent ferme par faiblesse, et audacieux par timidité.

Quelque soin que l'on prenne de couvrir ses passions par des appa-

rences de piété et d'honneur, elles paraissent toujours au travers de

ces voiles.

On peut dire de toutes nos vertus ce qu'un poète italien a die de

l'honnêteté des femmes, que ce n'est pas souvent autre chose qu'un

art de paraître honnête.

Ce que le monde nomme vertu n'est d'ordinaire qu'un fantôme
formé par nos passions, à qui on donne un nom lionnète, pour faire

imjiuncment ce qu'on veut.

L'intérêt parle toutes sortes de langues, et joue toutes sortes de
per.-^onnages, n".ême celui de désintéressé.

L'intérêt, qui aveugle les uns, lait la lumière des autres.

Si nous n'avions point d'orgueil, nous ne nous plaindrions pas de

celui des autres.

L'orgueil est égal dans tous les hommes, et il n'y a de différence

qu'aux moyens et k la manière de le mettre an jour.

Il semble 'luela nature, qui a si sagement disposé les organes de

notre corps pour nous rendre heureux, nous ait aussi donné l'orgueil

pour nous épargner la douleur de connaître nos imperfections.

L'orgueil a plus de part que la bonté aux remontrances que nous

faisons à ceux qui commettent des fautes; et nous ne les reprenons

pas tant pour les en corriger que pour leur persuader que nous en

sommes exempts.

La générosité est un industrieux emploi du désintéressement pour

aller plus tôt à un plus grand intérêt.

La fidélité est une invention de l'amour-propre, par laquelle

l'homme, s'érigeant en dépositaire des choses précieuses, se rend

lui-même iniîniment précieux. De tous les trafics de l'amour-propre,

c'est celui oCi il fait le moins d'avances et de plus grands profits.

C'est un raflinemenl de sa politique, avec lequel il engage les hommes
par leurs biens, par leur honneur, par leur liberté et par leur vie,

qu'ils sont obligés de confier en quelques occasions, à élever l'homme

fidèle au-dessus de tout le monde.

La magnanimité est un noble effort de l'orgueil, par lequel il rend

l'homme maître de lui-même, pour le rendre maître de toutes choses.

L'humilité n'est souvent qu'une feinte soumission que nous

employons pour soumettre edeclivement tout le monde. C'est un
mouvement de l'orgueil, par leq\iel il s'abais.se devant les hommes
pour s'élever sur eux. C'est un déguisement et son premier stratagème;

mais, quoique ses changements soient presque infinis et qu'il soit,

admirable sous toutes sortes de figures, il faut avouer néanmoins

qu'd n'est jamais si rare ni si extraordinaire que lorsqu'il se cache

sous la forme et sous l'habit de l'humilité : car alors on le voit les

yeux baissés, dans une contenance modeste et reposée ; toutes ses

DE FINIBUS. 20
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paroles sont douces et respectueuses, pleines d'estime pour les

autres et de dédain pour lui-même. Si on veut l'en croire, il est in-

digne de tous les honneurs, il n'est capable d'aucun emploi; il ne

reçoit les charges que comme un effet de la bonté des hommes et

de la faveur aveugle de la fortune. C'est l'orgueil qui joue tous ces

personnages que l'on prend pour l'humilité.

Dans toutes les prolessions et dans tous les arts, chacun se fait

une mine et un extérieur qu'il met en place de la seule chose dont il

veut avoir le mérite; de sorte que tout le monde n'est composé que

de mines ; et c'est inutilement que nous travaillons à y trouver rien

de réel.

L'orgueil, comme lassé de ses artifices et de ses différentes méta-

morphoses, après avoir joué tout seul tous les personnages de la

comédie humaine, se montre avec un visage naturel, et se découvre

par sa fierté; de sorte qu'à proprement parler, la fierté est l'éclat et

la déclaration de l'orgueil.

De toutes les passions, celle qui est la plus inconnue à nous-mêmes,

c'est la paresse : elle est la plus ardente et la plus maligne de

toutes, quoique sa violence soit insensible, etqueles dommages qu'elle

cause soient très-cachés. Si nous considérons attentivement son

pouvoir, nous verrons qu'elle se rend en toutes rencontres maîtresse

de nos sentiments, de nos intérêts et da nos plaisirs. C'est la rémore

qui a la force d'arrêter les plus grands vaisseaux ; c'est une bonace

plus dangereuse aux plus importantes affaires, que les écueils et les

plus grandes tempêtes. Le repos de la paresse est un charme secret

de l'âme, qui suspend soudainement les plus ardentes poursuites et

les plus opiniâtres résolutions. Pour donner enfin la véritable idée de

cette passion, il faut dire que la paresse est comme une béatitude de

l'âme, qui la console de toutes ses pertes et qui lui tient lieu de tous

les biens.

De plusieurs actions différentes que la fortune arrange comme il

lui plaît, il s'en fait plusieurs vertus.

C'est plutôt par l'estime de nos propres sentiments que nous

exagérons les bonnes qualités des autres, que par l'estime de leur

mérite ; et nous voulons nous attirer des louanges lorsqu'il semble que

nous leur en donnons.

On n'aime point à louer et on ne loue jamais personne sans

intérêt '. La louange est une flatterie habile, cachée et délicate, qui

satisfait différemment celui qui la donne et celui qui la reçoit : l'un la

prend comme une récompense de son mérite, l'autre la donne pour

faire remarquer son équité et son discernement.

Nous choisissons souvent des louange? empoisonnées, qui font voir

par contre-coup en ceux que nous louons des défauts que nous

n'osons découvrir d'une autre sorte.

1. Et l'admiration intérieure?
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On ne loue d'ordinaire que pour être loué.

Peu i\o. p:ens sont assez sajres pour préléror le blâme qui leur est

utile b la louange qui lestrnhit.

Il y a des reproches qui louent, et des louanges qui médisent.

Le refus delà louange est un désir d'être loué deux fois.

Le désir de mériter les louanges qu'on nous donne fortifie notre

venu ; et celles qu'on donne à l'esprit, à la valeur et à la beauté con-

tribuent à les augmenter.

Si nous ne nous flattions point nous-mêmes, la flatterie des autres

ne nous pourrait nuire.

La nature fait le mérite, el la fortune le met en œuvre.

Les rois font des hommes comme des pièces de monnaie : ils les

font valoir ce qu'il veulent, et l'on est forcé de les recevoir selon leur

cours et non pas selon leur véritable prix.

Les hommes ne sont pas seulement sujets à perdre le souvenir des

bienfaits et des injures; ils haïssent même ceux qui les ont obligés,

et cessent de haïr ceux qui leur ont fait des outrages. L'application

à récompen'-er le bien et à se venger du mal leur parait une servitude

à laquelle ils ont peine à se soumettre.

La clémence des princes n'est souvent qu'une politique pour gagner
l'affection des peuples.

Celte clémence, dont on fait une vertu, se pratique tantôt par
vanité, quelquefois par paresse, souvent par crainte, et presque tou-

jours par tous les trois ensemble.

La modération des personnes heureuses vient du calme que la

bonne fortune donne à leur humeur.

La modération est une crainte de tomber dans l'envie et dans le

mépris que méritent ceux qui s'enivrent de leur bonheur ; c'est une
vaine ostentation de la force de notre esprit; enfin la modération des

hommes dans leur plus haute élévation est un désir de paraître plus

grands que leur fortime.

Nous avons tous assez de force pour supporter les maux d'autrui.

La constance des sages n'est que l'art de renfermer leur agitation

dans leur cœur.

Ceux qn'on condamne au supplice afiectent quelquefois une cons-

tance et un mépris de la mort qui n'est en effet que la crainte de
l'envisager ; de sorte qu'on peut dire que cette constance et ce mépris

sont a leur esprit ce que le bandeau est à leurs yeux.

La philosophie triomphe aisément des maux passés et des maux
h venir; mais les maux présents triomphent d'elle.

Peu de gens connaissent la mort ; on ne la souffre pas ordinaire-

ment par résolution, mais par stupidité et par coutume; et la

plupart des hommes meurent parce qu'on no peut s'empêcher de

mourir.

Lorsque les grands hommes se laissent abattre par la longueur de

ieurs infortunes, ils font voir qu'ils ne les soutenaient que par la
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force de leur ambition, non par celle de leur âme ; et qu'à, une
grande vanité près, les h(^ros sont faits comme les autres hommes.

11 faut de plus grandes vertus pour soutenir là bonne lortune que
la mauvaise.

Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement.

L'attachement ou l'indifférence que les philosophes avaient pour
la vie n'élait qu'un goût de leur amour-propre, dont on ne doit non
plus disputer que du goût de la langue ou du choix des couleurs.

Ceux qui croient avoir du mérite se font un honneur d'être mal-
heureux, pour persuader aux autres et à eux-mêmes qu'ils sont

dignes d'être en butte à la fortune.

Rien ne doit tant diminuer la satisfaction que nous avons de nous-
mêmes, que de voir que nous désapprouvons dans un temps ce que
nous ap[irouvions dans un autre.

Quelque grands avantages que la nature donne, ce n'est pas elle

seule, mais la fortune avec elle, qui fait les héros.

Le mépris des richesses était, dans les philosophes, un désir caché
de venger leur mérite de l'injustice de la fortune, par le mépris des

mêmes biens dont elle les privait; c'était un secret pour se garantir

de l'avilissement de la pauvreté; c'était un chemin détourné pour
aller à la considération, qu'ils ne pouvaient avoir par les richesses.

La haine pour les favoris n'est autre chose que l'amour de la

faveur. Le dépit de ne la pas posséder se console et s'adoucit par le

mépris que l'on témoigne de ceux qui la possèdent ; et nous leurrefu-

sons nos hommages, ne pouvant pas leur ôter ce qui leur attire ceux

de tout le mona°.
Quoique les hommes se flattent de leurs grandes actions, elles ne

sont pas souvent les effets d'un grand dessein, mais les effets du
hasard.

Il semble que nos actions aient des étoiles heureuses ou malheu-
reuses, à qui elles doivent une grande partie de la louange et du blâme
qu'on leur donne.

La sincérité est une ouverture de cœur. O.i la trouve en fort peu

de gens; et celle que l'on voit d'ordinaire n'est qu'uue âne dissimu-

lation pour al tirer la confiance des autres.

L'aversion du mensonge est souvent une imperceptible ambition

de rendre nos témoignages considérables, et d'attirer à nos paroles

un respect de religion.

La vérité ne fait pas autant de bien dans le monde que ses appa-

rences y font de mal.

L'amitié laplus désintéressée n'est qu'un commerce où notre amour-
propre se propose toujours quelque chose à gagner.

La réconciliation avec nos ennemis n'est qu'un désir de rendre

notre condition meilleure, une lassitude de la guerre, et une crainte

de quelque mauvais événement.
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Il est plus honteux de se défier de ses amis que d'en être trompé '.

Nous nous persuadons souvent d'aimer les gens pins puissants que

nous, et néanmoins c'est l'Intérêt seul qui produit notre amitié
;

nous ne nous donnons pas à eux pour le bien que nous leur vouions

faire, mais pour celui que nous voulons en recevoir.

Notre défiance justifie la tromperie d'autrui.

L'amour-propre nous augmente ou nous diminue les bonnes

qualités de nos amis, à proportion de la satisfaction que nous avons

d'eux; et nous jugeons de leur mérite par la manière dont ils vivent

avec nous.

Rien n'est moins sincère que la manière de demander et de doimer

des conseils. Celui qui en demande paraît avoir une déférence res-

pectueuse pour les sentiments de son ami, bien qu'il ne pense qu'à

lui faire approuver les siens, et à le rendre garant de sa condui'e;

et celui qui conseille paye la confiance qu'on lui témoigne d'un zèle

ardent et désintéressé, quoiqu'il ne cherche le plus souvent dans les

conseils qu'il donne que son propre intérêt ou sa gloire.

La plus subtile de toutes les finesses est de savoir bien feindre

de tomber dans les pièges qu'on nous tend, et l'on n'est jamais si

aisément trompé que quand on songe à tromper les autres.

Nous sommes si accoutumés à nous déguiser aux autres, qu'à la

fin nous nous déguisons à nous-mêmes.

On fait souvent du bien pour pouvoir impunément faire du mal.

Si nous résistons à nos passions, c'est plus par leur faiblesse que

par notre force.

On n'aurait guère de plaisirs si l'on ne se flattait jamais.

Les plus habiles affectent toute leur vie de blâmer les finesses,

pour s'en servir en quelque grande occasion et pour quelque grand

intérêt.

L'usage ordinaire de la finesse est la marque d'un petit esprit, et

il arrive presque toujours que celui qui s'en sert pour se couvrir en

un endroit se découvre en un autre.

Les finesses et les trahisons ne viennent que de manque d'habilité.

Le vrai moyen d'être trompé c'est de se croire plus fin que les

autres.

Il suffit quelquefois d'être grossier pour n'être pas trompé par un
habile homme.
On parle peu quand la vanité ne fait pas parler.

On aime mieux dire du mal de soi-même que de n'en point parler.

Une des choses qui font que l'on trouve si peu de gens qui parais-

sent raisonnables et agréables dans la conversation, c'est qu'il n'y a

presque personne qui ne pense plutôt à ce qu'il veut dire qu'à répondre

1. Il n'est pas rare de trouver dans La Rochefoucauld des maximes
comme p«lle-ci, qui sont la condamnation même de son système.
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précisément à ce qu'on lui dit. Les plus habiles et les plus complai-

sants se contentent de montrer seulement une mine attentive, en
même temps que l'on voit dans leurs yeux et dans leur esprit un
égarement pour ce qu'on leur dit, et une précipitation pour retourner

à ce qu'ils veulent dire; au lieu de considérer que c'est un mauvais
moyen de plaire aux autres ou de les persuader, que de chercher si

fort à se plaire à soi-même, et que bien écouter et bien répondre est

une des plus grandes perfections qu'on puisse avoir dans la conver-

sation.

Nous nous vantons souvent de ne nous point ennuyer; nous sommes
si glorieux que nous ne voulons pas nous trouver de mauvaise com-
pagnie.

Nous ne pouvons rien aimer que par rapport à nous, et nous ne
faisons que suivre notre goût et notre plaisir quand nous préférons

nos amis à nois-mèmes : c'est néanmoins par cette préférence seule que
l'amitié peut être vraie et parfaite.

Le premier mouvement de joie que nous avons du bonheur de
nos amis ne vient pas toujours de la bonté de notre naturel, ni de

l'amitié que nous avons pour eux : c'est le plus souvent un effet de

l'amour-propre, qui nous flatte de l'espérance d'être heureux à

notre tour, ou de retirer quelque utilité de leur bonne fortune.

Les hommes ne vivraient pas longtemps en société s'ils n'étaient

les dupes les uns des autres.

La persévérance n'est digne ni de blâme ni de louange, parce

qu'elle n'est que la durée des goûts et des sentiments qu'on ne s'ôta

et qu'on ne se donne point.

Notre repentir n'est pas tant un regret du mal que nous avons

fait, qu'une crainte de celui qui nous peut arriver.
i

Les vices entrent dans la composition des vertus, comme les

poisons entrent dans la composition des j-emèdes. La prudence les

assemble et les tempère, et elle s'en sert utilement contre les ma\iK

de la vie.

Il y a des crimes qui deviennent innocents et même glorieux par

leur éclat, leur nombre et leurs excès. De là vient que les voleries

publiques sont des habiletés et que prendre des provinces injuste-

ment s'appelle faire des conquêtes.

L'amour de la gloire, la crainte de la honte, le dessein de faire

fortune, le dé.sir de rendre notre vie commode et agréable, et

l'envie d'abaisser les autres, sont souvent les causes de celte valeur

si célèbre parmi les hommes.
La valeur est, dans les simples soldats, un métier périlleux qu'ils

ont pris pour gagner leur vie.

La parfaite valeur et la poltronnerie complète sont deux extré-

mités où l'on arrive rarement. L'espace qui est entre deux est vaste,

et contient toutes les autres espèces de courage. Il n'y a pas moins
de différence entre elles qu'entre les visages et les humeurs. Il y a
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des hommes qui s'exposent volontiers au commencement d'une

action, et qui se relâchent et se rebutent aisément par sa durée. 11

y en a qui sont contents quand ils ont satisfait à l'honneur du

monde, et qui font fort peu de chose au delà. On en voit qui ne sont

pas toujours égalemeut maîtres de leur peur. D'autres se laissent

quelquefois entraîner à des terreurs générales; d'autres vont a la

charge parce qu'ils n'osent, demeurer dans leurs postes. 11 s'en trouve à
ijui l'habitude des moindres périls allermit le courage et les prépare

à s'eiposer à de plus grands. 11 y en a qui sont braves l'épéc à la

main^ et qui craignent les coups de mousquet; d'autres sont assurés

aux coups de mousquet et appréhendent de se battre à l'épée. Tous
ces courages de difl'érenieî. espèces conviennent eu ce que la nuit,

augmentant la crainte et cachant les bonnes et les mauvaises actions,

elle donne la liberté de se ménager. Il y a encore un autre ménage-
ment plus général : car on ne voit point d'homme qui fasse tout ce

qu'il serait capable de faire dans une occasion, s'il était assuré

d'en revenir; de sorte qu'il est visible que la crainte de la mort
dimuuic quelque chose de la valeur.

La parfaite valeur est de faire sans témoins ce qu'on serait ca-
pable de faire devant tout le monde.

L'intrépidité est une force extraordinaire de l'âme qui l'élève au-
dessus des troubles, des désordres et des émotions que la vue des

grands périls pourrait exciter eu elle : c'est par cette force que
les héros se maintiennent en un état paisible et conservent l'usage

libre de leur raison dans les accidents les plus surprenants et les

plus terribles.

L'hypocrisie est un hommage que le vice rend à la vertu.

La plupart des hommes s'exposent assez dans la guerre pour
sauver leur honneur; mais peu se veulent toujours exposer autant

qu'il est nécessaire pour faire réussir le dessein pour lequel ils s'ex-

posent.

La vanité, la honte et surtout le tempérament font souvent la

valeur des hommes et la vertu des femmes.
On ne veut point perdre la vie, et ou veut acquérir de la gloire;

ce qui fait que les braves ont plus d'adresse et d'esprit pour éviter

la mort que les gens de chicane n'en ont pour conserver leur vie '.

Il en est de la reconnaissance comme de la bonne foi dos mar-
chands ; elle entretient le commerce, et souvent nous ne payons pas

parce qu'il est juste de nous acquitter, mais pour trouver plus facile-

ment des gens qui nous prêtent bien -.

1. Ces observations misantliropiqucs ont quelque valeur en ce qui

concerne le courage militaire, qui n'est que le plus bas degré du cou-

rage.

12. Et la reconnaissance morale?
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Tous ceux qui s'acquittent des devoirs de la reconnaissance ne

peuvent pas pour cela se flatter d'être reconnaissants.

Ce qoi fait le mécompte dans la reconnaissance qu'on attend des

grâces que l'on a faites, c'est que l'orgueil de celui qui donne et

l'orgueil de celui qui reçoit ne peuvent convenir du prix du bienfait.

Le trop grand empressement qu'on a de s'acquitter d'une obli-

gation est une espèce d'ingratitude '.

L'orgueil ne veut pas devoir, et l'amour-proprene veut pas payer.

Le bien que nous avons reçu de quelqu'un veut que nous respec-

tions le mal qu'il nous fait.

Rien n'est si contagieux que l'exemple, et nous ne faisons jamais

de grands biens ni de grands maux qui n'en produisent de sem-

blables. Nons imitons les bonnes actions par émulation, et les mau-
vaibcs par la malignité de notre nature, que la honte retenait pri-

sonnière et que l'exemple met en liberté.

C'est une grande folie de vouloir être sage tout seul-.

Quelque prétexte que nous donnions à nos afflictions, ce n'est sou-

vent que l'intérêt et la vanité qui les causent.

Il y a, dans les afllictions, diverses sortes d'hypocrisie. Dans l'ane,

sous prétexte de pleurer la perte d'une personne qui nous est chère,

nous nous pleurons nous-mêmes; nous pleurons la diminution de

notre bien, de notre plaisir, de notre considération : nous regrettons

la bonne opinion qu'on avait de nous. Ainsi les morts ont l'hon-

neur des larmes qui ne coulent que pour les vivants. Je dis que c'est

une espèce d'hypocrisie, parce que dans ces sortes d'afflictions on

se trompe soi-même. Il y a une autre hypocrisie qui n'est pas si

innocente, parce qu'elle impose à tout le monde : c'est l'affliction de

certaines personnes qui aspirent à la gloire d'une belle et immorte le

douleur. Après que le temps qui consume tout a fait cesser celle

qu'elles avaient en effet, elles ne laissent pas d'opiniàtrer leurs

pleurs, leurs plaintes et leurs soupirs; elles prennent un per-

sonnage lugubre, et travaillent à persuader, par toutes leurs actions,

que leur déplaisir ne finira qu'avec leur vie. Cette triste et fatigante

vanité se trouve d'ordinau-e dans les femmes ambitieuses. Comme
leur sexe leur ferme tous les chemins qui mènent à la gloire, elles

s'efforcent de se rendre célèbres par la montre d'une inconsolable

affliction. Il y a encore une autre espèce de larmes qui n'ont que de

petites sources, qui coulent et se tarissent facilement; on pleure

pour avoir la réputation d'être tendre: on pleure pour être plaint ;

on pleure pour être pleuré; enfin on pleure pour éviter la honte de ne

pleurer pas '.

1. Remarque fine et juste.

2. Pourquoi? Est-ce à l'adresse des philosophes antiques.

3. La Rochefoucauld oublie cette autre espèce d'affliction où l'on

pleure parce qu'on aimo.
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Dans l'adversilc de nos meilleurs amis, nous trouvons soiiven

quelque chose qui ne nous iléplait pas.

Nous nous consolons aisément des tlisn;i\^ces de nos amis lors-

qu'elles servent ti signaler notre tendresse pour eux.

11 semble que l'amour-propre soit la dupe de la bonté, el qu'il

s'oublie lui-même lorsque nous travaillons pour l'avantage des

autres. Cependant c'est prendre le chemin le plus assuré pour ar-

river à ses fins; c'e^t prêter à usure, sous prétexte de donner; c'est

enfin s'acquérir tout le monde par un moyen subtil et délicat.

Nul ne mérite d'être loué de sa bonté, s'il n'a pas la force d'être

méchant : toute autre bonté n'est le plus souvent que paresse ou
impuissance de la volonté.

Il s'en faut bien que nous connaissions toutes nos volontés.

Rien n'est impossible : il y a des voies qui conduisent à toutes

choses ; et si nous avions assez de volonté, nous aurions toujours

assez de moyens '.

La souveraine habileté consiste à bien connaître le prix des choses.

C'est une grande habileté que de savoir cacher son habileté.

Ce qui parait générosité n'est souvent qu'une ambition déguisée.

qui méprise de petits intérêts pour aller à de plus grands.

La sobriété est l'amour de la santé, ou l'impuissance de manger
beaucoup.

La modestie, qui semble refuser les louanges, n'est en effet qu'un

désir d'en avoir de plus délicates.

On ne blâme le vice et on ne loue la vertu que par intérêt.

La louange qu'on nous donne sert au moins à nous fixer dans la

pratique des vertus.

L'approbation que l'on donne à l'esprit, à la beauté et à la valeur,

les augmente, les perfectionne et leur fait faire de plus grands effets

qu'ils n'auraient été capables de faire d'eux-mêmes.

L'amour-propre empêche bien que celui qui nous flatte ne soit

celui qui nous flatte le plus.

La grivité est un mystère du corps inventé pour cacher les défauts

de l'esprit.

La flatterie est une fausse monnaie qui n'a de cours que par notre

vanité.

Le plaisir de l'amour est d'aimer, et l'on est plus heureux par la

passion que l'on a que par celle que l'on donne.

La civilité est un désir d'en recevoir, et d'être estimé poli.

L'éducation que l'on donna d'ordinaire aux jeunes gens est un
second amour-propre qu'on leur inspire.

Il n'y a point de passion où l'amour de soi-même règne si puis-

1. Comment La Rochefoucauld, qui a si Lieu connu la puissance de

la velouté humaiue, n'en a-t-il pas mieux couuu la valeur morale?
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samment que dans l'amonr, et l'on est souvent plus disposé à sacri-

fier le repos de ce qu'on aime qu'à perdre le sien.

Ce qu'on nomme libéralité n'est le plus souvent que la vanité de
donner, que nous aimons mieux que ce que nous donnons.

La pitié est souvent un sentiment de nos propres maux dans les

maux d'autrai. C'est une habile prévoyance des malheurs où nous
pouvons tomber. Nous donnons du secours aux autres pour les

engager à nous en donner en de semblables occasions, et ces services

que nous leur rendons sont, à proprement parier, un bien que nous
nous faisons à nous-mêmes par avance.

La promptitude à croire le mal, sans l'avoir assez examiné, est un
effet de l'orgueil et de la paresse. On veut trouver des coupables, et

l'on ne veut pas se donner la peine d'examiner les crimes.

Nous récusons des jnges pour les plus petits intérêts, et nous
voulons bien que notre réputation et notre gloire dépendent du juge-

ment des hommes, qui nous sont tous contraires, ou par leur

jalousie, ou par leur préoccupation, ou par leur peu de lumières : ce

n'est que pour les faire prononcer en notre faveur que nous exposons

en tant de manières notre repos et notre vie.

11 n'y a guère d'homme assez habile pour connaître tout le malqu'ilfait.

Il yades gens qu'on approuve dans le monde, qui n ont pour tout

mérite que les vices qui servent au commerce de la vie.

Le bon naturel, qui se vante d'être si sensible, est souvent étouffé

parle moindre intérêt.

L'absence diminue les médiocres passions , et augmente les

grandes, comme le vent éteint les bougies et allume le feu.

Quand nous exagérons la tendresse que nos amis ont pour nous,

c'est souvent moins par reconnaissance que par le désir de faire

juger de notre mérite.

L'orgueil, qui nous inspire tant d'envie, nous sert souvent aussi à

la modérer.

Il y a des faussetés déguisées qui représentent si bien la vérité, que

ce serait mal juger que de ne s'y pas laisser tromper.

Il y a des méchants qui seraient moins dangereux s'ils n'avaient

aucune bonté.

Il est impossible d'aimer une seconde fois ce qu'on a véritablement

cessé d'aimer.

La simplicité affectée est une imposture délicate.

Le mérite des hommes a sa saison, aussi bien que les fruits.

On peut dire de l'humeur des hommes comme de la plupart des

bâtiments, qu'elle a diverses laces, les unes agréables et les autres

désagréables.

La modération ne peut avoir le mérite de combattre l'ambition et

de la soumettre : elles ne se trouvent jamais ensemble. La modéra-

tion est la langueur et la paresse de l'âme, comme l'ambition en est

l'activité et l'ardeur.
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11 est difficile d'aimer ceux que nous n'estimons point; mais il ne.

l'est pas moins d'auner ceux que nous estimons beaucoup plus que
nous.

Les humeurs du corps ont un cours ordinaire et résrié qui meut et

tourne imperceptiblement notre volonté : elles roulent ensemble et

exercent successivement un empire secret en nous; de sorte quViies

ont une part considérable à toutes nos actions, sans que nous le

puissions connaître.

La reconnaissance dans la plupart des hommes n'est qu'une forte

et secrète envie de recevoir de plus grands bienfaits.

Presque tout le monde prend plaisir à s'acquitter des petites obli-

gations : beaucoup de gens ont de la re:onnaissance pour les mé-
diocres , mais il n'y a presque personne qui n'ait de l'ingratitude

pour les grandes.

Quelque bien qu'on nous dise de nous, on ne nous apprend rien de

nouveau.

Nous pardonnons souvent à ceux qui nous ennuient; mais nous ne
pouvons pardonner à ceux que nous ennuyons.

L'intérêt, que l'on accuse de tous nos crimes, mérite souvent d'être

loué de nos bonnes actions.

On ne trouve guère d'ingrats, tant qu'on est en état de faire du
bien.

On a fait une vertu de la modération, pour borner l'ambition des

grands hommes, et pour consoler les gens médiocres de leur peu de

fortune et de leur peu de mérite.

S'il Y a des hommes dont le ridicule n'ait jamais paru, c'est qu'on

ne l'a pas bien cherché.

Ce qui nous empêche d'ordinaire de faire voir le fond de notre

cœur à nos amis n'est pas tant la défiance que nous avons d'eux

que celle que nous avons de nous-mêmes.
On ne saurait conserver longtemps les sentiments qu'on doit avoir

pour ses amis et pour ses bienfaiteurs, si on se laisse la liberté de
parler souvent de leurs défauts.

Louer les princes des vertus qu'ils n'ont pas, c'est leur dire impu-
nément des injures.

Il n'y a que ceux qui sont méprisables qui craignent d'être méprisés'.

Notre sagesse n'est pas moins à la merci de la fortune que nos

biens.

Il y a dans la jalousie plus d'amour-propre que d'amour.

Nous n'avouons de petits défauts que pour persuader que nous
n'en avons pas de grands.

L'envie est plus irréconciliable que la haine.

On croit quelquefois haïr la flatterie ; mais on ne hait que la

manière de flatter.

1. Pensée toute stoïcienne.
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Quand on ne trouve pas son repos en soi-même, il est inutile delà

chercher ailleurs '.

La justice n'est qu'une vive appréhension qw'C'n ne nous ôte ce qui

nous appartient. De là vient cette considération et ce respect pour

tous les intérêts du prochain, et cette scrupuleuse application à ne
lui faire aucun préjudice. Celte crainte retient l'homme dans les

bornes des biens que la naissance ou la fortune lui ont donnés. Sans

cette crainte, il ferait des courses continuelles sur les autres '.

On blâme l'injustice, non pas par l'aversion que l'ou a pour elle,

mais par le préjudice que l'on en reçoit.

Nous ne louons d'ordinaire de bon cœurque ceux qui nous admirent.

Les petits esprits sont blessés des petites choses et ne remarquent
point les grandes ; les grands esprits les voient toutes et n'en sont

point blessés.

La modératioa dans la bonne fortune n'est d'ordinaire que l'ap-

préhension de la boute qui suit l'emportement, ou la peur de per Jre

ce qu'on a.

La modération est comme la sobriété : on voudrait bien manger
davantage, mais ou craint de se faire mal.

Chacun trouve à redire en autrui ce qu'on trouve à redire eu lui.

Les esprits médiocres condamnent d'ordinaire tout ce qui passe

leur portée.

C'est plus souvent par orgueil que par défaut de lumière qu'on

s'oppose avec tant d'opiniâtreté aux opinions les plus suivies : on

trouve les premières places prises dans le bon parti, et l'on ne veut

point des dernières.

La fortune fait paraître nos vertus et nos vices, comme la lumière

fait paraître les objets.

Nos actions sont comme les bcuts-riraés que chacun fait rapporter à

ce qui lui plaît.

L'envie de parler de nous et de faire voir nos défauts du côté que

nous voulons bien les montrer, fait une grande partie de notre sin-

cérité.

On ne devrait s'étonner que de pouvoir encore s'étonner.

Il n'y a point de gens qui aient plus souvent tort que ceux qui ne

peuvent soullrir d'en avoir.

Si la vanité ne renverse pas entièrement les vertus, du moins elle

les ébranle toutes.

Ce qui nous rend la vanité des autres insupporUble, c'est qu'elle

blesse la nôtre.

On renonce plus aisément à son intérêt qu'a son goût.

La lortune ne parait jamais si aveugle qu'à ceux à qui elle ne fuit

pas de bien.

1. Pensée qui rappelle Zenon et Épicure.

2. Ce sont presque les « maximes » d'Épicure.
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Nous désirerions peu de choses avec ardeur, si nous connaissions
parfaitement ce que nous désirons.

Nous essayons de nous faire honneur des défauts que nous ne
voulons pas corriger.

Les passions les plus violentes nous laissent quelquefois du relâche;
mais la vanité nous agite toujours.

Notre orgueil s'augmente souvent de ce que nous retranchons de
nos autres défauts.

II n'y a point d'homme qui se croie en chacune de ses qualités au-
dessous de l'homme du monde qu'il estime le phis.

Il n'y a guère d'occasion où l'on fit un méchant marché de
renoncer au hien qu'on dit de nous» à condition de n'en dire point
de mal.

On est quelquefois un sol avec de l'esprit; mais on ne l'est jamais
avec du jugemint.

Nous gagnerions plus de nous laisser voir tels que nous sommes
que d'essayer de paraître ce que nous ne sommes pas.

Nos ennemis approchent plus de la vérité dans les jugements qu'ils

font de nous, que nous n'en approchons nous-mêmes.
Il y a souvent plus d'orgueil que de bonté à plaindre les malheurs

de nos ennemis ; c'est pour leur faire sentir que nous sommes au-
dessus d'eu.x que nous leur donnons des marques de compa.ssion.

Toutes nos qualités sont incertaines et douteuses, en hier, comme en

mal, et elles sont presque tout- s à la merci des occasions.

Rien n'est plus rare que la véritable bonté: ceux mêmes qui croient

en avoir n'ont d'ordinaire que delà complaisance ou de la faiblesse.

L'esprit s'attache par paresse et par constance à ce qui lui est facile

ou agréable; celte habitude met toujours des bornes à nos connais-

sances, et jamais personne ne s'est donné la peine d'étendre et de

conduire son esprit aussi loin qu'il pouvait aller.

Toutes nos qualités sont incertaines et douteuses, en bien comme
en mal ; et elles .sont presque toutes à la merci des occasions.

La curiosité n'est pas, comme l'on croit, un simple amour de la

nouveauté. Il y en a une d'intérêt qui fait que nous voulons savoir

les choses pour nous en prévaloir. Il y en a une autre d'orgueil,

qui nous donne envie d'être au-dessus de ceux qui ignorent les

choses, et de n'être pas au-dessous de ceux qui les savent.

La confiance plaît toujours à relui qui la reçoit; c'est un tribut

que nous payons à son mérile; c'est un dépôt que l'on commet à sa

foi; ce sont des gages qui lui donnent un droit sur nous et une sorte

de dépendance oti nous nous assujettissons volontairement.

On se conQe le plus souvent par vanité, par envie de parler, par

le désir de s'attirer la confiance des autres, et pour faire un échange

de secrets.

Il semble que les hommes ne se trouvent pas assez de défauts : ils

en augmentent encore le nombre par certaines qualités singulières

DE Fi.\iia-f. 21
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dont ils affectent de se parer, et ils les cultivent avec tant de soin

qu'elles deviennent à la fin des défauts naturels qu'il ne dépend plus

d'eux de corriger.

Ce qui fait voir que les hommes connaissent mieux leurs fautes

qu'on pense, c'est qu'ils n'ont jamais tort quand on les entend parler

de lenr conduite : le même amour-propre qui les aveugle d'ordi-

naire les éclaire alors, el leur donne des vues si justes, qu'il leur

fait supprimer ou déguiser les moindres choses qui peuvent être

condamnées.
Après avoir parlé de la fausseté de tant de vertus apparentes, jil

est raisonnable de dire quelque chose de la fausseté du mépris de la

mort. J'entends parler de ce mépris de la mort que les païens se

vantent de tirer de leurs propres forces, sans l'espérance d'une

meilleure vie. Il y a de la différence entre souffrir la mort cons-
tamment, et la mépriser. Le premier est assez ordinaire, mais je

crois que l'autre n'est jamais sincère. On a écrit néanmoins tout ce

qui peut le plus persuader que la mort n'est point un mal; et les

hommes les plus faibles, aussi bien que les héros, ont donné mille

exemples célèbres pour établir cette opinion. Cependant je doute que
personne de bon sens l'ait jamais cru; et la peine que l'on prend
pour le persuader aux autres et à soi-même, fait assez voir que
cette entreprise n'est pas aisée. On peut avoir divers sujets de

dégoûts dans la vie; mais on n'a jamais raison de mépriser la

mort. Ceux mêmes qui se la doiuient volontairement ne la comptent
pas pour si peu de chose; et ils s'en étonnent et la rejettent comme
es autres, lorsqu'elle vient à eux par une autre voie que celle

qu'ils ont choisie. L'inégalité que l'on remarque dans le courage

d'un nombre infini de vaillants hommes vient de ce que la mort se

découvre différemment à leur imagination, et y paraît plus pré-

sente en un temps qu'en un autre. Ainsi il arrive qu'après avoir mé-
prisé ce qu'ils ne connaissaient pas, ils craignent enfin ce qu'ils con-
naissent. Il faut éviter de l'envisager avec toutes ses circonstances, si

on ne veut pas croire qu'elle soit le plus grand de tous les maux.
Les plus habiles el les plus braves sont ceux qui prennent de plus

honnêtes prétextes pour s'empêcher de la considérer : mais tout

homme qui la sait voir telle qu'elle est, trouve que c'est une chose

épouvantable.

La nécessité de mourir faisait toute la constance des philosophes.

Ils croyaient qu'il fallait aller de bonne grâce où l'on ne saurait

s'empêcher d'aller; et, ne pouvant éterniser leur vie, il n'y avait

rien qu'ils ne fissent pour éterniser leur réputation, et sauver du

naufrage ce qui en peut être garanti. Contentons-nous, pour faire

bonne mine, de ne nous pas dire à nous-mêmes tout ce que nous

en pensons, et espérons plus de notre tempérament que de ces faibles

raisonnements qui nous font croire que nous pouvons nous approcher

de la mort avec indifférence. La gloire de mourir avec fermeté,
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l'espérance d'être regretté, le désir de laisser une belle réputation,

l'assurance d'être affranchi des misères de la vie, et de ne
dépendre plus des caprices de la fortune, sont des remèdes qu'on ne
doit pas rejeter. Mais on ne doit pas croire aussi qu'ils soient infail-

libles. Ils font, pour nous assurer, ce qu'une simple haie fait souvent
à la guerre pour assurer ceux qui doivent approcher d'un lieu d'oil

l'on lire. Quand on en est éloigné, on s'uiiagine qu'elle peut mettre
h couvert; mais quand on en est proche, on trouve que c'est un
faible secours. C'est nous flatter de croire que la mort nous paraisse

de près ce que nous en avons jugé de loin, et que nos sentiments,

qui ne sont que faiblesses, soient d'une trempe assez forte pour ne
point souffrir d'atteinte par la plus rude de toutes les épreuves.

C'est aussi mal connaître les effels de l'amour-propre, que de penser
qu'ils puissent nous aider à compter pour rien ce qui le doit néces-

sairement détruire '
; et la raison, dans laquelle on croit trouver tant

de ressources, est troi> faible en cette rencontre pour nous persuader

ce que nous voulons. C'est elle au contraire qui nous trahit le plus

souvent, et qui, au lieu de nous inspirer le mépris de la mort, sert à

nous découvrir ce qu'elle a d'affreux et de terrible. Tout ce qu'elle

peut faire pour nous est de nous conseiller d'en détourner les yeux
pour les arrêter sur d'autres objets. Caton ci Brutus en choisirent

d'dluslres. Un laquais se contenta, il y a quelque temps, de danser

sur l'échafaud oii il allait être roué. Ainsi, bien que les motifs soient

di£féren'.s, ils produisent les mêmes effets; de sorte qu'il est vrai

que, quelque disproportion qu'il y ait entre les grands hommes et les

gens du commun, on a vu mille fois les uns et les autres recevoh'

la mort d'un même visage ; mais c'a toujours été avec celte diffé-

rence, que dans le mépris que les grands hommes font paraître

pour la mort, c'est l'amour de la gloire qui leur en ôte la vue; et

dans les gens du commun, ce n'est qu'un effet de leur peu de

lumières qui les empêche de connaître la grandeur de leur mal, et

leur laisse la liberté de penser à autre chose.

1. Observation qui porte assez juste contre la doctrine d'Épicure

sur la mort.
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EXTRAITS D'HELYÉTIUS.

1

^EGATION DE LA LIBERTE MOIÎALE VAU HKLVEmS.

L'homme libre est l'homme qui n'est i)i chargé de fers, ni détenu

dans les prisons, ni intimidé, comme l'esclave, par la crainte des

châtiments; en ce sens, la liberté de l'homme consiste dans l'exercice

libre de sa puissance : je dis de sa puissance, parce qu'il serait ridicule

de prendre pour une non-liberté l'impuissance oii nous sommes de

percer la nue comme l'aigle, de vivre sous les eaux comme la baleine,

et de nous faire roi, pape ou empereur.

On a donc uue idée nette de ce mot de liberté, pris dans une signi-

fication commune. 11 n'en est pas ainsi lorsqu'on applique ce mot
de liberté à la volonté. Que serait-ce alors que la liberté? On ne
pourrait entendre par ce mot que le pouvoir libre de vouloir ou de

tie pas vouloir uue chose ; niais ce pouvoir supposerait qu'il peut y avoir

des volontés sans motifs, et par conséquent des effets sans cause. Il

f.iudrait doue que nous pussions également nous vouloir du bien et

du mal; supposition également impossible. En effet, si le désir du
plaisir est le principe de toutes nos actions, si tous les hommes tendent

continuellement vers leur bonheur réel ou apparent, toutes nos

volontés lie sont donc que l'effet de cette tendance. En ce sens, on
ne peut donc attacher aucune idée nette à ce mot de liberté. — Mais,

dira-t-on, si l'on est nécessité à poursuivre le bonheur partout où

on l'aperçoit, du moins sommes-nous libres sur le choix des moyens
que nous employons pour nous rendre heureux. — Oui, répondrai-je :

mais libre n'est alors qu'un synonyme d'éclairé, et l'on ne fait que
confondre ces deux notions. Selon qu'un homme saura plus ou moins

de procédure et de jurisprudence, qu'il sera conduit dans ses affaires

par un avocat plus ou moins habile, il prendra un parti meilleur ou

moins bon; mais, quelque parti qu'ii prenne, le désir de son bonheur

le forcera toujours de choisir le parti qui lui paraîtra le plus conve-

nable à ses inlércts, à ses goiits, à ses passions, et enfin à ce qu'il

regarde comme son bonheur.

Comment pourrait-on philosophiquement expliquer le problème de

la liberté ? Si, comme Locke l'a prouvé, nous sommes disciples des
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amis, (les parents, dos lectures, ei enfin de tons les objets qui nous

environnent, il l'aut que toutes nos pensées et nos volontés soient des

etlels irrunédials ou des suites nécessaires des iifipressions que nous

avons reçues.

On ne peut donc se former aucmic idée de ce mot de liberté :

apfiliquée à la volonté, il faut la considérer comme un myslèri, et

convenir qu'un traité philosophique de la liberté ne serait qu'un

traité des elléts sans cause '.

II

l'intérkt personnel,

l'IilNCH'E DES VERTUS ET DES VICES, D'aI'UÉS IIELVÉTIIS.

Quel homme, s'il sacritio l'orgueil de se dire plus vertueux que

les autres à l'orgueil d'être plus vrai, et s'il sonde avec une at-

tention scrupuleuse tous les replis de son âme, ne s'apercevra pas

que c'est uniquement à la manière différente dont l'intérêt personnel

se modifie que l'on doit ses vices et ses vertus? que tous les hommes
sont mus par la même force ? que tous tendent également à leur

bonheur? que c'est la diversité des passions et des goûts, dont les

uns sont conformes et les autres contraires à l'intérêt public, qui

décide de nos vertus et de nos vices? Sans mépriser le \icieux, il faut

le plaindre, se féliciter d'un naturel heureux, remercier le ciel de ne

nous avoir donné aucun de ces goûts el de ces passions, qui nous
eussent lorcés de chercher notre bonheur dans l'infortune d'autrui.

Car enfin on obéit toujours à son intérêt; et de là l'injustice de nos

jugements, et ces noms de juste et d'injuste prodigués à la même
action, relativement à l'avantage ou au désavantage que chacun
on reçoit.

1. Voici comment J.-J. Rousseau rijfute le fatalisme d'Helvétius :

« Nul être matériel n'est actif par lui-même, et moi je le suis. On a

heaume disputer cela, je le sens, et ce sentiment qui me parle est plus

fort que la raison qui le combat. J'ai un corps sur lequel les autres

agissent et qui agit sur eux; cette action réciproque n'est pas dou-

teuse; mais ma volonté est indépendante de mes sens, je consens ou

je résiste, je succombe vu je suis vainqueur, et je sens parfaitement eu

moi-même quand je fais ce que j'ai voulu faire, ou quand je ne fais

que céder à mes passions. J'ai toujours la puissance de \ouloir, non la

force d'exécuter. Quand je me livre aux tentations, j'agis selon l'im-

pulsion des objets externes. Quand je me reproche cette faiblesse, je

n'écoute que ma volonlé
;
je suis esclave par mes vices et libre par mes

remords ; le sentiment de ma liberté ne s'elTace en moi que quand je

me déprave, et que j'empêche enfin la voix de l'àme de s'élever contre

la loi du corps. •
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Si l'univers physique est soumis aux lois du mouvement, l'univers

moral ne l'est pas moins à celles de l'intérêt. L'intérêt est sur la

terre le puissant enchanteur qui change aux yeux de toutes les créatures

la forme de tous les objets. Ce mouton paisible qui pâture dans nos plai-

nes n'est-il pas un objet d'épouvante et d'horreur pour ces insectes im-
perceptibles qui vivent dans l'épaisseur de lapampe des herbesV Fuyons,
disent-ils, cetanimal voraceet cruel^ce monstredontla gueule engloutit

à la fois et nous et nos abris. Que ne prend-il exemple sur le lion et

le tigre? Ces animaux bienfaisants ne détruisent point nos habi-
tations ; ils ne se repaissent point de notre sang

;
justes ven-

geurs du crime, ils punissent sur le mouton les cruautés que
le mouton exerce sur nous. C'est ainsi que des intérêts différents

métamorphosent les objets, : le lion est à nos yeux l'animal cruel;

aux yeux de l'insecte, c'est le mouton. Aussi peut-on appliquer à

l'univers moral ce que Leibniz disait de l'univers physique : que ce

monde toujours en mouvement otlrait à chaque instant un phénomène
nouveau et différent à chacun de ses habitants.

Ce principe est si conforme à l'expérience que, sans entrer dans un

plus long examen, je me crois en droit de conclure que l'intérêt per-

sonnel est l'unique et universel appréciateur du mérite des actions

des hommes, et qu'ainsi la probité, par rapport à un particulier,

n'est, conformément à ma dêtinilion, que l'habitude des actions per-

SiHint'ii'meiil utiles à ce particulier '.

1 . Voici la réponse de Rousseau aux afSrmatioiis gratuites d'Helvé-

tius :

" Il est au fond des âmes un principe inné de justice et de vertu,

sur lequel nous jugeons nos actions et celles d'autrui comme bonnes

ou mauvaises, ei c"est à ce principe que je donne le nom de conscience.

Mais à ce mot j'entends s'élever de toute part la clameur des préten-

dus sages ; erreurs de l'enfance, préjugés de l'éducation, s'écrient-ils

tous de concert. Il n'y a rien dans l'esprit humain que ce qui s'y in-

troduit par l'expérience, et nous ne jugeons d'aucune chose que sur des

idées acquises. Ils font plus : cet accord évident et universel de tous

les hommes, ils l'osent rejeter; et contre l'éclatante uniformité du ju-

gement des hommes, ils vont chercher dans les ténèbres quoique cxem-

pleobscur et connu d'eux seuls, comme si tous les penchants de la na-

ture étaient anéantis par la dépravation d'un seul, et que sitôt qu'il

est des monstres, l'espèce ne fût plus rien... Chacun, dira-t-on, con-

court au bien public par son intérêt; mais d'où vient donc que le juste

y concourt à son préjudice? Qu'est-ce qu'aller à la mort pour sou in-

térêt 'i" '

« Il est faux, écrivait aussi Turgot, que les hommes, même les plus

corrompus, se conduisent toujours par ce principe. Il est faux que les

sentiments moraux n'influent pas sur leurs jugements, sur leurs actions,

sur leurs aflFections. La preuve en est qu'ils ont besoin d'effort pour
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III

l'intérêt. cniTERU'M DR l'honnèteté, d'aprks HF.LVÉTUÎS.

Presque tous les hommes, uniquement attentifs à leurs intérêts,

n'ont jamais porté leurs regards sur l'intérêt général. Concentrés,

pour ainsi dire, dans leur bien-être, ces hommes ne donnent le nom
d'honnêtes qu'aux actions qui leur sont personnellement utiles. Un
juge absout un coupable, un ministre élève aux honneurs un sujet

indigne; l'un et l'autre sont toujours justes au dire de leurs protégés :

mais que le juge punisse, que le ministre refuse, ils seront toujours

injustes aux yeux du criminel et du disgracié '.

IV

l'homme humain, d'après HELVÉTICS.

L'horamo humain est celui pour qui la vue du malheur d'autrui

est une vue insupportable, et qui, pour s'arracher à ce spectacle, est,

pour ainsidire, forcé di' secourir le malheureux. L'homme inhumain,
au contraire, est celui pour qui le spi^clacle de la misère d'autrui est

un spectacle agréable ; c'est pour prolonger ses plaisirs qu'il refuse

tout secours aux malheureux. Or ces deux hommes si diflérents

tendent tous deux à leur plaisir, et sont mus par le même ressort

Mais, dira-t-on, si l'on fait tout pour soi, l'on ne doit donc point

de reconnaissance à ses bienfaiteurs? Du moins, répondrai-je, le

bienfaiteur n'est-ilpas en droit d'exiger C'est en faveur des mal-
heureux et pour multiplier le nombre des bienfaiteurs que le public

impose avec raison aux obligés le devoir de la reconnaissance.

vaincre leur sentiment, lorsqu'il est en opposition avecleur intérêt; la

preuve en est qu'ils ont des remords ; la preuve en est que cet intérêt

qu'ils poursuivent aux dépens de l'honnêteté est souvent fondé sur un
sentiment honnête en lui-même et seulement mal réglé; la preuve en

est qu'ils sont touchés des romans et des tragédies, et qu'un roman
dont le héros agirait conformément aux principes d'Helvétius leur dé-

plairait beaucoup. »

1. De l'Esprit, II, 2. " On sait bien, observe La Harpe avec beaucoup

de bon sens, on sait bien que, dans l'antichambre d'un ministre dissi-

pateur, tous ceux qu'il enrichit aux dépens des peuples chanteront ses

louanges; mais d'abord ces louanges seront-elles bien sincères? Je vais

plus loin. Est-il bien rare que ceux mêmes qui profitent des profu-

sions et des injustices d'un homme en place soient les premiers à le

condamner, non pas en public, mais dans l'intime confiance ? »
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Brutus no sacrifia son fils au salut de Rome que parce que l'Hmour
paternel avait sur lui moins de puissance que l'amour de la patrie. Il

ne fit alors que céder à sa plus forte passion,

V

LA CONSCIENCE M0R\LE RÉDUITE A l'oRGUEIL PAR HELVÉTiUâ

Ce n'est pas que certaines sociétés vertueuses ne paraissent souvent
se dépouiller de leur propre intérêt pour porter sur les actions des

hommes des jugements conformes à l'intérêt public: mais elles ne

font alors que satisfaire la passion qu'un orgueil éclairé leur donne
pourla vertu, etpar conséquent qu'obéir, comme toute autre société,

à la loi de l'intérêt personnel. Quel autre motif pourrait déterminer

un homme à des actions généreuses? Il est aussi impossible d'aimer le

bien pour le bien que le mal pour le mal.

VI

LE SALUT PUBLIC, d'aPRÈS HELVÉTIUS.

L'humanité publique est quelquefois impitoyable envers les parti-

culiers. Lorsqu'un vaisseau est surpris par de longs calmes, et que

la famine a, d'une voix impétueuse, commandé de tirer au sort la

victime infortunée qui doit servir de pâture à ses compagnons, on

l'égorgé sans remords; le vaisseau est l'emblème de chaque nation :

tout devient légitime et même vertueux pour le salut public '!

VU

l'amitié et l'intérêt.

Aimer, c'est avoir besoin... Il n'y a pas d'amitié sans besoin : ce

1. Jean -Jacques Rousseau, dans ses notes sur le livre De l'Esprit^

écrivit, en regard de cette phrase : " Le salut public n'est rien si tous

les particuliers ne sont eu sûreté. >> Déjà, dans son articia Economie poli-

tique (publié dans V Encyclopédie en 175.')'!, il avait écrit : « Qu'on nous

dise qu'il est bon qu'un seul périsse pour tous, j'admirerai cette sen-

tence dans la bouche d'un digue et vertueux patriote qui se consacre

volontairement et par devoir à la mort pour le salut Je son pays; mais

si l'on entend qu'il soit permis au gouvernement de sacrifier un inno-

cent au salut de la multitude, je tiens cette maxime pour une des plus

exécrables que jamais la tyrannie ait inventées, la plus fausse qu'on

puisse avancer, la plus dangereuse qu'on puisse admettre et la plus

directement opposée aux lois fondamentales de la société. »
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sorait un effet sans cause. Les liommes n'ont pas tons les mêmes be-

soins; l'amit'é est donc entre eux fondée sur des motifs diflérents...

En conséquence il y a des amis de plaisir, d'argent, d'intrigue, d'es-

prit et de malfieur...

La force de l'amiiié est toujours proportionnée au besoin que les

hommes ont les uns des «autres... Le besoin est la mesure du bon-

linient...

Mais, dira-t-on, si l'amitié suppose toujours un besoin, ce n'est pas

du moins un besoin physique. Mais, répondrai-je, à quoi tient le

charme de la conversation d'un ami? Au plaisir d'y parler de soi. La
fortune nousa-l-elie placés dans un état honnête, on s'entretient avec

son ami des moyens d'accroître ses biens, son lumneur, son crédit et

sa réputation. Est-on dans la misère, on cherche avec ce même nmi
les moyens de se soustraire à l'indigence, et son entretien nous

épargna du moins le malheur, l'ennui de conversations iiuiifférentes.

C'est donc toujouisde ses passions ou de ses plaisirs que l'on parle

à son ami. Or, s'il n'est de vrais plaisirs et de vraies peines, comme
je l'ai prouvé plus haut, que les plaisirs et les peines physiques ....

il s'ensuit que l'amitié, ainsi que les autres passions, est i'eflet immé-
diat de la sensibilité physique ' Les peines et les plaisirs des sens

sont le germe productif de tout sentiment.

EXTRAIT DE DALEMBERT.

l'amodr de soi, principe de tout sacrifice apparent.

Si on appelle bien-être ce qui est au deli\ du besoin absolu, il

s'ensuit que sacrifier son bien-être au besoin d'autrui est le grand
principe de toutes les vertus sociales, et le remède à toutes les

passions. Mais ce sacrifice est-il dans la nature, et en quoi

consiste-t-il? Sans doute, aucune loi naturelle ou politique ne peut

nous obliger à aimer les autres plus que nous; cet héroïsme, si un
sentiment absurde peut être appelé ainsi, ne saurait être dans le

cœur humain. Mais l'amour éclairé de notre propre bonheur nous

montre comme des biens préférables à tous les autres la paix avec

nous-mêmes et rattachement de nos semblables; et le moyen le

plus sur de nous procurer cette paix et cet attachement est de dis-

puter aux autres le moins possilde ia jouissance de ces biens de con-

vention, si chers à l'avjdité des hommes; ainsi l'amour éclairé de
nous-mêmes est le piincipe de tous les sacrifices.

1. Voltaire, malgré l'admiration qu'il professa d'abord pour le

livre De l'Esprit, a toujours prolesté contre les conclusions d'Helvétius

relatives à l'amitié.

DE FINIBUS. 22
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EXTRAITS DE SAINT-LAMBERT.

LA CONSCIENCE ET l'OPINION.

Puisque la conscience est l'effet du jugement que nous portons
de nos actions, et que l'opinion dicte souvent nos jugements, il s'en

suit que les actions que nous nous reprochons le plus sont celles

que l'opinion condamne, et que nous nous reprochons rarement
celles qu'elle ne condamne pas.

II est très-vrai qu'indépendamment de l'opinion, la conscience
nous reproche celles de nos actions qui pourraient avoir pour
nous des suites fâcheuses. Elle n'est guère dans l'enfance que la

crainte du fouet ou l'espérance des dragées, et dans tous les âges

elle n'est guère que la prévoyance des chagrins qui suivront nos

fautes, ou l'espérance du prix attaché à nos vertus '.

II

EXTRAITS DU CATECHISME UNIVERSEL DE SAINT-LAMBERT.

DE l'amour de soi.

Demande. « Qu'est-ce que l'homme? — Réponse. Un être sen-

sible et raisonnable. »

Demande. « Comme sensible et raisonnable, que doit-il faire?

— Réponse. Chercher le plaisir, éviter la douleur. »

D. « Quels sont ceux qui s'aiment bien? — R. Ceux qui ne

séparent pas leur bonheur de celui des autres hommes. »

III

DEVOIRS DE l'homme ENVERS LUI-MÊME.

Si tu vivais seul dans une lie abandonnée, l'amour-propre t'ordon-

1 . Saint-Lambert ne peut s'empêcher ailleurs de se contredire lui-

même : a L'homme vertueux jouit du sentiment do sa supériorité et du

témoignage de sa conscience. Caton avait plus d'ennemis dans Rome
que Clodius ; oapendant il ne régnait pas dans l'àme de Clodius le calme

qui régnait dans l'âme de Caton. Celui-ci, dans Utique même, et au
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lierait d'exeiver tes membres pour conserver tes forces et rester en

état de le défendre contre les animaux et d'en faire ta proie.

Tu choisirais des aliments agréables, et bientôt tu choisirais des

alim':'nts sains, parce que tu craindrais des plaisirs qui seraient

suivis de la douleur.

Si lu te Uvrals imprudemment à ces plaisirs, tu aurais une cons-

cience qui te dirait que tu fais mal, et tu serais alUigé '.

Si tu prenais Thabitude d'agir sans réfléchir, tu aurais à craindre

toute la nature en loi, et tu ne goûterais pas le repos.

Si tu sentais que tu as perfectionné ta raison assez pour distinguer

ce qui serait utile ou dangereux pour toi, tu serais content de toi.

Le désir d'un état dans lequel tu puisses satisfaire en paix à te?

besoins est le vœu que la nature amis dans ton cœur, et de ce vœu
naîtront tes devoirs envers la société.

lY

DEVOIRS ENVERS LES HOMMES EN GÉNÉRAL.

Etes-vous jeune ou vieux, riche ou pauvre, ou faible, ignorant ou

éclairé? Mortel, vous devez à tous les mortels d'être juste.

Riche, vos richesses sont dans vos mains le tribut du pauvre,

ouvrez-lui son trésor; pauvre, vous ne donnerez que de faibles

secours au malheureux, mais aljez le consoler dans son travail, et

rappelez l'espérance dans son âme.

Surprenez-vous un secret? C'est la propriété d'un autre; respectez

sa propriété. Vous confie-t-on un secret? C'est un dépôt; ne violez

pas ce dépôt.

Prenez l'habitude de faire et de dire ce qui peut unir les hommes
entre eux.

Faites-vous aimer, afm qu'on aime dans votre bouche la justice et

la vérité.

Vous avez un ennemi, tant que vous n'aurez pas pardonné.

Redoublez d'égards pour l'homme que vous avez obligé, et d'amour
pour celui qui vous oblige.

Servez l'homme dans celui dont vous ne pouvez aimer la per-

sonne.

Dites-vous : mes biens ne sont pas à moi seul, ils sont à moi et à

État; ma vie n'est pas à moi seul, elle est à moi et à l'État.

momeut de so donner la mort, n'aurait pas voulu être à la place de
César, >>

1. On a remarqué avec raison quo Sainl-Lumbcrt confond ici la,

conscience avec l'estomac.
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Si vous éprouvez de grandes injustices, il vous est permis de quitter
votre patrie, mais il ne vous est pas permis de la combattre.
La nature vous défend de rendre à, votre patrie des services que

vous croyez funestes au genre humain.

V

DEVOIES ENVERS LA FAMILLE.

Il y a un lieu sur la terre où les joies pures sont inconnues, d'où la

politesse est exilée et lait place à l'égoïsme, à la contradiction, aux
injures à demi voilées; le remords et l'inquiétude, furies infatigables,

y tourmentent les habitants. Ce lieu est la maison de deux époux qui
ne peuvent ni s'estimer ni s'aimer.

Il y a un lieu sur la terre où le vice ne s'introduit pas, où les

passions tristes n'ont jamais d'empire, oh le plaisir et l'innocence

habitent toujours ensemble, où les soins sont chers, où les travaux
sont doux, où les peines s'oublient dans les entretiens delà tendresse,

où l'on jouit du passé, du présent, de l'avenir; et c'est la maison de
deux époux qui s'aiment.

Famille, vous êtes un tout qu'on affaiblit quand on le divise; que
vos cœurs soient unis, afin que vos pères et mères puissent se dire à
leur dernière heure : aucun ne sera sans appui.

Dans la disposition de vos biens, n'oubliez pas vos parents éloignés;

ne soyez pas injuste, mais soyez plus humain que la loi. Si vous
n'êtes pas un parent juste et bon, la société n'attendra de vous ni

justice ni bonté...

Tous ces êtres faibles ' qui, sous le nom d'hommes, travaillent,

souffrent et meurent, ont les mômes droits à la bonté, à l'équité et à

la bienfaisance des hommes... Vous avez traité avec des nommes.
Vous avez dû compter qu'ils auraient des défauts ; votre indulgence

est une condition tacite du traité.

EXTRAITS DE VOLNEY.

1

CONFUSION DE LA LOI MORALE ET DES LOIS PHYSIQUES.

C'est une loi de la nature que l'eau coule de haut en bas; qu'elle

cherche son niveau; qu'elle soit plus pesante que l'air; que tous les

1. Il s'agit des domestiques.
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corps tendent vers la terre ; que la flamme s'élève vers les cieux
;

qu'elle désorganise les vé^.'laux fl les animaux
;
que l'air so'l néces-

saire à la vie de certains animaux; c|ue, dans certaines circonstances,

l'eau les suffoque et les tn(,'; que certains sucs de plantes, certains

minéraux attaquent leurs organes, détruisent l.nir vie, et ainsi d'une

foule d'autres faits. Or, parce que tous ces faits et leurs semblables

sont immuables, constants, réguliers, il eu résulte pour l'homme
autant de véritables ordres de s'y conlonrer avec la clause expresse

d'une peine attachée à leur infraction, ou d'un bien-èl:'^ attaché à leur

observation; de manière que si l'homme préti'ud voir clair dans les ténè-

bres, s'il contrarie la mardi' des saisons, l'aclioM des climats ; s'il pré-

tend vivre dans l'eau sans se noyer, toucher la flamme sans se brûler, se

priver d'air sans s'étoufl'er, boire des poisons sans se détruire, il

reçoit de chacune de ces infractions aux lois naturelles une punition

corporelle et proportionnée à sa faute ; —qu'au contraire, s'il observe

et pratique chacune de ces lois dans les rapports exacts et réguliers

qu'elles ont avec lui, il conserve son existence et la rend aussi heu-

reuse qu'elle peut l'être; — et parce que toutes ces lois, considérées

relativement à l'espèce humaine, orit pour but unique et commun de
la conserver et de la reiiilre lieureuse, ouest convenu d'en rassemliler

l'idée sous un même mot, et de les appeler collectivement la lo

naturelle.

CONFUSION DU BIEN MOIIAL ET 1<V BIEN PHYSIQUE.

D. Qu'entend-on par mal et bien physiipie, mal et bien moral ?

R. On entend par ce mot physique tout ce qui agit immédia-
tement siif le corps : la santé est un bien physique ; la maladie est

un mal physique. Par moral, on n'entend que ce qui n'agit que par
des conséquences plus ou moins prochaines : la calomnie est un mal
moral, la bonne réputation est un bien moral, parce que l'une et

l'autre occasionnent à notre égard des dispositions et des habitudes,

de la part des autres hommes, qui sont utiles ou nuisibles à notre

conservation, et qui attaquent ou favorisent nos moyens d'existence.

C'estde ce prmcipe simple et fécond, la conservation de soi-même, que
dérivent, c'est k Inique se rapportent, c'est sur lui cpie se mesurent
toutes les idées de bien et de mal, de vice et de vertu, de juste et

d'injuste, de vérité et d'erreur, de permis ou de défendu, qui fondent
la morale de l'homme individuel et de l'homme social.

D. Est-ce que h vertu et le vice n'ont pas un objet purement spiri-

tuel et abstrait des se;is? RNon, c'est toujours à un but physique
qu'ils se rapportent en dernière analyse, et ce but est toujours de
détruire ou de conserver le corps.
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III

LE COURAGE ET l'iNTÉRÈT

D. Le courage et la force de corps et d'esprit sont-ils des vertus

dans la loi naturelle?

H. Oui, et des vertus très-importantes ; car elles sont des moyens
efficaces et indispensables de pourvoira notre bien-être'.

IV

l'amour paternel et l'intérêt.

D. En quoi la tendresse paternelle est-elle une vertu pour les pa-
rents ?

R.En ce que les parentsqui élèvent leurs enfants dans ces habitudes

se procurent pendant le cours de leur vie des jouissances et des

secours qui se font sentir à chaque instant, et qu'ils assurent à leur

vieillesse des appuis et des consolations contre les besoins et les

calamités de tout genre qui assiègent cet âge.

LA CHARITE ET L INTERET.

D. Comment la charité ou l'amour du prochain est-il un pré-

cepte?

R. Par raison d'égalité et do réciprocité ; car lorsque nous nuisons

à autrui, nous lui donnons le droit de nous nuire à son tour. Ainsi,

en attaquant l'e.xistence d'autrui, nous portons atteinte à la nôtre

par l'eff'et de la ré 'iprocité. Au contraire, en faisant du bien à autrui,

nous avons lieu et droit d'en attendre l'échange, l'équivalent, et tel

est le caractère de toutes les vertus sociales d'être utiles à l'homme

qui les pratique par le droit de réciprocité qu'elles donnent sur ceux

à qui elles ont profité...

"Vis pour les semblables, afin qu'ils vivent pour toi.

1. La lâcheté serait quelquefois uij mpygn encore plus efficace de

pourvoir à notre bien-être.
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EXTRAITS DE BENTHAM.

LE CALCUL DES PLAISIRS ET l'ARITHMÉTIQUE MORALE.

Tout p'aisir est, prima f"cie, un bien, et doit être recherché; de

même tonte peine est un mal et doit être évitée. Quand, après

avoir goûté un plaisir, on le recherche, cela seul est une preuve

de sa bonté.

Tout acte qui procure du plaisir est bon, toutes conséquences à

part.

Tout acte qui procure du plaisir sans aucun résultat pénible est un

bénélicenet ponrle bonheur; tout acte dont los résultats de peine sont

moindres que se résult.Us de plaisir est bon jusqu'à concurrence de

l'excédant en faveur du bonheur.

Chacun est non-seulement le meilleur, mais encore le seul com-
pétent de ce qui lui est peine ou plaisir.

C'est pure présomition et folle que de dire : " Si je fais cela, je

n'aurai aucune balance du plaisir; donc, si vous le faites, vous

n'aurez aucune balance de plaisir. »

En faisant ibstraction de toute considération de futurs contingents,

la lontrue continuation, par un individu, de l'exercice libre et habi-

tuel d'un acte, est une preuve que cet acte est, pour lui, productif

d'un excédant de bien pur, et doit par conséquent être recherché.

Par libre exercice d'un acte, nous entendons un acte qui n'est pas de

natur' à être l'objet de récompenses et de punitions provenant d'une

soiuce étrangère. '

Pour jusldier l'aiTirmation qu'un acte donné est mauvais, il faut

que l'aflirmateur puisse prouver non-seulement qu'il en résultera du

mal, mais encore que la somme du mal qu'il produira sera supé-

rieure à la somme du bien.

Si, par une fausse représentation des conséquences, ou un raison-

nement erroné, et plus encore par la crainte d'un châtiment phy-
sique, mural, politique ou religieux, on interdit à un homme la

jouissance d'un plaisir, on lui inflige un dommage dont la somme
est égale à l'excédant de plaisir dont on l'a privé



376 l'épicurisme en Angleterre.

La valeur des peines et des plaisirs peut être estimée par leur

intensité, leur durée, leur certitude, leur proximité et leur étendue.

Leur intensité, leur durée, leur proximité et leur certitude ret<cirdent

les individus. Leur étendue concerne le nombre des personuf-s placées

sous leiu' influence. Ce que certaines de ces qualités ont en plus

peut conire-balancer ce que certHines autres ont en moins.

Un plaisir ou une pein»^ peut être productif ou stérile. Un plaisir

peut être productif de plaisirs ou de peines, ou de tous deux
;
par

contre, une peine peut être productive de plaisirs, de peines, ou de
tous deux. La tâche de la déontologie ' consiste à les peser et à

tracer, d'après le résultat, la ligne de conduite qu'il faut tenir.

L'estimation de la peine ou du plaisir doit donc être faite par
celui qui jouit ou qui souffre. I! n'est pas jusqu'à la muititude im-
prévoyante et iirétléchie qui n'aime mieux s'en rapporter à son

expérience et à ses propres observations, que d'en croire la parole

de gens inconnus

La tàcfie du moraliste est donc d'amener dans les régions de la

peine ou du plaisir toutes les actions humaines, afin de prononcer sur

leur caractère de proiiriété et d'impropriété, de vice ou de vertu. Et

effectivement, eu examinant la chuse, on trouvera que depuis

l'origine du monde les hommes ont souvent, d'une manière imper-

ceptible et en dépit d'eux-mêmes, appliqué ce critérium utilitaire

à leurs actions, au moment même où ils le décriaient avec le plus

d'acharnement.

En effet, des hommes se sont rencontrés qui se sont imaginé

qu'en s'infligeant à eux-mêm3s des souffrances, ils fai.saient une

action sage et vertueuse Mais leurs motifs, après tout, étaient les

mêmes que ceux du reste des hommes; et an milieu des tortures

qu'ils s'imposaient, ils comptaient sur un résultat de bonheur. Ils

pensaient qu'une moisson de plaisirs futurs devait croître sur le sol

des peines présentes : et dans l'attente de cette moisson, qu'ils se

figuraient abondante et sans limite, ils trouvaient It^ur jouissance.

Us prétendaient encore que la patience était une vertu, le courage

une vertu, et que l'homme juste serait récompensé pour les avoir

pratiquées. Us paraissent n'avoir pas compris que l'Être divin, s'il est

juste et bon, ne saurait vouloir qu'aucune portion de bonheur soit

inutilement sacrifiée, aucune souffrance inutilement endurée : leur

ascétisme était de l'utilitarisme renversé. Us imaginèrent d'approuver

des actions, parce qu'elles entraînaient avec elles des souffrances, et

d'en désapprouver d'autres, précisément parce qu'elles procu-

raient du bonheur.

1. Il Déontologie, >> c'est ainsi que Benthani nommait la science de

la morale telle qu'il prétendait la réformer.
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CRITIQVE nt I. IDliii DE VliKTL' l'Ait IIIUNTUAM

.

La vertu est le chef d'une famille immense dont les vertus sont

les membres. Elle représente à l'imagination une mère que suit une

nombreuse posiérilé. Le laiiti étant la source d'oii It^ mot est dérivé,

et ce mot étant du genre féminin, l'image qui s'offre naturellement à

l'esprit est celle d'une mère entourée de ses filles. Une appellation

entraîne une idée d'existence; mais la vertu est un être déraison,

une entiié fictive. (Quoi! dira-t-on peut-être, nier l'existence de la

vertu ! La vertu est un vain mot ! La vertu n'est rien ! Quel blas-

phème ! Quelle opinion cet homme doit avoir de la nature humaine !

Quel bien, quelle insîruction utile en attendre, sinon de la plus per-

nicieuse espèce? Si la vertu est un élre imaginaire, il doit en être de

même du vice; ainsi tous deux seront placés au même niveau, tous

deux, produits de l'imagination, tous deux, objets d'indifférence! C'est

ainsi souvent qu'une nouvelle lormule est tiaitée, blâmée et rejetée;

mais l'esprit ne peut se former aucune idée claire et positive que
lorsqu'il a séparé le réel du fictif).

(-e mot de vertu n'est pas susceptible d'admettre ce qu'on entend
communément par définition, laquelle doit toujours se rapporter à

quelque appellation générique qui l'embrasse. Par le moyen de ses

dérivés on peut néanmoins l'expliquer, et ces mots : action vertueuse,

habitude vertueuse, disposition vertueuse, présentent à l'esprit une
idée assez déterminée.

Quand un homme dit d'un acte qu'il est vertueux, il veut seule-

ment exprimer son opinion, que cet acte mérite son approbation; et

alors se présente la question : Sur quelle base se fonde cette opinion?

En y faisant attention, on se convaincra que cette base diffère et

change d'un lieu à un autre, en sorte qu'il serait bien difficile de
faire une réponse satisfaisante. Si les réponses sont exactes, elles

différeront; et pour les réunir toutes, compliquées et innombrables
qu'elles sont, il faudrait se livrer à des recherches infinies dans le

domaine delà géographie etde l'histoire. Et c'est ainsi que, lorsqu'on

demande pourquoi un acte est vertueux, ou ce qui constitue la vertu

d'un acte, la seule réponse à une question aussi importante sera, si

on l'examine bien : Cet acte est vertueux parce que je pense qu'il

l'est, et sa vertu consiste en ce qu'il a en sa faveur ma bonne
opinion.
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III

LA VERTU UTILITAIRE.

L'approbation sera déterminée par la tendance d'une action à
accroître le bonheur; la réprobation, par la tendance d'une action à

diminuer le bonheur.

Essayons de donner à ce principe tous ses développements. Toutes
les fois qu'il y aura une portion de bonheur, quelque petite qu'elle

soii, sans aucun mélange de mal, il y aura lieu à 3,pprobalion,

qijoiqu'il n'y ait pas nécessairement évidence de vertu. La vertu

suppose un effurt, la conquête d'un obstacle ayant une somme de
bonheur pour résultat II peut y avoir, en efTet, beaucoup de bien

dans le mon ie qui n'est le résultat d'aucune vertu. Mais il n'y a

pas de vertu là où il n'y a pas un excédant défiq^itif de bonheur.
L'aptitude à produire le bonheur étant le caractère de la vertu, et

tout le bonheur se composant de notre bonheur k nous et de celui

(J'autrui, la production de notre bonheur est de la prudpnce, la produc-

tion du bonheur d'antrui est de la bienveillance effective. L'arbre de

la vertu est ainsi divisé en deux grandes tiges sur lesquelles croissent

toutes les autres branches de la vertu...

Ce nestque par référence aux peines et aux plaisirs qu'on peut

attacher u!)e idée claire aux mots de vertu et de vice. Quelque
familières que ces dénominations soient à l'oreille, tout ce qni, dans

leur signification, ne peut être ramené sous la loi de leur relation

avec le bonheur et le malheur, continuera et doit continuer à
rester indécis et confus.

Un acte ne peut dope être qualifié de vertueux ou de vicieux qu'en

tant qu'il produit du bonheur ou du malheur. La vertu et le vice

sont des qualités mutiles, à moins d'être estimées par leur influence

sur la créniion du plaisir et delà peine: ce sont des entités fictives

dont on parle comme de choses réelles, afin de rendre le lan.^age

intelligible; et sans ces sortes de fictions, il n'y aurait pas possibilité

de conduire une di.^cussion sur ces matières. L'application du prin-

cipe déontologique pourra seule nous mettre à même de découvrir

si (^es unpressious trompeuses sont communiquées par l'emploi de

ces locutions; et, après un examen appruf.mdi, on trouvera que la

vertu et le vice ne sont que les représentations de deux qualités,

savoir : la prudence et la bienveill ince effective, et leurs contraires,

avec les diflérentes modificati^nsqui endécoulent et qui se rapporienl

d'abord à nous, puis a tout ce qui n'est pas nous.

Car, si l'effet de la vertu était d'empêcher on de détruire plus de

plaisir qu'elle n'en produit, ou de produire plus de mal qu'elle n'en

empêche, les noms de méchanceté ou de folie .seraient les seuls qui
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lui conviendraiont : méchanceté, on tant qu'elle aPFecterait autrui;

folie par rapport ;\ ci^lni qui la pratiquerait. De même, si l'influence

du vice était de produire le plaisir et de diminuer la peine, il méri-

terait qu'on l'appelât bienfaisance et sagesse.

La vertu est la i)réfi'reai'e donnée à un plus j^rand bien comparé à

un moindre; mais elle est appelée à s'exercer quand le moindre

bien est prrossi p.ir sa proximité, et que le plus grand est dimiinié

par son éloi^nement. Dans la partie personnelle du domaine de la

conduite, r'est le sacrifice de l'inclinAtion pré-^enteà une récompense

personnelle élo'gnée. Dans la paitie sociale, c'est le sncrilice qu'\in

homtre fait drt son propre plaisir pour obtenir, en servant l'intérêt

d'autrui. une plus gran le somme de plaisir pour lui-même...

Propoilionni'llement au po".voir qu'un homme a acquis de

maîtriser ses désirs, \i résistance i*. leur impulsion devient de moins

en moins difficile, jusqu'à ce qu'enfin, dans certaines constitutions,

toute diiriculté s'évanouit.

Par exemple, dans sa jeunesse, un homme peut avoir contracté

le goût du vin, ou d'une espèce particulière d'aliments. S'dse trouve

que ces aliiTients ne conviennent pas à sa constitutii n, peu à peu le

malaise qui accompagne la satisfaction de son appétit devient si fré-

quent et se présente si constamment à son souvenir, que l'aniicipa-

tion d'une peine future certaine acquiert assez de force pour lui

faire surmonter rimpression du plaisir présent. L'idée d'une soutîrance

plus grande, quoique éloignée, a atteint celle d'une joirssance

moindre, mais actuelle. Et c'est ainsi que, par la puissance tl'associa-

tion,des choses qui avaient été dabord des objets de désjrdeviennent

des objets d'aversion, et que, d'autre part, des choses autrefois objets

d'aversion, comme par exemple les médicaments, deviennent des

ohjets de désir. Dans l'exemp e que nous avons cité plus haut, le

plaisir, n'étant pas en la possession de l'individu, n'a pu par consé-

quent être sacrifié; il n'existait pas. Il n'y avait pas non plus

abnëqaiion; car, comme le désir qui demandait autrefois à être satis-

fait n'exiftait plus, il n"y avait plus de besoin auquel l'abnégation put

être opposée. Quand les choses en sont à ce point, la vertu, bien loia

davoir disparu, est arrivée au contraire à son p'us haut point

d'excellence et brille de son plus beau lustre. Elle serait bien défec-

tueuse, en effet, la défîniiion de la vertu qui n'admettrait pas dans

le cercle de .ses limites ce qui en constitue la perfection.

L'efïori est, sans contredit, une des conditions nécessaires à la

vertu; quand il s'agit de prudence, c'est dans l'intelligence qu'est le

siège de cet effort ; pour la bienveillance effective, c'est principalement

dans la volonté et les affections qu'il réside...
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IV

LA PRUDENCE PERSONNELLE, VERTU PRINCIPALE D APRES BENTHAM.

La nature naïve et sans art porte l'homme à rechercher le plaisir

immédiat, à éviter la pein' immédiate. Ce que peut faire la raison,

c'est d'empêcher le sacrifice d'un plaisir éloitiné plus grand, ou l'in-

flictiond'une peine éloignée plus gra'^de en échange de la peine ou du
plaisir présents; en un mot, d'empèch'M' une erreur de calcul dans la

somme du bonheur. C'est aussi en cela que consiste toute la vertu,

qui n'est que le .sacrifice d'une moindre sati^faction actuelle, qu
s'offre sous forme de tentation à une satisfaction plus grande, mais
plus éloignée, qui en fait constitue une récompense.

Ce qu'on peut faire pour la morale, dans le domaine de l'intérêt

privé, c'est de montrer combien le bonheur d'un homme dépend de
lui-même et des effets que produit sa conduite dans l'esprit de ceux

auxquels il est uni parles liens d'une sympathie mutuelle; combien
l'intérêt que les autres hommes prennent à son bonheur, et leur

désir d'y contribuer, dépendent de ses propres actes. Supposons un
homme enclin à l'ivrognerie. On devra lui apprendre à ex.iminer et

à peser la somme de plaisir et de peine qui résulte de sa conduite.

Il verra d'un côté l'intensité et la durée du plaisir de l'ivresse.

C'est ce qui constituera, dans son budget moral, la colonne des

prolits. Par contre, il lui faudra faire entrer en ligne de compte
1" les indispositions et autres effets préjudiciables à la santé; i» des

peines contingentes à venir, résultat probable des mHadies et ds

l'affaiblissement de sa constitution; 3" la perte de temps et d'argent

proportionnée à la valeur de ces deux choses, dans sa constitution

individuelle; i'-" la peine produite dans l'esprit de ceux qui lui sont

chers, tels que, par exemple, une mère, une épouse, un enfant; 5" la

détavenr attachée au vice de l'ivrognerie, le discrédit notoire qui en

résulte aux yeux d'autrui; 6" le risque d un châtiment légal et la

honte qui l'accompagae; comme, par exemple, lorsque les lois punis-

sent la manifestation publique de l'insanie temporaire, produite par

l'ivresse; 7" le risque des châtiments attachés aux crimes qu'un

homme ivre est exposé à commettre, et le tourment produit par la

crainte des peines d'une vje future.

Tout cela conduira problablement cet homme à découvrir qu'il

achète trop cher l'ivresse. Il verra que la morale qui est la vertu, et

le bonheur qui est riulérèt personnel, lui conseillent d'éviter cet

excès. 11 a à triompher de son intempérance le même intérêt qu'a

un homme qui, dans l'acquisition de la richesse, peut choisir entre

gagner beaucoup et gagner peu. La déontologie ne demande pas de

sacrifice définitif. Dans ses leçons elle propose à l'homme avec lequel
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elle raisonne un surpins de jouissance. Il cherche le plaisir; elle

l'encourage dans cette recherche; elle la reconnaît pour sage, hono-
rable et vertueuse; mais elle le conjure de ne point se tromper dans

ses calculs. Elle lui représente laveiiir, un avenir qui n'est proba-

blement pas éloigné, avec ses plaisirs et ses peines. Elle demai.de si,

pour la jouissance goiMée aujourd'hui, il ne faudra point payer

demain un intérêt usiiraire et intolérable. File supplie cpie la même
prudence de cal ul qu'un homme sage applique à ses atîaires jour-

nilières, soit appliquée a la plus importante de toutes les allaires, celle

de la félicité et du malheur. La déontologie ne professe aucun mé(iris

pour cet égoï-^me qu'invoque le vice lui-même. Elle abaïuionne tous

les points qui ne peuvent pas être prouvés avantageux à l'individu.

Elle cousent même h faire abstraction du code du législateur et des

dogmes du prêtre. Elle admet comme convenu qu'ils ne s'opposent

pointa son influence; que ni la législation ni la religion ne .sont

hosi les à la morale, et elle veut que la morale ne soit pas opposée

au bonheur Montrez-lui un seul cas oi"i elle ait agi contrairement

à la félicité humaine, et elle s'avouera confondue. Elle reconnaît que
l'ivrogne lui-même se propose un but convenable; mais elle est prête

à lui prouver que ce but, l'ivrognerie ne le lui fera pas atteindre.

Elle part d'une vérité qu'aucun honnne ne peut niei', savoir que tous les

hommes désirent être heureux. Elle n'a que faire de dogmatiser

despoliquemenl ; sa mission, à elle, est de nous inviter à faire du
bien et du mal une sage estimation. Elle n'a d'miérét à telle ou
telle ligne de conduite, à tel ou tel résultat, qu'en tant qu'il

s'agit d'une fraction de bonheur à retrancher du tout ou à y ajouter,

tout ce qu'elle se propose, c'est de mettre un frein à la préci-

pitation, d'empêcher l'imprudence de prendre des mesures irrémé-

diables et de faire un mauvais marché. Elle n'a rien k objeeter aux
plfiisirs qui ne sont pomt associés à une portion de peine plus

qu'équivalente. En un mot, elle régularise l'égoisme '.

EXTRAITS DE STUART MILL.

I

LE principe: d'utilité.

LÎ croyance qui accepte comme fondement de la morale l'utilité ou
le pnnclpe du plus grand bonhevir possible soutient que les actions

1. « Régulariser l'égoisme, » c'est bien là en effet la définition la

plus exacte de la morale utilitaire, telle que l'ont comprise Épicure et

Bentham.
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sont bonnes en proportion de leur tendance a développer le bonheur,

mauvaises dans la mesure de leur tendance à produire le contraire

du bonheur. Par bonheur elle entend le plaisir et l'absence de peine;

par malheur, la peine et l'absence de plaisir '.

DISTINCTION ENTRE LA QUANTITE ET LA QUALITÉ DES PLAISIRS.

11 serait absurde, lorsqu'en toute autre occafion on tient compte
de la qualité aussi bien que de la quantité, que l'estimation des

plaisirs ne fù»; censée déoeudre que de la seule quantité. Si l'on me
demande ce que j'entends par la différence de qualité dans les

plaisirs, ou ce qui fait qu'un plaisir a plus de valeur qu'un autre, il

n'y a qu'une réponse possible. Lorsque de deu.K plaisirs il en est un
auquel tous ceux ou presque tous ceu.x qui ont l'expérience des

deux donnent une préférence marquée, sans y être poussés par

aucun sentiment d'obligation morale, celui-là est le plai'^ir le plus

précieux, le plus désirable.

C'est un fait indubitable que ceux qui connaissent et apprécient

également bien deux genres de vie, et qui sont capables de jouir

de l'un comme de l'autre, accordent une préférence des plus

marquées à celui de ces modes d'existence (jui occupe leurs plus

hautes facultés. Peu de créatures humaines consentiraient à être

chanLîées en aucun des animaux inférieurs, moyennant qu'on leur

promît la plus grande Sdmme des plaisirs de la brute; aucun être

humain intelligent ne voudrait être un imbécile, aucun individu

instruit ne consi^ntirait à être un ignorant, aucune personne ayant

du cœur et dî la conscience ne se déciderait à devenir égoïste et vile,

quand bien même on leur pprsuad^'rait que l'imbécile, l'ignorant ou
le coquin sont plus satistails de leur sort qu'eux-mêmes ne le sont

du leur. Ils n'échangeraient pas ce qu'ils ont de i)liis que lui contre

la complet'' satisfaction de tous les désirs qui leur sont communs.
Un être doué de facultés plus élevées a liesoin de plus pour être

heureux, est probablement susceptible de peine plus vive, et sans nul

doute y est sensible sur plus de points qu'un être d'un type intérieur;

mais, eu dépit de ces conditions, jamais il ne désirera réellement

tomber dans ce qu'il sent être un degré d'existenc»* moins élevé.

I. UtilitafisDie, p. 9.
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IH

Lli SENTIMENT Dt DIGNITÉ INTRODUIT DANS I.'ÉPIC.UniSME

Ce qui exprime le mieux celte r6piif;nance est im sentiment de

dliriiitc que pois^èilent tous les êtres liuraains, sous une forme ou si us

une autre, et dont le dévelûppemonl est on quelque sorte propor-

tionné, mais sans exactitude aucune, à celui de leurs facnlte'S les plus

élevées. Pour ceux chez qui ce sentimentdedignité est puissant, il forme

une partie si essentielle de leur honheur que ripu de ce qui entre en

lutte avec lui ne saurait, si ce uVst momentanément, lein- être un
objet de désir. Quiconque suppose que cette préférence entraine nn sa-

crifice de bonhiMir, — qu'étant données dfs circonstances tant soit peu

égales, l'être supérieur n'est pas plus heureux que l'être infôrieur, —
confond deux idées fort di-semblahles, celle du lionheur et celle

du contentement. Il est incontestable que l'être dont les capacités

pour la jouissance sont basses rst celui (pii a le plus de chance de
les satisfau'e pleinement; et un être doue de hautes faculiés sentira

toujours qu'il ne peut s'attendre, dans le monde tel qu'il est consti-

tué, qu'à un bonheur imparfait.

IV

CONFUSION ÉTABLIE PAR STtlART MILL

ENTRE LE BONHEl'R PERSONNEL ET LE BONHEUR GÉNÉRAL.

Le critérium utilitaire ne consiste pas dans le plus grand bon-
heur de l'agent, mais dans la plus grande somme de bonheur
général; et s'il est possible de douter que la noblesse de caractère

d'un homme le rende toujours plus heureux, on ne saurait nier

qu'elle n'augmente le bonheur des autres, et qu'elle ne soit d'un

grand avantage au monde en général....

Il me faut répéter que les advi rsaires de l'utilitarianisme ont

rarement eu la loyauté de reconnaître que le bonheur, qui es^ le

critérium de ce qui est bien dans not''e conduite, n'est pas le

bonheur propre de l'agent, mais celui de tons les intéressés. L'utilita-

rianisme exige que, placé entre son bien et celui des autres, l'agent

se montre au.ssi strictempiit impartial que le serait un spectateur bien-
veillant et désintéressé. Nous trouvons dans l'inappréciable règle de
Jésus de Nazareth l'esprit t(uit entier de la morale utilitaire. Faire

aux autres ainsi que vous voudriez q-i'il vous fiit fait, et aimer votre

prochain comme vous-même, constituent l'idéal parfait de la morale
de l'utilué. Afin d" se rapprocher le plus possible de cet idéal, l'utilité

exigerait en premier lieu que les lois et l'organisation sociale missent,

autant que possible, le bonheur, ou (pour parler plus pratiquement)
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l'intérêt de chaque individu en harmonie avec l'intérêt de tous ; en
second lieu, que l'éducation et l'opinion, qui exercent tant de pouvoir
sur le caractère des hommes, employassent leur puissance à associer

indissolublement dans l'esprit de chaque individu son bonheur au
bien de tous, et surtout à ces manières d'agir, négatives ou positives,

que prescrit le respect du bonheur universel. De cette façon non-
seulement personne ne pourrait concevoir la possibilité d'uu
bonheur personnel d'accord avec une conduite opposée au bien
général, mais aussi chaque individu aurait pour premier mouvement
et pour mobile ordinaire d'action le désir de contribuer au bien de
tous, et les senlimenis qui s'y rattacheraient prendraient une
large et importante place dans les senlimenis de tous les êtres humains '

LA VERTU ET l'ASSOCIATION DES IDÉES.

La vie serait une triste chose, bien mal pourvue des sources du
bonheur, s'il n'existait pas nette loi de la nature grâce à. laquelle des

choses originairertHMit indifférentes, mais qui tendent à la satisfaction

de nos désirs primitifs, ou qui y sont autrement associét'S, deviennent

en elles-mêmes des sources de plaisir, plus préciinises que les

plaisirs primitifs par leur stabilité, par l'espace de temps pendant

lequel l'homme peut en jouir, el même par leur intensité.

D'après la dociri:ie utiiilaire, la vertu est un bieïî de ce genre. Ori-

ginairement, il n'y avait d'autre raison pour la dé-irer et la pratiquer

que sa tendance à produire le plaisir, el surtout à mettre à l'abri de

la douleur. Mais, grâce à celle association, la vertu peut être regardée

comme un bien en elle-même, et peut être aussi vivement souhaitée

que tout autre bien il résulte des considéraiions précédentes qu'en

réalité on ne désire rien que le bonheur. Toute chose désirée autre-

ment que comme un moyen pour arriver à une fin au deià d'elle-

même, est souhaitée comme étant elle-même une partie du bonheur,

et n'est pas souhaitée en elle-même avant qu'elle le .soit devenue.

Ceux qui désirentla vertu pour elle-même, la désirent, soit parce que

la conscience de la pratiquer est un plaisir, soit parce que la conscience

d'en èire dépourvu est une peme, ou pour ces deux raisons

réunies.

1 . Rien de plus curieux que cette transformation par laquelle la

morale de l'utilité personnelle Lien entendue aspire à devenir celle de

la charité universelle.
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VI

LE BO.MIEIU, l'niNC l'E DlC LA MORALE ET EN GÉNÉRAL DE LA PRAT.QUE.

Sans enlivpreiulre ici de juslitier mon opniion, ni même de
préciser le genivd<> justification dont elle est snsceptihle, je déclare

simplement ma conviction, qne le principe général auquel toutes les

règles de la pratique devraient être conformes, que le critérium par

lequel elles devraient èlre éprouvées, est ce qui tend à procurer le

bonheur du genre humain, ou plutôt de tous les êtres sensibles; en

d'autres termes, que promouvoir le bonheur est le principe fondamental

de la théologie.

Je n'ent'-nds pas affirmer que le bonheur doive être lui-même la

fin de toutes les actions, ni même de toutes les régies d'action. 11 est

la justification de toutes les fins et devrait en être le contrôle, mais
il n'est pas la fin unique. If y a beaucoup d'actions et même de
mau'ères d'agir vertueuses (quoique les cas en soient, je crois, moins
fréquents qu'on ne le suppose souvent', par lesquelles on sacrifie le

bonheur, et dont il résulte plus de peine que de plaisir. Mais dans ces

cas la conduite ne se justifis que parce qu'on peut montrer qu'en
somme il y aura plus de bonheur dans le monde si l'on y cultive les

sentiments qui, dans certaines occasions, font négliger aux hommes le

bonheur. J'admets pleinement celte vérité, que la culture d'une

nobles.se idéale de volonté et de conduite e?t, pour les êtres humains
individuels, une fin à laquelle doit céder en cas de conflit la recherche

de leur propre bonheur ou de celui des autres (en tant qu'il est

compris dans le leur). M ais je soutiens que 1 1 question même de savoir

ce qui constitue cette élévation de caractère doit elle-même être

décidée en se référant au bonheur, connue principe régulateur. Le
caractère lui-même devrait être pour l'individu une fin suprême,
simplement parce que cette noblesse de carai tère parfaite ou appro-

chant de cet idéal chez un assez grand nombre de personnes contri-

buerait plus que toute autre chose à rendre la vie humaine heureuse
heureuse, à la fois, dans le sens relativement humble du mot, par
le plaisir et l'absence de douleur, et, dans le sens plus élevé, par une
vie qui ne serait plus, ce qu'elle est maintenant presque universelle-

ment, puérile et insignifiante, mais telle que peuvent la désirer et la

vouloir des êtres humains dont les facultés sont développées à un
degré supérieur'.

1. SxcAKT MiLL, Lo'jtque,trad. Peisse, t. Il (couclusion).
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VII

l'idéal utilitaire.

Ce qui contribue le plus à rendre la vie peu satisfaisante est le

manque de culture intellectuelle. Un esprit cultivé trouve matière à
un intérêt inépuisable dans tout ce qui l'environne...

Dans la nature des choses, il n'est absolum.ent rien qui s'oppose à

ce que tout individu, né dans un pays civilisé, ait en apanage la

somme de culture intellectuellp nécessaire pour lui faire prendre un
intérêt intelligfntà la contemplalion de ces olijets. Et il n'y a pas

davantage une nécessité absolue à ce qu'aucun être humain soit un
égoïste, n'ayant d'autres sentiments ou préoccupations que ceu.x qui

ont rapport à sa misérable individualité.

Mais un état de chose« bien supérieur à celui-ci se rencontre assez

fréquemment, même de nos jours, pour être un gage certain de ce

que pourra devenir l'espèce humaine...

Dans un monde où il y a tant qui doive intéresser, tant dont on

peut jouir, et tant aussi à, corriger et à améliorer, tout individu doué
de cette modeste et indispensable sommedebienf ils moi'au.t et intel-

lectuels, est susceptible d'une existence qu'on peut qualifier d'enviable
;

et, à moins que, par le fait de lois mauvaises oude son asservissement

à la volonté d'aiitrui, il ne soit privé de puiser aux sources de bon-

heur qui sont à sa portée, il ne manquera pas de jouir de cette

existence enviable, pourvu qu'il échappe aux mauy positifs de la vie,

aux grandes causes de souffrance physique et morale, telles que la

pauvreté, la maladie, cl la dureté de cœur, l'indignité ou la peite

prématurée des objets de son affection. Le point essentiel du pro-

blème consiste donc à lutter contre ces calamités... Pourtant, il n'c;t

personne dont l'opinion mérite un moment d'attention, qui puisse

douter que la plupart des grands maux positifs de ce monde ne
soient de leur nature susceptibles d'être évités, et que, les affairfs

humaines continuant à s'améliorer, ces maux ne finissent par être

renfermés dans d'étroites limites.

D'une part la pauvreté, lorsqu'enun sens quelconque elle implique

la souffrance, peut entièrement disparaître, grâce à la sagesse de
la ociété combinée avec le bon sens et la prévoyance des indi-

vidus.

D'autre part, avec l'aide d'une bonne éducation morale et physique

et d'une surveillance convenable des influences pernicieuses, notre

phis opiniâti G adversaire lui même, la maladie, peut être indéfini-

ment réduite dans ses proporlinns; tandis que les progrès de la

science nous prombltent pour l'avenir des conquêtes encore plus

directes sur cette détestable ennemie...

Quant aux vicissitudes de fortune et autres mécomptes qui tiennent
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à des circonstances purement sociales, ils sont le plus souvent le

ré'^ultat (l'une grossière imprudence, de di^sirs mal réglés, ou d'ins-

titutions d'une société mauvaise ou impaifaiie.

Bref, toutes les principales causes de la souHrance humaine peuvent

céder en ^rrande partie, beaucoup peuvent céder presque complète-

ment devant les soins et les efTurls des hommes.
Bien que ceci ne s'accomplisse qu'avec une fâcheuse lenteur, bien

qu'une longue suite de générations doivent périr sur la brèche avant

que la conquête s'achève, et que ce monde devienne ce que, la

volonté et les connaissances aidant, il pourrait facilement devenir,

il n'en est pas moins vrai que tout esprit assez intelligent et assez

généreux pour prendre à ce mouvement une part si petite et si

mod^-ste qu'elle puisse être, trouvera dans la lutte même nn noble

plaisir qu'il n'échangerait contre aucune jouissance égoïste, quelque

séduisante qu'elle pût être '.

VIII

INSUFFISANCE FINALE DE LA MORALE UTILITAIRE.

SON EFFET DÉCOURAGEANT SUR LA VOLONTÉ.

Depuis l'hiver de 1821, époque à laquelle j'avais lu pour la pre-

mière fois Bentham, j'avais un objectif, et ce qu'on peut appeler

un but dans la vie : je voulais travailler à réformer le monde. L'idée

que je me faisais de mon prupre bonheur se confondait entièrement

avec cet objet. Les personnes dont je recherchais l'amitié étaient celles

qui pouvaient concouriravec moià l'accomplissement de celle entre-

prise. Je lâchais de cueillir sur la roule le plus de Heurs que je pi)u-

vais, mais la seule satisfaction personnelle sérieuse et durable sur

laquel e je comptais pour mou bonheur était la confiance en cet

objectif; je me flattais de la certitude de jouir d'une vie heureuse

si je plaçais mon bonheur en quelque objet durable et éloigné, vers

lequel le progrès fût toujours possible, et que je ne pusse épuiser en

l'atteignant complètement. Cela alla bien quelques années, pendant
lesquelles la vue du progrès qui s'opérait dans le monde, l'idée que
je prenais part moi-même à la lutte, et que je contribuais pour ma
part à le faire avancer, me semblait snflire pour remplir une
existence intéressante et animée. Mais vint le jour où cette confiance

s'évanouit comme un rêve. C'était dans l'automne de 1828; je me
trouvais dans cet étal d'engourdissement nerveux que tout le inonde
est susceptible de traverser, insensible à toute jouissance comme à
toute sensation agréable, dans un de ces malaises où tout ce qui
plaît à d'autres moments devient insipide et mdifï'érent. J'étais dans

1. Stuart Mill, Ulilitarisme, loc. cit.
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cet état d'esprit, quand il m'arriva de me poser directement cette

question : « Supposé que tous les objets que lu poursuis dans la vie

soient réalisés, que lous les changements dans les opinions et les

institutions pour lesquels tu consumes ton existence, puissent s'ac-

complir sur l'heure, en éprouveras-iu une çcrande joie? seras-tu bien

heureux? — Non! » me répondit nettement une voix intérieure

que Je ne pouvais réjirimer. Je me sentis défaillir; tout ce qui me
soutenait daus la vie s'écroula. Tout mon bonheur, je devais le tenir

de la poursuite incessante de cette tin. Le charme qui me fascinait

était rompu; insensible à la fin, pouvaisje encore m'intéresser aux
moyens? Il ne me restait plus rien à quoi je pu.ssc consacrer ma
vie

Mesétudes m'avaient conduitàcroire que toutes les qualités, tous les

sentiments moraux de l'esprit, bons ou mauvais, étaient le résulta

de l'as-ociation
;
que nous aimons une chose et que nous en haïssons

uneaiitre, que nous prenons plaisir à un genre d'action ou de coiï-

templation, et de la peine à un autre genre, par l'effet de l'associa-

tion d'idées agréables ou pénibles avec ces choses, d'après le

cours de l'éducation et de l'expérience. Gomme corollaire de celte

doctrine, j'avais toujours entendu affirmer par mon père, et j'étais

convaincu moi-même, que l'éducaiion devait tendre à former les

associations les plus fortes qn'il est possible de constituer dans

l'ordre des idées salutaires, c'est-à-dire des associations de plaisir

avec toutes les choses qui concourent au bien de la tiénéralilé, et

des associations de peine avec toutes les choses qui y font obstacle.

Cette doctrine me semb'ait inexpugnable; mais je voyais bien, en

jetant un regard en arrière, que mes m:ùtres ne s'étaient occupés

que d'une fnçon superficielle des moyens de former et d'entretenir

ces associations salutaires. Il me paraissait qu'ils avaient compté

absolument sur les vieux moyens vulgaires, l'éloge et le blâme, la

récompense et le châtiment. Je ne doutais pas que ces moyens,
appliqués de bonne heure et sans relâche, ne créassent de fortes

a.ssociations de peine et de plaisir, surtout de peine, et qu'ils ne

pussent produire des désirs et des aversions susceptibles de durer

avec toute leur force jusqu'à la fin de la vie. M;iis il doit toujours y
avoir quelque chose d'artificiel et d'accidentel dans les associations

qu'on fait naître par ce procédé. Les peines et les plaisirs qui

s'associent par ce moyen k certaines choses, n'y sont pas attachés

par un lien naturel
;
je crois donc qu'il est essentiel, pour rendre

ces associations durables, de faire en sorte qu'elles soient très-fortes

et déjà invétérées, et pour ainsi dire réellement indissolubles, avant

que la faculté de l'analyse commence à s'exercer. En ellet, je m'a-

percevais alors ou je croyais m'apercevoir d'une vérité que j'avais

auparavant toujours accueillie avec incrédulité : je reconnaissais que

l'habitude de l'analyse tend à ruiner les sentiments, ce qui est vrai

quand nulle autie habitude d'esprit n'est entretenue et que l'esprit
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d'analyse reste seul, dépourvu de ses coinplémenls naturels et de

ses cnrreclifs. Ce qui constitue rexcclleiice de l'analyse, me disais-je,

c'est cpi'elie tend à aflaililir, à saper toutes les opinions quidérivent de

pn^jugés; qu'elle nous donne les moyens de disjoindre les idées qui

ne sont associées qu'aceidentellemenl : nulle association quelle qu'elle

soit ne saïu'ait résister indofiniment à cette force dissolvante ; mais en

revanche nous devons i\ l'analyse ce qu'il y a de plus clair dans la

connaissance des successions permanentes de la nature, des rela-

tions réelles qui subsistent entre les choses, indépendamment de

notre volont/> et de nos sentiments, c'est-à-dire de lois de la nature

en vertu desquelles, dans beaucoup de cas, une chose est inséparable

d'une autre, de lois qui, dans la mesure où elles sont clairement

comprises et représentées par l'imagination, font que nos idées des

choses qui sont toujours unies ensemble dans la nature contractent

dans la pensée des liens de plus en plus étroits. C'est par là que

l'esprit d'analyse peut avoir pour effet de fortifier les associations

entre les causes et les effets, les moyens et les fins; mais il tend

nvariablement à affaiblir les associations qui, pour me servir d'une

expression familière, ne sont que de pures questions de sentiment.

Je croyais que l'esprit d'analyse était favorable à la prudence et à la

clairvoyance, mais qu'il ruine sans relâche les fondements de toutes

les passions comme de toutes les vertus, et surtout qu'il sape avec

une persévérance effrayante tous les désirs et tous les plaisirs qui sont les

effets de l'association, c'est-à-dire, suivant la philosophie que je

professais, tout ce qui n'est pas purement physique ou organique;

et personne n'était plus convaincu que moi-même de l'insuffisance

radicale de cet ordre de plaisirs pour faire aimer la vie. Telles étaient

les lois de la nature humaine, eu vertu desquelles, à ce qu'il me
semblait, j'avais été amené à l'état dont je souffrais. Toutes les

personnes auxquelles je pensais croyaient que le plaisir de la sym-
pathie pour les hommes, et les sentiments qui font du bien d'autrui,

surtout du bien de l'humanité conçu en grand, l'objectif de la vie,

étaient la source la plus abondante et la plus intarissable du bonheur.

J'étais convaincu de cette vérité, mais j'avais beau savoir qu'un
certain sentiment me procurerait ce bonheur, cela ne me donnait

pas ce sentiment

Mes impressions de cette période laissèrent une trace profonde
sur mes opinions et sur mon caractère. En premier lieu, je conçus
sur la vie des idées très-différentes de celles qui m'avaient guidé

jusque-là Je n'avais jamais senti vaciller en moi la conviction que
le bonheur est la pierre de touche de toutes les régies de conduite, et

le but de la vie. Mais je pensais maintenant que le seul moyen de
l'atteindre était de n'en pas faire le but direct de l'existence. Ceux-
là seulement sont heureux, pensais-je, qui ont l'esprit tendu vers

quelque objet autre que leur propre bonheur, par exemple vers le

bonheur d'autrui, vers l'amélioration de la condition de l'huma-
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nité, même vers quelque acte, quelque recherche qu'ils poursuivent,
non comme un moyen, mais comme une fin idéale. Aspirant ains

à une autre chose, ils trouvent le bonheur chemin faisant. Les
plaisirs de la vie, telle était la théorie à laquelle je m'arrêtais, sulli-

sent pour en faire une chose agréable, quand on les cueille en pas-

sant, sans en faire l'objet principal de l'exislence. Essayez d'en faire

le but principal de la vie, et du coup vous ne les trouverez plus suffi-

sants. Ils ne supportent pas un examen rigoureux. Demandez-vous
si vous êtes heureux, et vous cessez de l'éire. Pour être heureux, il

n'est qu'un seul moyen, qui consiste à prendre pour but de la vie,

non pas le bonheur, mais quelque fm étrangère au bonheur. Que
votre intelligence, voire analyse, votre examen de conscience s'ab-

sorbe dans cette recherche, et vous respirerez le bonheur avec Pair

sans le ren)arquer, sans y penser, sans demander à l'imagination

de le figurer par anticipation, et aussi sans le mettre en fuite par une
fatale manie de le mettre en question '.

i. SitTAET MiLL. Mémoires, ch. V, trad. Gazelles.
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